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PHILOSOPHIQUE. 

HABILE,    HABILETÉ. 

xi.  A  B I L  £  ,  terme  adjeâif ,  qui  *  comme  prefque 
tous  les  autres  ,  a  des  acceptions  diverfes  ,  félon 
qu'on  remploie.  Il  vient  évidemment  dul^ùn  habilis , 
&  non ,  comme  le  prétend  Paron  ,  du  celte  habil. 
Mais  il  importe  plus  de  favoir  la  fignification  des 
mots  que  leur  fource. 

En  général  il  lignifie  plus  que  capable  ,  plus 
qu'inftruît  ,  foît  qu'on  parle  d'un  artifte  ou  d'un 
général,  ou  d'un  favant ,  ou  d'un  juge.  Un  homme 
peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la  guerre , 
ou  même  l'avoir  vue ,  fans  être  habile  à  la  faire. 
Il  peut  être  capable  de  commander  ;  mais  pour 
acquérir  le  nom  d^habile  général  ,  il  faut  qu'il  ait 
commandé  plus  d'une  fois  avec  fucccs. 

Un  juge  peut  favoir  toutes  les  lois  fans  être  habile 
à  les  appliquer.  Le  favant  peut  n'être  habile  ni  à 
écrire  ni  à  enfeigner  :  Fhabile  homme  eft  donc  celui 
qui  fait  un  grand  ufage  de  ce  qu'il  fait  ;  le  capable 
peut ,  &  l'habile  exécute.  Ce  mot  ne  convient  point 
aux  arts  de  pur  génie  ;  on  ne  dit  pas  ,  un  habile' 
poète  I  un  habile  orateur;  8cli  on  le  dit  quelquefois 
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4       Habile,   Habileté. 

d'un  orateur,  c'eft  lorfqu'il  s'eft  tiré  avec  habileté  , 
avec  dextérité  d'un  fujet  épineux. 

Par  exemple ,  Bqffuet  ^yznt  à  traiter,  dans  l'oraifon 
funèbre  du  grand  Condé  ,  Farticle  de  fes  guerres 
civiles  ,  dit  qu'il  y  a  une  pénitence  auffi  glorieufe 
que  rinnocence  même.  Il  manie  ce  morceau  habile- 
ment ,  Se  dans  le  refte  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit ,  habile  hiftorien  ,  c'eft-à-dire  l'hiftorien 
qui  a.puifé  dans  les  bonnes  fources  ,  qui  a  comparé 
les  relations  ,  qui  en  juge  fainement ,  en  un  mot 
qui  s  eft  donné  beaucoup  de  peine.  S'il  a  encore  le 
don  de  narrer  avec  l'éloquence  convenable  ,  il  eft 
plus  qu'habile  ,  il  eft  grand  hiftorien ,  comme  Tite- 
Live ,  de  Thou  8cc. 

Le  mot  d'habile  convient  aux  arts  qui  tietinent 
à  la  fois  de  l'efprit  Se  de  la  main ,  comme  la  peiniure , 
la  fculpture.  On  dit  ,  un  habile  peintre  ,  un  habile 
fculpteur  ,  parce  que  ces  arts  fuppofent  un  long 
apprentiffage  ,  au  lieu  qu'on  eft  poète  prefque  tout 
d'un  coup ,  comme  Virgile  ,  Ovide  Sec.  &  qu'on  eft 
même  orateur  fans  avoir  beaucoup  étudié ,  ainfi  que 
plus  d'un  prédicateur. 

Pourquoi  dit-on  pourtant  habile  prédicateur  ? 
C'eft  qu'alors  on  fait  plus  d'attention  à  l'art  qu'à 
l'éloquence  ,  Se  ce  n'eft  pas  un  grand  éloge.  On 
ne  dit  pas  du  fublime  Bojfuet  ,  c'eft  un  habile  fejeur 
d or aijons  funèbres.  Un  fimple  joueur  d'inftrumens  eft 
habile.  Un  compofiteur  doit  être  plus  qu'habile  ;  il 
lui  faut  du  génie.  Le  metteur-en-œuvre  travaille 
adroitement  ce  que  l'homme  de  goût  a  defliné  habi- 
lement* 
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I3ans  le  ftyle  comique ,  habile  peut  fignîfier  dili- 
gent ,  emprefle.  Molière  fait  dire  à  M,  Loyal  : 

Que  chacun  foit  habile 

A  vider  de  céans  jufqu  au  moindre  uftenfile. 
» 

Un  habile  homme  dans  les  aflfaîres  eft  înflrult , 
prudent  &  aâif  ;  fi  Fun  de  ces  trois  mérites  lui 
manque  ,  il  n'eft  point  habilat 

Habile  courtifan  emporte  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange  ;  il  veut  dire  trop  fouvent  habile 
flatteur  ;  il  peut  auffi  ne  fignifier  qu'un  homme 
adroit  qui  n'eft  ni  bas  ni  méchant.  Le  renard  qui , 
interrogé  par  le  lion  fur  Todeur  qu'exhale  fon  palais  , 
lui  répond  qu'il  eft  enrhumé  ,  ttk  un  courtifan 
habile.  Le  renard  qui  pour  fe  venger  de  la  calomnie 
du  Icfup  confeille  au  vieux  lion  la  peau  d'un  loup 
fraîchement  écorché  pour  réchaufièr  fa  rnajefté  » 
eft  plus  qu'habile  courtifan.  C'eft  en  conféquencc 
qu'on  dit ,  un  habile  fripon  ,  un  habile  fcélérat. 

Habile,  en  jurifprudence,  fignifie  reconnu  capable 
par  la  loi  ;  &  alors  capable  veut  dire  ayant  droit , 
ou  pouvant  avoir  droit.  On  eft  habile  à  fuccéder  ; 
les  filles  font  quelquefois  habiles  à  pofféder  une 
pairie  ,  elles  ne  font  point  habiles  à  fuccéder  à  la 
couronne. 

Les  particules  dans  ,  a  ic  eh,  s'emploient  avec  ce 
mot.  On  dit ,  habile  dans  un  art  ,  habile  à  manier 
le  cifeau ,  habile  en  mathématique. 

On  ne  s'étendra  point  ici  fur  le  moral ,  fur  le 
danger  de  vouloir  être  trop  habile ,  ou  de  faire 
l'habile  homme  ,  fur  les  rifques  que  court  ce  qu'on 
appelle  une  habile  femme ,  quand  elle  veut  gouverner 
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les  affaires  de  fa  maifon  fans  confeil.  On  craint 
d'enfler  ce  diâionnaire  d'inutiles  déclamations,  {a) 
Ceux  qui  préiident  à  ce  grand  Se  important  ouvrage 
doivent  traiter  au  long  les  articles  des  arts  &  des 
fciences  qui  inftruifent  le  public  ;  Se  ceux  auxquels 
ils  confient  de  petits  articles  de  littérature  doivent 
avoir  le  mérite  d'être  courts. 

Habileté.  Ce  mot  effoà  capacité  ce  qu  habileté  eft 
à  capable  :  habileté  dans  une  fcience,  dans  un  art , 
dans  la  conduite.  ' 

On  exprime  une  qualité  acquîfe  en  difant ,  il  a 
de  l'habileté.  On  exprime  une  aâion  en  difant ,  il  a 
conduit  cette  affaire  avec  habileté. 

Habilement  a  les  mêmes  acceptions  :  il  travaille , 
il  joue  ,  il  enfeigpe  habilement ,  il  a  furmonté  habi- 
lement cette  dificulté.  Ce  n'eft  guère  la  peine Vcn 
dire  davantage  fur  ces  petites  chofes. 

H  A  U   T   A   I   R 

Al  A  UT  AIN  eft  le  fuperlatîf  de  haut  fc  d'altîef. 
Ce  mot  ne  fe  dit  que  de  l'efpècè  humaine  :  on  peut 
dire  en  vers , 

Un  courfier  plein  de  feu  levant  fa  tête  altière. 

J'aime  mieux  ces  forêts  altières 
Que  ces  jardins  plantés  par  Fart  ; 

mais  on  ne  peut  dire  forêi  hautaine^  tête  hautaine  d'un 
courfier.  On  a  blâmé  dans  Malherbe ,  &  il  paraît  que 
c'eft  à  tort  »  ces  vers  fi  connus  : 

{/>]  Ces  mots  ont  été  comporés  pour  le  Diâionmre  incychtédif[Uit 
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Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  amesfaautaîaet 
Font  encore  les  vaines  » 
Ils  font  mangés  des  vers. 

On  a  prétendu  que  Tauteur  a  fuppofô  mal  à 
propos  les  âmes  dans  ces  Sépulcres  ;  mais  on  pouvak 
fe  fouvenir  qu'il  y  avait  deux  fortes  d'ames  chez  les* 
poètes  anciens,  Tune  était  Teiitendement,  &  Tautre 
Fombre  légère,  Ife  fimulacre  du  corps.  Cette  dernière 
reftait  quelquefois  dans  les  tombeaux  ,  ou  errait 
autour  d'eux*  La  théologie  ancieime  eft  toujouss 
celfe  des  poêles  ,  parce  que  c'eft  celle  de  Timagî* 
nation.  On  a  cru  cette  petite  obfervation  néceflaire. 

Hautain  eft  toujours  pris  en  mauvaife  part.  C'efl 
Torgueil  qui  s'annonce  par  un  extérieur  arrogant  ; 
c*eff'  le  pfus  fur  moyen  de  fe  faire  haïr ,  &  Ife  défaut 
dont  on  doft  le  plus  foigneuCément  corriger  les 
enfans.  On  peut  être  haut  dans  l'occaiion  avec 
bienféance.  Un  prince  peut  8c  doit  rejeter  avec  une 
hauteur  héroïque  dés  proportions  humiliantes ,  mais 
non  pas  avec  des  airs  hautains ,  un  ton  hautain ,  des 
paroles  hautaines.  Les  hommes  pardonnent  quel- 
quefois aux  femmes  d'être  hautaines,  parce  qu'iU 
leur  paâbat  tout  ;  mais  tes  fbmmes  ne  leur  pardonnent 
pas.. 

L'ame  haute  efE  Tàme  grande  ;  la  hautaine  eff 
fuperbe.  Oii  peut  avoir  lé  cœur  haut  avec  beaucoup 
de  modéftié  :  on  n'a  point  l'humeur  hautaine  fanSi 
un  peu'  dfinfolence  ;  l'infolent  eft  à  l'égard  du  hau^ 
taxa  ce  qu'eft  le  hautain  à  l'impérieux.  Ce  font  de» 
nuances  qui  fe  iuivent ,  &  ces  nuances  font  ee  qui 
détruit  les.  fynonymes» 
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8  Haut  e  u  r, 

On  a  fait  cet  article  le  plus  court  qu*on  a  pu , 
parles  mêmes  raîfons  qu'on  peut  voir  au  mot  habile. 
Le  Icâeur  fent  combien  il  ferait  aifé  &  ennuyeux  de 
déclamer  fur  ces  matières. 


HAUTEUR. 

Grammaire^  morale. 


O I  hautain  eft  pris  en  mal ,  hauteur  eft  tantôt 
une  bonne ,  tantôt  une  mauvaife  qualité ,  félon  la 
place  qu'on  tient,  Foccafion  où  Ton  fe  trouve,  & 
ceux  avec  qui  l'on  traite.  Le  plus  bel  exemple  d'une 
hauteur  noble  &:  bien  placée ,'  eft  celui  de  Popilius , 
qui  trace  un  cercle  autour  d'un  puiffant  roi  de 
Syrie ,  &  lui  dit  :  Vous  ne  fortirez  pas  de  ce  cercle 
fans  fatisfaire  à  la  république  ou  fans  attirer  fa 
vengeance.  Un  particulier  qui  en  u ferait  ainfi  ferait 
un  impudent.  Popilius  qui  repréfentait  Rome,  mettait 
toute  la  grandeur  de  Rome  dans  fon  procédé ,  & 
pouvait  être  un  homme  modefte. 

Il  y  a  des  hauteurs  généreufes  ;  &  le  leéleur  dira 
que  ce  font  les  plus  eftimables.  Le  duc  d'Orléans , 
régent  du  royaume,  prefle  par  M,  Sum^  envoyé  de 
Pologne ,  de  ne  point  recevoir  le  roi  Stanijlas ,  lui 
répondit  :  Dites  à  votre  maître  que  la  France  a 
toujours  été  Tafile  des  rois. 

La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV  traita  quel- 
quefois fes  ennemis  eft  d'un  autrç  genre ,  Se  moins 
fublime. 
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On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  ce  que 
le  père  Bouhours  dit  du  minîfire  d'Etat  Pompant.  Il 
auak  une  hauteur ,  une  fermeté  éHame  que  rien  nefejait 
ployer.  Louis  X/Fdans  un  mémoire  de  fa  main,  {a) 
dit  de  ce  même  miniftre ,  qu'il  n'avait  ni  fermeté , 
ni  dignité. 

Oii  a  fouvent  employé  au  pluriel  le  mot  hauteur 
dans  le  ftyle  relevé  ,  les  hauteurs  (le  tejprit  humain;  & 
on  dit  dans  le  ftyle  fimple,  il  a  eu  des  hauteurs,  il 
s'eft  fait  des  ennemis  par  fes  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  humain  en  diront 
davantage  fur  ce  petit  article. 

HEMISTICHE. 

Xx EMISTICHE,  ifjLia-ThXoç » /•  ^-  moitié  de  vers , 
demi-vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  article, 
qui  paraît  d'abord  une  minutie,  demande  pourtant 
toute  l'attention  de  quiconque  veut  s'inftruire.  Ce 
repos  à  la  moitié  d'un  vers  n'eft  proprement  le 
partage  que  des  vers  alexandrins.  La  néceffité  de 
couper  toujours  ces  vers  en  deux  parties  égales,  &: 
la  néceffité  non  moins  forte  d'éviter  la  monotonie ,  ^ 
d'pbferver  ce  repos  Se  de  le  cacher ,  font  des  chaînes 
qui  rendent  Fart  d'autant  plus  précieux  qu'il  eft 
plus  difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu'on  propofe ,  quelques 
faibles  qu'ils  foient ,  pour  montrer  par  quelle  méthode 
on  doit  rompre  cette  monotonie  que  la  loi  de 
l'hémiftiche  femble  entraîner  avec  elle. 

(  a  )  On  trouve  ce  mémoire  dans  le  Siidt  de  Louis  XlV* 
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Obfervez  rhémiftiche,  &  redoutez  rennui 
Qu^un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui* 
Que  votre  phrafe  heureufe ,  &  clairement  rendue^ 
Soit  tantôt  terminée,  8c  tantôt  fufpendue  ; 
C'eft  le  fecretide  Tart.  Imitez  ces  accens 
Dont  TaifcTjreliotte  avait  charmé  nos  fens. 
Toujours  harmonieux,  8c  libre  fans  licence. 
Il  n^appéfantit  point  fes  fons  8c  fa  cadence. 
SalIé  y  dont  Terpficore  avait  conduit  les  pas. 
Fit  fentir  la  mefure,  8c  ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreilles  n  ont  qu'à  confulter 
feulement  les  points  8c  les  virgules  de  ces  vers ,  ils 
verront  qu'étant  toujours  partagés  en  deux  parties 
égales  ,  chacune  de  fix  fyllabes ,  cependant  la  cadence 
y  eft  toujours  variée ,  la  phrafe  y  eft  contenue  oa 
dans  un  demî-v^rs ,  ou  dans  un  vers  entier,  ou  dans 
deux.  On  peut  même  ne  compléter  le  fens  qu'au 
bout  de  fix  vers  ou  de  huit  ;  &  c'eft  ce  mélange  qui 
produit  une  harmonie  dont  on  eft  frappé ,  8c  dont 
peu.  de  lefteurs  voient  la  caufc. 

Plufieurs  diâionnaires  difent  que  l'hémiftiche  eft 
la  même  chofe  que  la  céfurc.  Mais  il  y  a  une  grande 
différence.  L'hémiftiche  eft  toujours  à  la  moitié  du 
vers.  La  céfure  qui  rompt  le  vers  eft  par-tout  où 
elle  coupe  la  phrafe. 

Tiens  le  voilà,  marchons,  il  efi  à  nous,  viens  ^  frappe, 
Prefque  chaque  mot  eft  une  céfure  dans  ce  ver». 

Hélas  quel  ejl  le  prix  des  vertus?  lajouffrance. 
La  céfure  eft  ici  à  la  neuvième  fyllabê. 
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Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  fyllabes , 
il  n^  a  point  d'hémifiiche  »  quoi  qu'en  difent  tant 
de  diâionnaîres  ;  il  n'y  a  que  des  céfures  ,  on  ne 
peut  couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux 
pieds  &  demi» 

Ainfi  partagez  —  boiteux  k  mal  faits. 
Ces  vers  languiflans  —  ne  plairaient  jamais* 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  efpèce ,  dans 
le  temps  qu'on  cherchait  l'harmonie  qiCoh  n'a  que 
très-difiBcilement  trouvée.  On  prétendait  imiter  les 
vers  pentamètres  latins ,  les  feuls  qui  ont  en  effet  natu^ 
Tellement  cet  hémiftiche.  Mais  on  ne  fongeait  pas  que 
les  vers  pentamètres  étaient  variés  par  les  fpondées  & 
par  les  daâyles  ;  que  leurs  hémiftiches  pouvaient 
contenir  ou  cinq  ou  fix  ou  fept  fyllabes.  Mais  ce 
genre  de  vers  français,  au  contraire,  ne  pouvant 
jamais  avoir  que  des  hémiftiches  de  cinq  fyllabes 
égales  ;  &  ces  deux  mefures  étant  trop  courtes  iç 
trop  rapprochées ,  il  en  réfultait  néceflairement  cette 
uniformité  ennuyeufe  qu'on  ne  peut  rompre  comme 
^ns  les  vers  alexandrins.  De  plus ,  le  vers  penta- 
mètre latin ,  venant  après  un  hexamètre ,  produirait 
une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds  à  deux  hémiftiches  égaux 
pourraient  fe  fouffrir  dans  des  chanfons  ;  ce  fut 
pour  la  mufique  que  Sapholcs  inventa  chez  les  Grecs, 
k  qvC Horace  les  imita  quelquefois ,  lorfque  le  chant 
était  joint  à  la  poëfie,  félon  fa  première  inftitution. 
On  pourrait  parmi  nous  introduire  dans  le  chant 
cette  mefure  qui  approche  de  la  faphique. 
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L'amour  cft  un  Dieu -r- que  la  terre  adore, 
II  fait  nos  tourmens— il  fait  les  guérir, 
Dans  un  doux  repos— heureux  qui  l'ignore. 
Plus  heureux  cent  fois— qui  peut  le  fervir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine,  à  caufe  de  la  cadence 
uniforme.  Les  vers  de  dix  fyllabes  ordinaires  font 
d'une  autre  mefure  ;  la  céfure  fans  hémiftiche  efl 
prefque  toujours  à  la  fin  du  fécond  ,pied,  de  forte 
que  le  vers  eft  fouvent  en  deux  mefures,  Tune  de 
quatre ,  l'autre  de  fix  fyllabes.  Mais  on  lui  donne 
aufli  fouvent  une  autte  place  ,  tant  la  variété  eft 
néceffaire  ? 

Languiflant,  &ible  8c  courbé  fou3  les  maux, 
•    J'ai  confumé  mes  jours  dans  les  travaux. 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  foins  ?  l'envie  ; 
Son  fouffle  impur  empoifonna  ma  vie. 

Au  premiers  vers,  la  céfure  eft  après  le  mot  faible  ;^ 
au  fécond ,  après  jours;  au  troifième  elle  cft  encore 
plus  loin,  ?Lpxts  foins;  au  quatrième  elle  eft  après 
impur. 

Dans  les  .vers  de  huit  fyllabes  il  n  y  a  ni  hémif- 
tiche ni  céfure. 

Loin  de  nous  ce  difcours  vulgaire. 

Que  la  nature  dégénère, 

Que  tout  paife  &  que  tout  finit. 

La  nature  efi  inépuifable , 

Et  le  travail  infatigable 

Eft  un  Dieu  qui  la  rajeunit. 
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Au  premier  vers  s'ily  avait  une  céfurc,  elle  ferait 
à  la  fixième  fyllabe.  Au  troifième ,  elle  ferait  à  la 
troifième  fyllabe,  pajfe^  plutôt  à  la  quatrième^, 
qui  eft  confondue  avec  la  troifième  pas;  mais  en 
cflFct  il  n  y  a  point  là  de  ccfure.  I/harmonîe  des  vers 
de  cette  mefure  confifte  dans  le  choix  heureux  des 
mots  &  dans  les  rimes  croifées  ;  faible  mérite  fani 
les  pénfées  &  les  images. 

Lés  Grecs  &  lés  Latins  n'avaient  point  d'hémif- 
tiches  dans  leurs  vers  hexamètres.  Les  Italiens  n'en 
ont  dans  aucune  de  leurs  poëfies. 

Le  donne ^  i  cavalier^  tarmï^  gli  amori^ 

Le  cortejie ,  taudaci  imprefe  io  canto 

Chefuro  al  tempo  che  paffaro  i  mori 

UAfrica  il  mar^  ù  in  Francia  nocquer  tanto  ùc. 

Ces  vers  font  comptés  d'onze  fyllabes ,  &  le  génie 
de  la  langue  italienne  l'exige.  S'il  y  avait  un  hémif- 
tiche  ,  il  faudrait  qu'il  tombât  au  deuxième  pied  &: 
trois  quarts. 

La  poëfie  anglaife  eft  dans  le  même  cas.  Les 
grands  vers  anglais  font  de  dix  fyllabes  ;  ils  n'ont  point 
d'hémifticheâ ,  mais  ils  ont  des  céfures  marquées. 

At  tropington—notfarfrom  Cambridge  ^Jiood 
A  crojs  a  pleajing  Jlream— a  bridge  of  wotUd 
J(ear  ii  a  mill—in  low  andplashj  ground^ 
Where  corn  for  ail  the  neibouring.  parts -^was  ground. 

Les  céfures  difiFérentes  de  ces  vers  font  défignées- 
par  les  tirets. 

Au  rcfte ,  il  eft  inutile  de  dire  que  ces  vers  font 
le  commencement    de   l'ancien   conte   italien    du 


14      Hémistiche. 

Berceau^  traité  depuis  par  la  Fontaine.  Maïs  ce  quî 
cft  utile  pour  les  amateurs  ,  c'eft  de  favoir  que  non- 
feulement  les  Anglais  &  les  Italiens  font  affranchis 
de  la  gène  de  rhémiftiche ,  mais  encore  qu'ils  fe 
permettent  tous  les  A/^i/u5  qui  choquent  nos  oreilles; 
&  qu'à  ces  libertés  ils  ajoutent  celle  d'alonger  & 
d'accourcir  les  mots  félon  le  befoin ,  d'en  changer 
la  terminaifon ,  de  leur  ôter  des  lettres  ;  qu'enfin 
dans  leurs  pièces  dramatiques  &  dans  quelques 
poèmes  ,  ils  ont  fecoué  le  joug  de  la  rime.  De 
forte  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  cent  vers  italiens  & 
anglais  payables  que  dix  français ,  à  génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  hémifliche ,  les 
efpagnols  n'en  ont  point.  Tel  eft  le  génie  différent 
des  langues  ,  dépendant  en  grande  partie  de  celui 
des  nations.  Ce  génie  qui  confifte  dans  la  conf- 
truâion  des  phrafes ,  dans  les  termes  plus  ou  moins 
longs ,  dans  la  facilité  des  inverfions  ^  dans  les  verbes 
auxiliaires,  dans  le  plus  ou  moins  d'articles,  dans 
le  mélange  plus  ou  moins  heureux  des  voyelles  & 
des  confonnes  ;.  ce  génie ,  dis-je ,  détermine  toutes 
les  différences  qui  fe  trouvent  dans  la  poè'fiè  de 
toutes  les  nations.  L'hémiftiche  tient  évidemment 
à  ce  génie  des  langues. 

C'eft  bien  peu  de  chofe  qu'un  hémiftîche.  Ce  mot 
femblait  à  peine  mériter  un  article,  cependant  on  a 
été  forcé  de  s'y  arrêter  un  peu.  Rien  n'eft  à  méprifer 
dans  les  arts  ;  les  moindres  règles  font  quelquefois 
d'un  très-grand  détail.  Cette  obfervationfcrt  à  jùftifier 
rimmenfité  de  ce  diâionnaire,  &  doitinfpirer  de  la. 
reconnaiffance  par  les  peines  prodigicufes  de  ceux 
qui  ont  entrepris  un  ouvrage  ,  lequel  doit  rejeter  i 
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à  la  vérité,  toute  déclamation  ,  tout  paradoxe,  toute 
opinion  hafardée  »  mais  qui  exige  que  tout  foit 
approfondi. 

HERESIE. 
Section     premier  e« 

iVA  o  T  grec  qui  fignifie  croyance ,  opinion  de  choix. 
Il  n  cft  pas  trop  à  Thonneur  de  la  raifon  humaine 
qu'on  fe  foit  haï ,  perfécuté ,  maflacré ,  brûlé  pour 
des  opinions  choifies  ;  mais  ce  qui  eft  encore  fort  peu 
à  notre  honneur,  c'eft  que  cette  manie  nous  ait  ^té 
particulière  comme  la  lèpre  Tétait  aux  Hébreux ,  Se 
jadis  la  vérole  aux  Caraïbes. 

Nous  favons  bien,  théologiquement  parlant,  que 
rhérélie  étant  devenue  un  crime,  ainfi  que  le  mot 
une  injure  ;  nous  favons ,  dis-je  ,  que  l'Eglife  latine 
pouvant  feule  avoir  raifon ,  elle  a  été  en  droit  de 
réprouver  tous  ceux  qui  étaient  dune  opinion  diifé^ 
rente  de  la  lienne. 

D  un  autre  côté  FEglife  grecque  avait  le  même 
droit  ;  {a)  auffi  réprouva-t-elle  les  Romains  quand 
ils  eurent  choifi  une  autre  opinion  que  les  Grecs  fur 
la  proceflion  du  S^Ëfprit ,  fur  les  viandes  de  carême, 
fur  l'autorité  du  pape  &c.  &c. 

Mais  fur  quel  fondement  parvint-on  enfin  à  faire 
brûler,  quand  on  fut  le  plus  fort ,  ceux  qui  avaient  des 
opinions  de  choix  ?  Ils  étaient  fans  doute  criminels 
devant  Dieu  ,  puifqu'ils  étaient  opiniâtres.  Ils  devaient 

(«}  Vo)rez  les  coQciltt  de  Conflsmtiaople ,  à  rarticle  ConeiUm 


i6  Hérésie. 

donc,  comme  on  n^en  doute  pas,  être  brûlés  pendant 
toute  réternité  dans  l'autre  monde.  Mais  pourquoi 
les  brûler  à  petit  feu  dans  celui-ci  ?  Ils  rcpréfentaient 
que  c'était,  entreprendre  fur  la  juftice  de  Dieu  ;  que 
ce  fupplice  était  bien  dur  de  la  part  des  hommes  ; 
que  de  plus  il  était  inutile  ,  puifqu'une  heure  de 
fouffrances  ajoutée  à  Té  terni  té  eft  comme  zéro. 

Les  âmes  pieufes  répondaient  à  ces  reproches  que 
rien  n'était  plus  jufte  que  de  placer  fur  des  brafiers 
ardens  quiconque  avait  une  opinion  choifit;  que  c'était 
fe  conformer  à  Dieu  que  de  faire  brûler  ceux  quîl 
devait  brûler  lui-même  ;  &  qu'enfin  puifqu'uii 
bûcher  d'une  heure  ou  deux  eft  zéro  par  rapport  à 
l'éternité,  il  importait  très -peu  qu'on  brûlât  cinq  ou 
fîx  provinces  pour  des  opinions  de  choix,  pour  des 
héréfies. 

On  demande  aujourd'hui  chez  quels  anthropo- 
phages ces  queftions  furent  agitées ,  &  leurs  folutions 
prouyées  par  les  faits  ?  nous  fommes  forcés  d'avouer 
que  ce  fut  chez  nous-mêmes ,  dans  les  mêmes  villes 
où  l'on  ne  s'occupe  que  d'opéra,  de  comédies,  de 
bals ,  de  modes  &  d'amour. 

Malheureufement  ce  fut  un  tyran  qui  întroduîfit 
la  méthode  de  faire  mourir  les  hérétiques  ;  non  pas 
un  de  ces  tyrans  équivoques  qui  font  regardés  comme 
des  faints  dans  un  parti ,  Se  comme  des  monftres 
dans  l'autre  :  c'était  im  Maxime  ,  compétiteur  de 
Théodofe  /,  tyran  avéré  par  l'empire  entier  dans  la 
rigueur  du  mot. 

Il  fit  périr  à  Trêves,  par  la  main  de^  bourreaux , 
l'efpagnol  Prijcillien  &  fes  adhérens,  dont  les  opi- 
nions furent  jugées  erronées  par  quelques  évêques 

d'Efpagne. 
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d'Efpagnc.  (  b  )  Ces  prélats  follîcitcrcnt  le  fupplice 
des  prifcillianiftes  avec  une  charité  fi  ardente  que 
Maxime  ne  put  leur  rien  refufer.  Il  ne  tint  pas  même 
à  eux  qu  on  ne  fît  couper  le  cou  à  «S' Martin  comme 
à  un  hérétique.  Il  fut  bien  heureux  de  fortir  de  Trêves , 
&:  de  s'en  retourner  à  Tours* 

Il  ne  faut  quun  exemple  pour  établir  un  ufage. 
Le  premier  qui  chez  les  Scythes  fouilla  dans  la  cervelle 
de  fon  ennemi  Se  fit  une  coupe  de  fon  crâne /fut 
fuivi  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illuftre  chez 
les  Scythes.  Ainfi  fut  confacrée  la  coutume  d'employer 
des  bourreaux  pour  couper  des  opinions. 

On  ne  vit  jamais  d'héréfie  chez  les  anciennes 
religions,  parce  qu  elles  ne  connurent  que  la  morale 
&  le  culte.  Dès  que  la  métaphyfique  fut  un  peu  liée 
au  chriftianifme ,  on  difputa  ;  8c  de  la  difpute  naquirent 
différens  partis  comme  dans  les  écoles  de  philofophie. 
Il  était  impoffible  que  cette  métaphyfique  né  mêlât 
pas  fes  incertitudes  à  la  foi  qu*on  devait  à  Jésus- 
Christ.  Il  n'avait  rien  écrit ,  &  fon  incarnation 
était  un  problème  que  les  nouveaux  chrétiens ,  qui 
n'étaient  pas  înfpirés  par  lui-même ,  réfolvaient  de 
plufieurs  manières  différentes.  Chacun  prenait  paru  ^ 
comme  dit  expreflement  S^  Paul  ;  [c)  les  uns  étaient 
pour  Apollos ,  les  autres  pour  Céphas. 

Les  chrétiens  en  général  s'appelèrent  long-temps 
Nazaréens  ;  &  même  les  gentils  ne  leur"  donnèrent 
guère  d'autre  noin  dans  les  deux  premiers  fiècles. 
Mais  ily  eut  bientôt  une  école  particulière  de  nazaréens 
qui  eurent  un  évangile  différent  des  quatre  canoniques. 

(  h  )  Hifloire  de  ^Eglifi ,  quatrième  (îède. 
*  (c)  I.  aux  Gorînth.  chap.  I,.  v.   ii  8c  12. 

Di^ionn.  philoJppL  Tome  V.  Ô 
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On  a  même  prétendu"  que  cet  évangile  ne  différait 
que  très-peu  de  celui  de  5'  Matthieu,  &  lui  était  anté-i 
rieur.  5^  Epiphane  &  S^  Jérôme  placent  les  nazaréens 
dans  le  berjceau  du  chrifiianifme. 

Ceux  qui  fe  crurent  plus  favans  que  les  autres 
prirent  le  titre  de  gnoftîques ,  les  connaijfeurs  ;  ^  ce 
nom  fut  long -temps  fi  honorable  que  5'  Clémmi 
d'Alexandrie ,  dans  fes  Stromates ,  (  rf  )  appelle  toujours 
les  bons  chrétiens ,  vrais  gnoftiques.  Heureux  ceux  qui 
font  entrés  dans  lafaintetégnqflique  ! 

Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnojlique  (  e  )  réfijle  aux 
/éduâeurs ,  ù  donne  à  quiconque  demande. 

Les  cinquième  &  fîxième  livres  des  Stromates  ne 
roulent  que  fur  la  perfeâion  du  gnoftique. 

Les  ébionites  étaient  inconteftablement  du  temps 
des  apôtres;  ce  nom  qui  &gni&t pauvre ,  leur  rendant 
chère  la  pauvreté  dans  laquelle  Jésus  était  né.  (/) 

Cérinihe  était  aufli  ancien  j  (  g  )  on  lui  attribuait 
TApocalypfe  de  5'  Jean.  On  croit  même  que  5'  Paul , 
&  lui  eurent  de  violentes  difputes. 

Il  femble  à  notre  faible  entendement  que  Ton 
devait  attendre  des  premiers  difciples  une  déclaration 
folemnelle ,  une  profeifion  de  fdï  complète  &  inalté- 
rable ,  qui  terminât  toutes  les  difputes  paflees ,  &  qui 
prévînt  toutes  les  querelles  futures  :  Dieu  ne  le  permit 
pas.  Le  fymbole  nommé  des  apôtres ,  qui  eft  court  ^ 

{d)  Liv.  I,  n.  7.  {e)  liv.  IV,  n.  4. 

(y*)  Il  parait  peu  vraifemblable  que  les  autres  chrétiens  les  aient  appelés 
ébimtes  ,  pour  faire  entendre  qu^ils  étaient  pauvres  tPeniendement.  On  prétend 
quHIs  croyaient  Jésus  fils  de  Jo/epk» 

{g)  Cérinthe  &  les  fiens  difaient  que  Jésus  n*était  devenu  Christ 
qu'après  fon  baptême.  Cérintke  fut  le  premier  auteur  de  la  doârine  du 
règne  de  mille  ans  ,  qui  fut  embraflèe  par  tant  de  pèies  de  TEglife.  * 
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fc  où  ne  fc  trouvent  ni  la  confubftantiabilité ,  ni  le 
mot  trinité ,  ni  les  fept  facremens ,  ne  parut  que  du 
temps  de  5'  Jérôme ,  de  5'  Auguflin  &  du  célèbre 
prêtre  d'Aquilée  Rufin.  Ce  fut,  dit-on,  ce  faintpjrêtrc 
ennemi  de  5'  Jérmt  qui  le  rédigea. 

Les  héréfies  avaient  eu  le  temps  de  fe  muldplier  | 
on  en  tomptait  plus  de  cinquante  dès  le  cinquième 
ficelé. 

Sans  ofer  fcruter  les  voies  de  la  Providence  ^  impé- 
nétrables à  refprit  humain ,  &  confultant  autant  qu'il 
«ft  permis  les  lueurs  de  notre  faible  raifon ,  il  femble 
que  de  tant  d'opinions  fur  tant  d'articles  il  y  en  eut 
toujours  quelqu'une  qui  devait  prévaloir.  Celle-là 
était  l'orthodoxe ,  droit  enjeignement.  Les  autres  fociétés 
fe  diiaient  bien  orthodoxes  auili  ;  mais  étant  les  plus 
faibles  ,  on  ne  leur  donna  que  le  nom  d'hérétiques. 

Lorfque  dans  la  fuite  des  temps  l'Eglife  chrétienne 
orientale ,  mère  de  TEglife  d'Occident  ;  eût  rompu 
fans  retour  avec  fa  fille  ,  chacune  refta  fouveraine 
chez  elle  ,  &  chacune  eut  fes  héréfies  particulières , 
nées  de  l'opinion  dominante. 

Les  barbares  du  Nord  étant  nouvellement  chrétiens, 
ne  purent  avoir  les  mêmes  fentimens  que  les  contrées 
méridionales  ,  parce  qu'ils  ne  purent  adopter  les 
mêmes  ufages.  Par  exemple,  ils^ne  purent  de  long- 
temps  adorer  les  images  ,  puifqu'ils  n'avaient  ni 
peintres  ni  fculpteurs.  Il  était  bien  dangereux  de 
baptifer  un  enfant  en  hiver  dans  le  Danube,  dans  le 
Vefer,  dans  l'Elbe. 

Ce  n'était  pas  une  chofe  aifée  pour  les  habitans 
des  bords  de  la  mer  Baltique ,  de  favoir  précifément 
les  opinions  du  Milanais  &  de  la  Marche  d'Ancone. 
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Les  peuples  du  midi  &  du  nord  de  l'Europe  eurent 
donc  des  opinions  choifies,  différentes  les  unes  des 
autres.  C  eft ,  ce  me  fcmble ,  la  raifon  pour  laquelle 
Claude  évêque  de  Turin  ,  conferva  dans  le  neuvième 
iiècle  tous  les  ufages  &  tous  les  dogmes  reçus  au 
huitième  &  au  feptièàie  depuis  le  pays  des  AUobroges 
jufqu'à  l'Elbe  &  au  Danube. 

Ces  dogmes  8c  ces  ufages  fe  perpétuèrent  dans  les 
vallées  &  dans  les  creux  des  montagnes ,  &  vers  les 
bords  du  Rhône  chez  des  peuples  ignorés,  que^  la 
déprédation  générale  lailfait  en  paix  dans  leur  retraite 
&  dans  leur  pauvreté ,  jufqu  à  ce  qu'enfin  ils  parurent 
fous  le  nom  de  Vatidois  au  douzième  iiècle,  &  fous 
celui  d'Albigeois  au'  treizième.  On  fait  comme  leurs 
opinions  choifies  furent  traitées  ;  comme  on  prêcha 
contr'eux  des  croifades  ,  quel  carnage  on  en  fit ,  8c 
comment  depuis  ce  temps  jufqu'à  nos  jours  il  n'y  eut 
pas  une  année  de  douceur  8c  de  tolérance  dans 
l'Europe. 

G'eft  un  grand  mal  d'être  hérétique  ;  mais  eft-ce 
un  grand  bien  de  foutenir  l'orthodoxie  par  des  foldats 
ic  par  des  bourreaux?  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que 
chacun  mangeât  fo;i  pain  en  paix  à  l'ombre  de  fon 
figuier  ?  Je  ne  fais  cette  propofition  qu'en  tremblant. 
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Section     II, 

D€  Textirpation  des  héréfies. 

XL  faut,  ce  me  femble,  dîftîngucr  dans  une  héréfie 
lopinion  8c  la  faâion.  Dès  les  premiers  temps  du 
cbriftianifme  les  opinions  furent  partagées  ,  comme 
nous  Tavons  vu.  Les  chrétiens  d* Alexandrie  ne  pen- 
faient  pas  fut  plufieurs  points  comme  ceux  d'Antioche. 
Les  Achaïens  étaient  oppofés  aux  Afiatîques.  Cette 
diverfité  a  duré  dans  tous  les  temps  &  durera  vrai- 
femblablement  toujours.  Jesus-Christ  qui  pouvait 
réunir  tous  fes  fidelles  dans  le  même  fentiment ,  ne 
Fa  pas  fait  ;  il  eft  donc  à  préfumer  qu'il  ne  Fa  pas 
voulu,  &  que  fon  dcffein  était  d'exercer  toutes  fes 
Eglifes  à  Tindulgence  8c  à  la  charité ,  en  leur  permettant 
des  fyftèmes  diflFércns,  qui  tous  fe  réunifiaient  à  le 
reconnaître  pour  leur  chef  8c  leur  maître.  Toutes 
ces  feâes  long-temps  tolérées  par  les  empereurs ,  ou 
cachées  à  leurs  yeux ,  ne  pouvaient  fe  perfécutcr  8c 
fe  profcrire  les  unes  les  autres,  puifqu elles  étaient 
également  foumifes  aux  magiftrats  romains  ;  elles  ne 
pouvaient  que  difputer.  Quand  les  magiftrats  les 
pourfuivirent ,  elles  reclamèrent  toutes  également  le 
droit  de  la  nature  ;  elles  dirent  :  Laifliez-nouS  adorer 
Dieu  en  paix  ;  ne  nous  raviflez  pas  la  liberté  que 
vous  accordez  aux  Juifs. 

Toutes  les  feâes  aujourd'hui  peuvent  tenir  le  même 
difcours  à  ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent 
dire  aux  peuples  qui  ont  donné  des  privilèges  aux 
Juifs  :  Traitez -nous  comme  vous  traitez  ces  enfans 
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de  Jacob  ,  laiffez  nous  prier  Dieu  comme  eux  félon 
notre  çonfcîence.  Notre  opinion  ne  fait  pas  plus  de 
tort  à  votre  Etat  que  n'en  fait  le  judaïfme.  Vous 
tolérez  les  ennemis  de  Jesus-Christ  ,  tolérez-nous 
donc  nous  qui  adorons  Jesus-Christ  ,  &  qui  ne 
différons  de  vous  que  fur  des  fubtilités  de  théologie  ; 
ne  vous  privez  pas  vous  mêmes  de  fujets  utiles.  Il 
vous  importe  qu'ils  travaillent  à  vos  manufaâures  , 
à  votre  marine ,  à  la  culture  de  vos  terres  ;  &  il  ne 
vous  importe  point  qu'ils  aient  quelques  autres  articles 
de  foi  que  vous.  C'eft  de  leurs  bras  que  vous  avez 
befoin ,  Se  non  de  leur  catéchifme. 

La  faélion  eft  une  chofe  toute  différente.  Il  arrive 
toujours  ,  &  néceflairement ,  qu'une  feâe  pqrfécutée 
dégénère  en  faâion.  Les  opprimés  fe  réuniffent  & 
s'encouragent.  Ils  ont  plus  d'induftrie  pour  fortifier 
leur  parti  que  la  feâe  dominante  n'en  a  pour  l'exter-  • 
ininer.  Il  faut  ou  quils  foient  écrafés  ,  ou  qu'ils 
écrafent.  C'eft  ce  qui  arriva  après  la  perfécution 
excitée  en  3  o  3  par  le  céfar  Galérius ,  les  deux  dernières 
années  de  l'empire  de  Dioclétien,  Les  chrétiens  ayant 
été  favorifés  par  Dioclétien  pendant  dix-huit  années 
entières,  étaient  devenus  trop  nombreux  &  trop  riches 
pour  être  exterminés.  Ils  fc  donnèrent  à  Coït/lance 
Chlore ,  ils  combattirent  pour  Conjlantin  fon  fils ,  &  il 
y  eut  une  révolution  entière  dans  l'empire. 

On  peut  comparer  les  petites  chofcs  aux  grandes , 
quand  c'eft  le  même  efprit  qui  les  dirige.  Une  pareille 
révolution  eft  arrivée  en  Hollande  ,  en  Ecoffe ,  en 
Suiffe.  Quand  Ferdinand  &  IJabelk  chaffèrent  d'Efpagnc 
les  Juifs  qui  y  étaient  établis,  non -feulement  avant 
la  maifon  régnante ,  mais  avant  ks  Maures  &  les 


Hérésie.  23 

Godis ,  Se  même  avant  les  Carthaginois ,  les  Juifs 
auraient  fait  une  révolution  en  Efpagne,  ô'ils  avaient 
été  SLvSi  guerriers  que  riches ,  &  s'ils  avaient  pu 
s'entendre  avec  les  Arabes. 

En  un  mot,  jamais  feâe  na  changé  le  gouverne-» 
ment  que  quand  le  défefpoir  lui  a  fourni  des  armes* 
Mahomit  lui-même  n'a  réuffi  que  pour  avoir  été 
chafle  de  la  Mecque  »  &  parce  qu'on  y  avait  mis  fa 
tête  à  prix. 

Voulez -vous  donc  empêcher  qu'ime  feSe  ne  bou- 
leverfe  un  Etat ,  ufez  de  tolérance  ;  imitez  la  fage 
conduite  que  tiennent  aujourd'hui  l'Allemagne  , 
r Angleterre ,  la  Hollande,  le  Danemarck,  la  Ruffie. 
Il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  en  politique  avec  une 
feâe  nouveUe  ,  que  de  faire  mourir  fans  pitié  les 
chefs  &  les  adhérens,  hommes,  femmes,  enfans  fans 
en  excepter  un  feul ,  ou  de  les  tolérer  quand  la  fe<9c 
eft  nombreufe.  Le  premier  parti  eft  4'un  monflre ,  le 
fécond  eft. d'un  fage. 

Enchaînez  à  l'Etat  tous  les  fujets  de  l'Etat  par 
leur  intérêt  ;  que  le  Quaker  &  le  Turc  trouvent  leur 
avantage  à  vivre  fous  vos  lois.  La  religion  eft  de 
Di£U  à  l'homme  ;  la  loi  civile  eft  de  vous  à  vos- 
peuples»    ^ 


Section     III. 
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'N  ne  peut  que  regretter  la  perte  d'une  relation 
que  Strategitis  écrivit  fur  les  héréfies  par  ordre  de 
Conjlantin.  Ammicn  Marcellin  {a)  nous  apprend  que 
cet  empereur  voulant  favoir  exaâement  les  opinions 

(a)  Liv.  XV,cî|ap.  XIU. 
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des  feftcs ,  &  ne  trouvant  perfonne  qui  fut  propre 
à  lui  donner  là-defiTus  de  juftes  éclaircifTemens  ,  il 
en  chargea  cet  officier  qui  s'en  acquitta  fi  bien  que 
Conftaniin  voulut  qu'on  lui  donnât  depuis  le  nom  de 
Mujonianus.  M.  de  Valois ,  dans  fes  notes  fur  Ammien, 
obferve  que  StraUgius ,  qui  fut  fait  préfet  d'Orient , 
avait  autant  de  faVoir  8c  d'éloquence  que  de  modé-^ 
ration  &  de  douceur  ;  c'efl  au  moins  l'éloge  qu'en 
a  fait  Libanius. 

Le  choix  que  cet  empereur  fir  d'un  laïque  prouve 
qu^aucun  eccléfiaflique  d'alors  n'avait  les  qualités 
eflentielles  pour  une  tâche  fi  délicate.  En  effet  , 
S^  Auguflin  {h)  remarque  qu'un  évêque  de  Breffe 
nommé  Phila/lrius,  dont  l'ouvrage  fe  trouve  dans  la 
bibliothèque  des  pères  ,  ayant  ramaflfé  jufqu'aux 
héréfies  qui  ont  paru  chez  les  Juifs  avant  Jesus- 
Christ,  en  compte  vingt-huit  de  celles-là,  &  cent 
vingt-huit  depuis  Jesus-Christ  ;  au  lieu  que 
S'  Epiphane y  txï  .y  comprenant  les  unes  8c  les  autres , 
n'en  trouve  que  quatre-vingts.  La  raifon  que  «S' 
Atiguflin  donne  de  cette  différence,  c'efl  que  ce  qui 
paraît  héréfie  à  l'un  ne  le  paraît  pas  à  l'autre.  Auffi 
ce  père  dit-il  aux  Manichéens  :  (c)  Nous  nous 
gardons  bien  de  vous  traiter  avec  rigueur ,  nous 
laiffons  cette  conduite  à  ceux  qui  ne  favent  pas 
quelle  peine  il  faut  pour  trouver  la  vérité ,  8c  combien 
il  efl  difficile  de  fe  garantir'des  erreurs  ;  nous  laiffons 
cette  conduite  à  ceux  qui  ne  favent  pas  quels  fou- 
pîrs  8c  quels  gémiffemens  il  faut  pour  acquérir 
quelque  petite  connaiffance  de  la  nature  divine. 

(  h  )  Lettre  CCXXU. 

(  c  )  Lettre  contre  celle  de  Manès  ,  çhap.  II  k  IIL 
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Pour  moi  je  dois  vous  fupporter  comme  on  m'a  fup- 
porié  autrefois  ,  Se  ufer  envers  vous  de  la  même 
tolérance  dont  on  ufait  envers  moi  lorfque  j*étais 
dans  régarement. 

Cependant  fi  l'on  fe  rappelle  les  imputations 
infâmes  dont  nous  avons  dit  un  mot  à  larticle 
généalogie ,  &  les  abominations  dont  ce  père  accufait 
les  manichéens  dans  la  célébration  de  leurs  myfières , 
♦  comme  nous  le  verrons  à  l'article  zèU ,  on  fe  con- 
vaincra que  la  tolérance  ne  fut  jamais  la  vertu  du 
clergé.  Nous  avons  déjà  vu ,  à  larticle  concile ,  quelles 
fédiiions  furent  excitées  par  les  eccléliaftiques  à 
Toccafion  de  Farianifrae.  Eujebe  nous  apprend  [d) 
qu'il  y  eut  des  endroits  où  l'on  renverfa  les  fiatues 
de  ConJlarUin ,  parce  qu'il  voulait  qu'on  fupportât 
les  ariens  ;  &  Sozomène  {e)  dit  qu'à  la  mort  d'Eufébc 
de  Nicomédie ,  l'arien  Macédonius  difputant  le  fiége 
de  Confiantinople  à  Patd  catholique  »  le  trouble  & 
la  confufion  devinrent  fi  grands  dans  l'Eglife  de 
laquelle  ils  voulaient  fe  chaffer  réciproquement, 
que  les  foldats ,  croyant  que  le  peuple  fe  foulevait , 
le  chargèrent  ;  on  fe  battit ,  &  plus  de  trois  mille 
perfonnes  furent  tuées  à  coups  d'épée  ou  étouflFées. 
Macédonius  monta  fur  le  trône  épifcopal ,  s'empara 
bientôt  de  toutes  les  églifes ,  &  perfécuta  cruellement 
les  novaticns  &  les  catholiques.  C'eft  pour  fe  ven- 
ger de  ces  derniers  qu'il  nia  la  divinité  du  S^  Efprit , 
comme  il  reconnut  la  divinité  du  Verbe ,  niée  par  les 
ariens  ,  pour  braver  leur  proteâeur  Confiance  qui 
l'avait  dépofé. 

(rf)  Vie  de  Conjantin,  liv.  III,  cbap.  IV. 
[e)  Liv.  IV,chap.  XXI. 
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Le  même  hiftorîen  ajoute  (/)  qu'à  la  mort 
ôiAthanaJe^  les  ariens  appuyés  par  Valms  arrêtèrent, 
mirent  aux  fers  &  firent  mourir  ceux  qui  reftaient 
attachés  à  PUrrt  qn' Athanafc  avait  défigné  fon  fuc-. 
ccffeur.  On  était  dans  Alexandrie  comme  dans  une 
ville  prîfe  d'affaut.  Les  ariens  s'emparèrent  bientôt 
des  églifes ,  8c  Ton  donna  à  Tévêque  inftallé  par  les 
ariens  le  pouvoir  de  bannir  de  TEgypte  tous  ceux 
qui  relieraient  attachés  à  la  foi  de  Nicée.  * 

Nous  lifons  dans  Socrate  [g)  qu'après  la  mort  de 
Sijinnius  TEglife  de'Conftantinople  fe  divifa  encore 
fur  le  choix  de  fon  fuccefleur,  &  Théodofe  U  jeune  mit 
fur  le  fiége  patriarchal  le  fougueux  JVe/iorius.  Dans 
fon  premier  fermon ,  il  dit  à  Vempereur  :  Donnez-^ 
moi  la  terre  purgée  d'hérétiques ,  &  je  vous  donnerai 
le  ciel  ;  fecondez-moi  pour  exterminer  les  hérétiques  » 
&  je  vous  promets  un  fecours  efficace  contre  les 
Perfes.  Enfuite  il  chaffa  les  ariens  de  la  capitale, 
arma  le  peuple  contr'eux  ,  abattit  leurs  églifes ,  & 
obtint  de  l'empereur  des  édits  rigoureux  pour  ache- 
yer  de  les  exterminer.  Il  fe  fervit  enfuite  de  fon 
crédit  pour  faire  arrêter,  emprifonner  &  fouetter  Ips 
principaux  du  peuple  qui  l'avaient  interrompu  au 
milieu  d'un  autre  difcours  dans  lequel  il  prêchait  fa 
même  doftrine  qui  fut  bientôt  xondamnée  au  concile 
d'Ephèfe. 

Photius  rapporte  {h)  que  lorfque  le  prêtre  arrivait 
à  l'autel,  c'était  un  ufage  dans  l'Eglife  de  Confiant 
tinople  que  le  peuple  chantât  :  Dieu  f oint ^  DieU 

(/)  Ijv.  VI,  chap.  XX. 

[g]  Liv.  VII,  chap.  XXIX. 

i  k  )  Bibliothèque  y  cahier  CCXXII. 
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fort  y  Dieu  immortel,  &  c'eft  ce  qu'on  nommait  le 
irifagion.  Pierre  le  foulon  y  avait  ajouté  ces  mots  : 
Qui  avez  été  crucifié  pour  nous ,  ayex  pitié  de  nous.  Les 
catholiques  crurent  que  cette  addition  contenait 
Terreur  des  eutichiens  théopafchites ,  qui  prétendaient 
que  la  divinité  avait  fouffert  ;  ils  chantaient  cepen- 
dant le  trifagion  avec  l'addition  pour  ne  pas  irriter 
l'empereur  Anajlafe  qui  venait  de  dépofer  un  autre 
Macedonius^  &  de  mettre  à  fa  place  Timothée  ^  par 
l'ordre  duquel  on  chantait  cette  addition.  Mais  un 
jour  des  moines  entrèrent  dans  l'églife ,  &  au  lieu  de 
cette  addition  chantèrent  un  verfet  de  pfeaume  ;  le 
peuple  s'écria  auiluôt  :  Les  orthodoxes  font  venus  bien  à 
propos.  Tous  les  partifans  du  concile  de  Chalcédoine 
chantèrent  avec  les  moines  le  verfet  du  pfeaume  , 
les  eutichiens  le  trouvèrent  mauvais  ;  on  interrompt 
l'office ,  on  fe  bat  dans  l'églife,  le  peuple  fort ,  s'arme  » 
porte  dans  la  ville  le  carnage  Se  le  feu ,  &  ne  s'apaife 
qu'après  avoir  fait  périr  plus  de  dix  mille  hommes,  (f) 

La  puiiTance  impériale  établit  enfin  dans  toute 
l'Egypte  l'autorité  de  ce  concile  de  Chalcédoine  ; 
mais  plus  de  cent  mille  égyptiens ,  mailacrés  dans 
différentes  occafions  pour  avoir  refufé  de  reconnaître 
ce  concile ,  avaient  porté  dans  le  cœur  de  tous  les 
égyptiens  une  haine  implacable  contre  les  empereurs. 
Une  partie  des  ennemis  du  concile  fe  retira  dans  la 
haute  Egypte  ,  d'autres  fortirent  des  terres  de 
.l'empire ,  &  paffèrçnt  en  Afrique  &  chez  les  Arabes 
où  toutes  les  religions  étaient  tolérées,  (k) 

Nous  avons  déjà  dit  que  fous  le  règne  d'Irène^ 

(  I  )  Evagre ,  vie  de  tUodo/e,,  liv.  III ,  chap,  XXXIII  »  XLIV» 
{  k  )  Hift.  des  patriarches  d'Alexandrie ,  pag*  164. 
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le  culte  des  images  fut  rétabli  Se  confirmé  par  le 
fécond  concile  de  Nicéc.  Léon  tarménien ,  Michel  le  hègue 
&  Théophile  n'oublièrent  rien  pour  Tabolir  ;  &  cette 
conteftation  caufa  encore  du  trouble  dans  Tempirc 
de  Conftantinople,  jufquau  règne  de  l'impératrice 
Théodora  qui  donna  au  fécond  concile  de  Nicée 
force  de  loi ,  éteignit  le  parti  des  iconpclaftes  ,  &: 
employa  toute  fon  autorité  contre  les  manichéens. 
Elle  envoya  dans  tout  l'empire  ordre  de  les  recher- 
cher &  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  ne  fe  conver- 
tiraient pas.  Plus  de  cent  mille  périrent  par  différens 
genres  de  fupplices.  Quatre  mille  échappés  aux 
recherches  &  aux  fupplices  fe  fauvèrent  chez  les 
Sarrafins ,  s'unirent  à  eux ,  ravagèrent  les  terres  de 
l'empire ,  fe  bâtirent  des  places  fortes  où  les  mani- 
chéens ,  que  la  crainte  des  fupplices  avait  tenus 
cachés ,  fe  réfugièrent  Se  formèrent  une  puiffance 
formidable  par  leur  nombre  &  par  leur  haine  contre 
les  empereurs  &  les  catholiques.  On  les  vit  plufieurs 
fois  ravager  les  terres  de  l'empire  ,  &  tailler  fes 
armées  en  pièces.  (/) 

Nous  abrégeons  les  détails  de  ces  maflacres  :  ceux 
d'Irlande ,  où  plus  de  cent  cinquante  mille  hérétiques 
furent  exterminés  en  quatre  ans  ,  (m)  ceux  des 
vallées  de  Piémont ,  ceux  dont  nous  parlerons  à 
l'article  inquifition ,  enfin  la  S*  Barthélemi ,  fignalèrent 
en  Occident  le  même  efprit  d'intolérance  contre 
lequel  on  n'a  rien  de  plus  fehfé  que  ce  que  l'on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Salvien. 

Voici  comment  s'exprime ,  fur  les  feâateurs  d'une 

(  /  )  Dupin ,  bibllothèq.  neuvième  ûècle. 
(m  )  Biblioth.  aaglaife ,  liy.  II ,  pag.  303. 
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des  premières  héréfics ,  ce  digne  prêtre  de  Marfeille 
qu'on  furnomma  le  maître  des  évêques  ,  &  qui 
déplorait  avec  tant  de  douleur  les  dérèglemens  de 
•fon  temps ,  qu'on  Tappela  le  Jérémie  du  cinquième 
fiècle.  ï5  Les  ariens ^  dit-il ,  [n)  font  hérétiques ,  mais 
ils  ne  le  favent  pas  ;  ils  font  hérétiques  chez  nous  , 
mais  ils  ne  le  font  pas  chez  eux  ;  car  ils  fe  croient 
fi  bien  catholiques  ,  qu'ils  nous  traitent  nous-mêmes 
d'hérétiques.  Nous  fommes  perfuadés  qu'ils  ont  une 
penfée  injurieufe  à  la  génération  divine  ,  en  ce 
qu'ils  difent  (][ue  le  fils  efl  moindre  que  le  père.  Ils 
cwient  eux  que  nous  avons  une  opinion  injurieufe 
pour  le  père,  parte  que  nous  fefons  le  père  &  le  fils 
égaux  :  la  vérité  eft  de  notre  côté  ,  mais  ils  croient 
l'avoir  en  leur  faveur.  Nous  rendons  à  Dieu  l'hon- 
neur qui  lui  eft  dû  »  mais  ils  prétendent  aufli  le  lui 
rendre  dans  leur  manière  de  pen  fer.  Ils  ne  s'acquittent 
pas  de  leur  devoir  ;  mais  dans  le  point  même  où  ils 
manquent  ils  font  confifter  le  plus  grand  devoir  de 
la  religion.  Ils  font  impies ,  mais  dans  cela  même 
ils  croient  fuivre  la  véritable  piété.  Ils  fe  trompent 
donc  ;  mais  par  un  principe  d'amour  envers  Dieu  , 
&  quoiqu'ils  n'aient  pas  la  vraie  foi ,  ils  regardent 
celle  qu'ils  ont  embraffée  comme  le  parfait  amour 
de  Dieu.  « 

55  II  n'y  a  que  le  fouverain  juge  de  l'univers  qui 
fâche  comment  ils  feront  punis  de  leurs  erreurs  au 
jour  du  jugement.  Cependant  il  les  fupporte  patiem- 
ment,  parce  qu'il  voit  que  s'ils  font  dans  l'erreur,  ils 
errent  par  un  mouvement  de  piété,  9» 

(n)  Liv.  V,  du  Gouvcmcfient  de  Dieu. 
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HERMÈS,  ou  ERMÈS,  ou  MERCURE 
TRISMEGISTE,  ou  THAUT,  ou  TAUX, 
ou  THOT. 

U  N  néglige  cet  ancien  livre  de  Mercure  Trifmé^ 
gifie ,  &  on  peut  n'avoir  pas  tort.  Il  a  paru  à  des 
philofophes  un  fublime  galimatias  ;  Se  c'eft  peut* 
être  pour  cette  raifon  qu'on  l'a  cru  l'ouvrage  d'un 
grand  platonicien. 

Toutefois  »  dans  ce  chaos  théologique ,  que 
de  chofes  propres  à  étonner  &:  à  foumettre  refprit 
humain  !  Dieu  dont  la  triple  efTence  eft  fageiïe', 
puifiance  &  bonté  ;  Dieu  formant  le  monde  par  fa 
penfée  ,  par  fon  verbe  ;  Dieu  créant  des  dieux 
fubalternes  ;  D|EU  ordonnant  à  ces  dieux  de  diriger 
les  orbes  célefies  »  8c  de  préûder  au  monde  ;  le  foleil 
fils  de  Dieu  ;  l'homme  image  de  Dieu  par  la  penfée  ; 
la  lumière  principal  ouvrage  de  Dieu,  effence  divine  ; 
toutes  ces  grandes  &  vives  images  éblouirent  Timagi- 
nation  fubjuguée 

Il  refte  à  favoir  fi  ce  livre  auffi  célèbre  que  peu 
lu,  fut  l'ouvrage  d'un  grec  ou  d'un  égyptien. 

5'  Augiiflin  ne  balance  pas  à  croire  que  le  livre 
eft  d'un  égyptien  ^  [a)  qui  prétendait  être  defcendu 
de  l'ancien  Mercure ,  de  cet  ancien  Thaut ,  premier 
légiflateur  de  l'Egypte. 

Il  eft  vrai  que  S^  Auguftin  ne  favait  pas  plus 
l'égyptien  que  le  grec  ;  mais  il  faut  bien  que  de  fon 

(  a  )  Cité  de  Dieu  ,  liv.  VIII ,  chap.  XXVI. 
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temps  on  ne  doutât  pas  que  Y  Hermès  dont  nous  avons 
la  théologie,  ne  fût  un  fage  de  TEgypte  ^  antérieur 
probablement  au  temps  d'Alexandre ,  &  Vujpi  des 
prêtres  que  P/â/(77}  alla  confulter. 

Il  m^a  toujours  paru  que  la  thoélogie  de  Platon 
ne  refifemblait  en  rien  à  celle  des  autres  grecs  ,  fi 
ce  n'eft  à  celle  de  Timée  qui  avait  voyagé  en  Egypte 
aînfi  que  Pylhagore. 

\2Hermès  Trifmégifte  que  nous  avons  cft  écrit 
dans  un  grec  barbare,  aflujetti  continuellement  à 
tine  marche  étrangère.  C'eft  une  preuve  qu'il  n'eft 
qu'une  traduâion  dans  laquelle  on  a  plus  fuivi  les 
paroles  que  le  fens. 

Jqfeph  Scaliger  qui  aida  le  feîgncur  de  Caudale 
cvêquc  d'Aire  à  traduire  YHermès  ou  Mercure 
Trifmégi/le ,  ne  doute  pas  que  l'original  ne  fut 
égyptien. 

Ajoute?  à  ces  raifons  qu'il  n'eft  pas.  vraifemblable 
qu'un  grec  eût  adreffe  fi  fouvent  la  parole  à  Thaut. 
Il  n'eft  guère  dans  la  nature  qu'on  parle  avec  tant 
d'effufion  de  cœur  à  un  étranger  ;  du  moins  on  n'en 
voit  aucun  exemple  dans  l'antiquité. 

ISEJculape  égyptien  qu'on  fait  parler  dans  ce  livre , 
&  qui  peut-être  en  eft  l'auteur,  écrit  au  roi  d'Egypte 
Amman:  {b)  Gardez-vous  bien  de  Joujfrir  que  les  Grecs 
traduijent  les  livres  de  notre  Mercure  ;  de  notre  Thaut , 
parce  quils  le  défigurer aierU.  Certainement  un  grec 
n'aurait  point  parlé  ainfi. 

Toutes  les  vraifemblances  font  donc  que  ce 
fameux  livre  eft  égyptien. 

Il  y  a  une  autre  réflexion  à  faire,  c'eft  que  les 

(  h  )  Préface  du  Mercvn  tri/mé^Ji» 
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II.  en  eft  de  même  des  primitifs  appelés  quakers  , 
dont  nous  avons  tant  parlé.  On  les  a  pris  pour  des 
hommes  qui  ne  favaient  que  parler  du  nez  ,  &  qui 
ne  fefaient  nul  ufage  de  leur  raifon.  Cependant ,  il 
y  en  eut  plufieurs  parmi  eux  qui  employaient  toutes 
les  fineffes  de  la  dialeûique.  L'enthoufiafme  n  eft  pas 
toujours  le  compagnon  de  l'ignorance  totale  ;  il  l'eft 
fouvent  d'une  fcience  erronée. 

HEUREUX,   HEUREUSE, 
HEUREUSEMENT. 

V-^  E  mot  vient  évidemment  à'hcur  ,  dont  heure  eft 
l'origine  :  de-là  ces  anciennes  expreflions  ,  à  la 
bonne  heure,  à  la  mal-heure  ^  car  nos  pères  n'avaient 
pour  toute  philofophie  que  quelques  préjugés  :  des 
nations  plus  anciennes  admettaient  des  heures  favo- 
rables &  funeftes. 

On  pourrait ,  en  voyant  que  le  bonheur  n'était 
autrefois  qu'une  heure  fortunée  ,  faire  plus  d'honneur 
aux  anciens  qu'ils  ne  méritent ,  &  conclure  de  là 
qu'ils  regardaient  le  bonheur  comme  une  chofe  très- 
paflagère,  telle  qu'elle  eft  en  effet.  Ce  qu'on  appelle 
bonheur  eft  une  idée  abftraite ,  compofée  de  quel- 
ques idées  de  plaifir  :  car  qui  n'a  qu'un  moment  de 
plaifir  n'eft  point  un  homme  heureux  ,  de  même 
qu'un  moment  de  douleur  ne  fait  point  un  homme 
malheureux.  Le  plaifir  eft  plus  rapide  que  le  bonheur, 
&  le  bonheur  que  la  félicité.  Quand  on  dit  :  Je  fuis 
heureux  dans  ce  moment ,  on  abufe  du  mot  ;  &  cela 
ne  veut  pas  dire  que  j'ai  du  plaifir.  Quand  on  a  des 
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plaifirs  un  peu  répétés  ,  on  peut  dans  cet  cfpacc  de 
temps  fe  dire  heureux.  Quand  ce  bonheur  dure  un 
peu  plus ,  c'eft  un  état  de  félicité.  On  eft  quelquefois 
bien  loin  d'être  heureux  dans  la  profpérité ,  comme 
un  malade  dégoûté  ne  mange  rien  d*un  grand  feftin 
préparé  pour  lui. 

L'ancien  adage ,  on  ne  doit  appeler  perjonne  heureux 
avant/a  mort ,  fembleroulerfurde  bien  faux  principes. 
On-dirait  par  cette  maxime,  qu'on  ne  devrait  le  nom 
d'heureux  qu'à  un  homme  qui  le  ferait  conftamment 
depuis  fa  naiflance  j  ufqu'  à  fa  dernière  heu  re.  C  et  te  férié 
continuelle  de  momens  agréables  eft  impoflible  par 
la conftitution  de  nos  organes  ,  parcelle  des  élémens 
de  qui  nous  dépendons ,  par  celle  des  hommes  dont 
nous  dépendons  davantage.  Prétendre  être  toujours 
heureux  eft  la  pierre  philofophale  de  Tame  ;  c'eft 
beaucoup  pour  nous  de  n'être  pas  long  -  temps 
dans  un  état  trifte.  Mais  celui  qu'on  fuppoferait 
avoir  toujours  joui  d'une  vieheureufe ,  Se  qui  périrait 
miférablement ,  aurait  certainement  mérité  le  nom 
d'heureux jufqu'à fa  mort,  &  on  pourrait  prononcer 
hardiment  qu'il  a  été  le  plus  heureux  des  hommes. 
Il  fe  peut  très-bien  que  Socrate  ait  été  le  plus  heureux 
des  Grecs  ,  quoique  des  juges  ou  fuperftitieux  8c 
abfurdes  ,  ou  iniques  ,  ou  tout  cela  enfemble  , 
l'aient  empoîfonné  juridiquement  à  l'âge  de  foixante 
&  dix  ans ,  fur  le  foiipçon  qu'il  croyait  un  feul  Dieu, 

Cette  maxime  philofophique  tant  rebattue  ,  iiemo 
ante  obiium  felix  f  paraît  donc  abfolument  fauffe  en 
tout  fens  ;  &  fi  elle  fignifie  qu'un  homme  heureux 
peut  mourir  d'une  mort  malheureufe ,  elle  ne  fignifie 
rien  que  de  trivial. 
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Le  proverbe  au  peuple  ,  heureux  comme  un  roi ,  eft 
encore  plus  faux.  Quiconque  même  a  vécu  doit 
favoir  combien  le  vulgaire  fe  trompe. 

On  demande  s'il  y  a  une  condition  plusteureufe 
qu'une  autre  ?  fi  Thomme  en  général  eft  plus  heureux 
que  la  femme  ?  Il  faudrait  avoir  eflayé  de  toutes  les 
conditions ,  avoir  été  homme  &  femme  comme  T'iréfias 
&  Iphh ,  pour  décider  cette  queftion  ;  encore  faudrait-il 
avoir  vécu  dans  toutes  les  conditions  avec  un  efprit 
également  propre  à  chacune  ,  &  il  faudrait  avoir 
pafle  par  tous  les  états  poftibles  de  Thomme  &  de 
la  femme  pour  en  juger. 

On  demande  encore  fi  de  deux  hommes  l'un  eft 
plus  heureux  que  l'autre  ?  Il  eft  bien  clair  que  celui 
qui  a  la  pierre  8c  la  goutte ,  qui  perd  fon  bien  ,  fon 
honneur ,  fa  femme  &  fes  enfans ,  &  qui  eft  condamné 
à  être  pendu  immédiatement  après  avoir  été  taillé, 
eft  moins  heureux  dans  ce  monde,  à  tout  prendre, 
qu'un  jeune  fultan  vigoureux ,  ou  que  le  favetier  de 
la  Fontaine. 

Mais  on  veut  favoir  quel  eft  le  plus  heureux  de  - 
deux  hommes  également  fains ,  également  riches  , 
&  d'une  condition  égale  ?  Il  eft  clair  que  c'eft  leur 
humeur  qui  en  décide.  Le  plus  modéré,  le  moins 
inquiet ,  &  en  même  temps  le  plus  fenfible ,  eft  le 
plus  heureux.  Maismalheureufement  le  plus  fenfible 
eft  prefque  toujours  le  moins  modéré.  Ce  n'eft  pas 
notre  condition,  c'eft  la  trempe  de  notre  ame  ,  qui 
nous  rend  heureux.  Cette  difpofitioii  de  notre  ame 
dépend  de  nos  organes  ,  &  nos  organes  ont  été 
arrangés  fans  qye  nous  y  ayons  la  moindre  part. 
C'eft  au  leâeur  à  faire  là-defFus  fes  réflexions.  Il  y 
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a  bien  des  articles  fur  lefqueh  il  peut  s'en  dire 
plus  qu'on  ne  lui  en  doit  dire.  En  fait  d*arts  ,  il 
faut  rinftruire  ;  en  fait  de  morale  «  il  faut  le  laiffer 
penfer. 

Il  y  a  des  chiens  qu'on  careffe ,  qu'on  peigne,  qu'on 
nourrit  de  bifcuits ,  à  qui  on  donne  des  jolies  chiennes. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  font  couverts  de  gale  ,  qui 
meurent  de  faim ,  qu'on  chafle ,  qu'on  bat ,  8c  qu'en- 
fuite  un  jeune  chirurgien  diffèque  lentement ,  après 
leur  avoir  enfoncé  quatre  gros  clous  dans  les  pattes. 
A-t-il  dépendu  de  ces  pauvres  chiens  d'être  heureux 
ou  malheureux  ? 

On  dit ,  penfée  heureufe ,  trait  heureux ,  repartie 
heureùfe,  phyfionomie  heureufe,  climat  heureux. 
Ces  penfées ,  ces  traits  heureux  qui  nous  viennent 
comme  des  infpirations  foudaines  ,  Se  qu'on  appelle 
des  bonnes  fortunes  d'homme  d'ejprit ,  nous  font  infpirés 
comme  la  lumière  entre  dans  nos  yeux",  fans  que 
nous  la  cherchions.  Ils  ne  font  pas  plus  en  notre 
pouvoir  que  la  phyfionomie  heureufe  ,  c'eft-à-dire^ 
douce  8c  noble  ,  fi  indépendante  de  nous  8c  fi  fouvent 
trompeufe.  Le  climat  heureux  eft  celui  que  la  nature 
favorife.  Ainfi  font  les  imaginations  heureufes,  ainfi 
eftrheureux  génie ,  c'eft-à-dire ,  le  grand  talent.  Et 
qui  peut  fe  donner  le  génie  ?  qui  peut  ,  quand  il 
a  reçu  quelque  rayon  de  cette  flamme ,  leconferver 
toujours  brillant  ? 

Puifqu'heureux  vient  de  la  bonne  heure ,  k  mal- 
heureux de  la  malheure ,  dû  pourrait  dire  que  ceux 
qui  penfent ,  qui  écrivent  avec  génie ,  qui  réufïiffcnt 
dans   les   ouvrages   de  goût  ,  écrivent  à  la  bonne 
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heure.  Le  grand  nombre  eft  de  ceux  qui  écrivent  à 
la  malheure. 

Quand  on  dit,  un  heureux  fcélérat,  on  n'entend 
par  ce  mot  que  fes  fuccès.  Félix  Sylla,  Theureux 
$ylla  ,  un  Alexandre  VI,  un  duc  deBorgia,  ontheureu- 
fement  pillé  ,  trahi ,  empoif ônné ,  ravagé  ,  égorgé. 
Mais  s'ils  fe  font  crus  des  fcélérats ,  il  y  a  grande 
apparence  qu'ils  étaient  très-malheureux ,  quand 
même  ils  n'auraient  pas  craint  leurs  femblables. 

Il  fe  pourrait  qu'un  fcélérat  mal  élevé ,  un  turc , 
par  exemple ,  à  qui  on  aurait  dit  qu'il  lui  eft  permis 
de  manquer  de  foi  aux  chrétiens ,  de  faire  ferrer  d'un 
cordon  de  foie  le  cou  de  fes  vifirs  quand  ils  font 
riches  ,  de  jeter  dans  le  canal  de  la  mer  Noire  fes 
frères  étranglés  ou  maffacrés  ,  &  de  ravager  cent 
lieues  de  pays  pour  fa  gloire;  il  fe  pourrait,  dis-je, 
à  toute  force,  que  cet  homme  n'eût  pas  plus  de 
remords  que  fon  muphti ,  Se  fût  très-heureux.  C'eft 
fur  quoi  le  leéleur  peut  encore  penfer  beaucoup. 

Il  y  avait  autrefois  des  planètes  heureufes  , 
d'autre?  malheureufes  ;  malheu^-eufement  il  n'y  en 
a  plus. 

On  a  voulu  priver  le  public  de  ce  diâionnaîrc 
utile  ,  heureufement  on  n'y  a  pas  réuflî. 

Des  âmes  de  bouc ,  des  fanatiques  abfurdes  pré- 
viennent tpus  les  jours  les  puiffans  ,  les  ignorans 
.contre  les  philofophes.  Si  malheureufemçnt  on  les 
écoutait ,  nous  retomberions  dans  la  barbarie  d'où 
ïes  feuls  philofophes  nops  ont  tirés. 
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J  E  fuppofe  que  M^^  Dacier  eût  été  la  plus  belle 
femme  de  Paris  ,  &  que  dans  la  querelle  des  anciens 
&  des  modernes  les  carmes  euffent  prétendu  que  le 
poème  de  la  Magdelène  ,  compofé  par  un  carme  , 
était  infiniment  fupérieur  à  Homère ,  &  que  c'était 
une  impiété  atroce  de  préférer  Tlliade  à  des  vers 
d'un  moine  ;  je  fuppofe  que  Tarchevêque  de  Paris 
eût  pris  le  parti  des  carmes  contre  le  gouverneur  de 
la  ville ,  partifan  de  la  belle  M™^  Dacier ,  &  qu'il 
eût  excité  les  carmes  à  maffacrer  cette  belle  dame 
dans  réglife  de  Notre-Dame  ,  &  de  la  traîner  toute 
nue  &  toute  fenglante  dans  la  place  Maubert,  il  n'y 
a  perfonne  qui  n'eût  dit  que  l'archevêque  de  Paris 
aurait  fait  une  fort  mauvaife  aâion  dont  il  aurait  dû 
faire  pénitence. 

Voilà  précifément  l'hiftoire  ôiHipathie.  Elle  enfei*- 
gnait  Homère  &  Platon  dans  Alexandrie,  du  temps 
àtThéodoJeH,  S^  Cynïfe  déchaîna  contr'elle  la  populace 
chrétienne  :  c'eft  ainfi  quenous  le  racontent  Damajcius 
&  Suidas  ;  c'eft  ce  que  prouvent  évidemment  les  plus 
favans  hommes  du  fiècle ,  tels  que  Bruker  ,  la  Croie , 
Bqfnage  &c.  ;  c'eft  ce  qui  eft  expofé  très-judicieufe- 
ment  dans  le  grand  diélionnaire  encyclopédique  ,  à 
l'article  EcleBiJme. 

Un  homme  dont  les  intentions  font  fans  doute 
très-bonnes,  a  fait  imprimer  deux  volumes  contre 
cet  article  de  l'Encyclopédie. 

Encore  une  fois ,  mes   amis ,  deux  tomes  cotttre 

C  4 


40  Histoire, 

deux  pages ,  c  eft  trop.  Je  vous  Taidit  cent  fois  :  voua 
multipliez  trop  les  êtres  fans  néceffité.  Deux  lignes 
contre  deux  tomes ,  voilà  ce  qu'il  faut.  N  écrivez  pas 
même  ces  deux  lignes. 

Je  me  contente  de  remarquer  que  S*  Cyrille  était 
homme ,  &  homme  de  parti  ;  qu  il  a  pu  fe  laiffer  trop 
emporter  à  fon  zèle  ;  que  quand  on  met  les  belles 
dames  toutes  nues ,  ce  n  eft  pas  pour  les  maffacrer  ; 
que  S^  Cyrille  a  fans  doute  demandé  pardon  à  Dieu 
de  cette  aâion  abominable ,  &:  que  je  prie  le  père 
d  es  miféricordes  d'avoir  pitié  de  fon  ame.  Celui  qui 
a  écrit  les  deux  tomes  contre  ÏEcleâifme  me  fait  aufli 
beaucoup  de  pitié. 

HISTOIRE, 

Section     première, 
Définition. 

JLi'h  istoire  eft  le  récit  des  faits  donnés  pour  vraîs^ 
au  contraire  delà  fable  qui  eft  le  récit  des  faits  donnés 
pour  faux,  . 

Il  y  a  rhiftoire  des  opinions  qui  n'eft  guère  que 
le  recueil  des  erreurs  humaines. 

L'hiftoire  des  arts  peut  être  la  plus  utile  de  toutes, 
quand  elle  joint  à  la  connaiffance  de  l'invention  du 
progrès  des  arts  la  defcription  de  leur  mécanifme. 

L'hiftoire  naturelle ,  improprement  dite  hijtoire ,  eft 
une  partie  effenrielle  de  la  phyfiquc,  On  a  divifé 
rhiftoire  des  événemens  en  facrée  ic  profane  ;  Thif- 
toire  façréç  eft  une  fuite  dçs  opérations  divines  & 
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mîraculeufes  ,  par  lefquelles  il  a  plu  à  Dieu  de 
conduire  autrefois  la  nation  juive,  &  d'exercer  aujour- 
d'hui notre  foi. 

Si  j'apprenais  Thébreu,  les  fciences,  Thiftoire  f 
Tout  cela  c'eft  la  mer  à  boire. 

Premiets  fondemens  de  thijlone, 

Les  premiers  fondemens  de  toute  liiftoî|B,  font 
les  récits  des  pères  aux  enfans,  tranfmis  enfuite  d'une 
génération  à  une  autre  ;  ils  nie  font  tout  au  plus  que 
probables  dans  leur  origine  ,  quand  ils  ne  choquent 
point  le  fens  commun  ;  &  ils  perdent  un  degré  de 
probabilité  à  chaque  génération.  Avec  le  temps  la 
fable  fe  groffit ,  8c  la  vérité  fe  perd  :  de  là  vient  que 
toutes  les  origines  des  peuples  font  abfurdes,  Ainfî 
les  Egyptiens  avaient  été  gouvernés  par  les  dieux 
pendant  beaucoup  de  fiècles  ;  ils  l'avaient  été  enfuite 
par  des  demi- dieux  ;  enfin  ils  avaient  eu  des  rois 
pendant  onze  mille  trois  cents  quarante  ans  ;  &  le  foleil 
dans  cet  efpace  de  temps  avait  changé  quatre  fois 
d'Orient  &  d'Occident. 

Les  Phéniciens  du  temps  di  Alexandre  prétendaient 
être  établis  dans  leurs  pays  depuis  trente  mille  ans  ; 
&:  ces  trente  mille  ans  étaient  remplis  d'autant  de 
prodiges  que  la  chronologie  égyptienne.  J'avoue  qu'il 
cft  phyfiquement  très-poflible  que  la  Phénicie  ait 
exifté  non-feulement  trente  mille  ans  ,  mais  trente 
mille  miUiars  de  fiècles ,  *&  qu'elle  ait  éprouvé ,  ainfi 
que  le  refté  du  globe  ,  trente  millions  de  révolutions. 
Mais  nous  n'en  avons  pas  de  connaiflance. 
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On  fait  quel  merveilleux  ridicule  règne  dans  l'an- 
cienne  hiftoire  des  Grecs. 

Les  Romains ,  tout  férieux  qu'ils  étaient ,  n'ont 
pas  moins  enveloppé  de  fables  Thiftoire  de  leurs  pre- 
miers fiècles.  Ce  peuple ,  fi  récent  en  comparaifon 
des  nations  afiatiques  ,  a  été  cinq  cents  années  fans 
hiftoriens.  Aînfi  il  n'eft  pas  furprenant  que  Romultis 
ait  été  le  fils  de  Mars ,  qu'une  louve  ait  été  fa  nour- 
rice ,  qu'il  ait  marché  avec  mille  hommes  de  fon 
village  de  Rome  contre  vingt-cinq  mille  combattans 
du  village  des  Sabins  ;  qu'enfuite  il  foit  devenu  dieu  ; 
qatTarquin  F  ancien  ait  coupé  une  pierre  avec  un  rafoir, 
&  qu'une  veftale  ait  tiré  à  terre  un  vaiffeau  avec  fa 
ceinture  kc. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations  modernes 
ne  font  pas  moins  fabuleufes  ;  les  chofes  prodigieufes 
&  improbables  doivent  être  quelquefois  rapportées  , 
mais  comme  des  preuves  de  la  crédulité  humaine  : 
elles  entrent  dans  l'hiftoire  des  opinions  &  des  fottifes. 
Mais  Je  champ  eft  trop  immenfe. 

Des  monumens. 

\ 
*  Pour  connaître  avec  un  peu  de  certitude  quelque 
chofede  l'hiftoire  ancienne ,  il  n'cft  qu'un  feul  moyen; 
c'eft  de  voir  s'il  refte  quelques  monumens  incontef- 
tables.  Nous  n'en  avons  que  trois  par  écrit;  le  premier 
eft  le  recueil  des  obfervations  aftronomiques  faites 
pendaM  dix-neuf  cents  ans  de  fuite  à  Babylone  , 
envoyées  par  Alexandre  en  Grèce.  Cette  fuite  d'obfcr- 
vations,  qui  remonte  à  deux  mille  deux  cents  trente- 
quatre  ans  avant  notre  ère  vulgaire ,  prouve  invinci-» 
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blement  que  les  Babyloniens  exiftaient  en  corps  de 
peuple  plufieurs  fiècles  auparavant  :  car  les  arts  ne 
font  que  rou\Tage  du  temps  ;  &  la  pareffe  naturelle 
aux  hommes  les  laiffedes  milliers  d'années  fans  autres 
connaiflances  &  fans  autres  talcns  que  ceux  de  fc 
nourrir ,  de  fe  défendre  des   injures   de  Tair ,  &  de 
s'égorger'.  Qu'on  en  juge  par  les  Germains  8c  par  les 
Anglais  du  temps  de  Céjar ,  par   les  Tartares  d'au- 
jourd'hui ,  par  les  deux  tiers  de  l'Afrique,  8c  par  tous 
les  peuples  que  nous  avons  trouvés  dans  l'Amérique, 
en  exceptant  à  quelques  égards  les  royaumes   du 
Pérou  8c  du  Mexique ,  ^  la  république  de  Tlafcala. 
Qu'on  fe  fouvienne  que  dans  tout  ce  nouveau  monde 
perfonne  ne  favait  ni  lire  ni  écrire. 

Le  fécond  monument  eftl'éclipfe  centrale  du  foleil , 
calculée  à  la  Chine  deux  mille  cent  cinquante-cinq 
ans  avant  notre  ère  vulgaire  ,  8c  reconnue  véritable 
par  tous  nos  aftronomes.  Il  faut  dire  des  Chinois  la 
même  chofe  que  des  peuples  de  Babylone  ;  ils  com- 
pofaient  déjà  fans  doute  un  vafte  empire  policé.  Mais 
ce  qui  met  les  Chinois  au-deffus  de  tous  les  peuples 
delà  terre,  c'eft  que  ni  leurs  lois  ,  ni  leurs  mœurs, 
ni  la  langue  que  parlent  chez  eux  les  lettrés  ,  n'ont 
changé  depuis  environ  quatre  mille  ans.  Cependant 
cette  nation  ic  celle  de  l'Inde,  les  plus  anciennes  de 
toutes  celles  qui  fubfiftent  aujourd'hui,  celles  qui 
poffèdent  le  plus  vafte  8c  le  plus  beau  pays  ,  celles 
qui  ont  inveiïté  prefque  tous  les  arts  avant  que  nous 
en  enflions  appris  quelques-uns  ,  ont  toujours  été 
omifes  jufqu'à  nos  jours  dans  nos  prétendues  hiftoires 
univerfelles.  Et  quand  un  efpagnol  8c  un  français 
fcfaient  le  dénombrement  des    nations  ,  ni  l'un  ni 
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l'autre  ne  manquait  d'appeler  fon  pays  la  première 
monarchie  du  monde ,  Se  fon  roi  le  plus  grand  roi 
du  monde  ,  fe  flattant  que  fon  roi  lui  donnerait  une 
penfion  dès  qu'il  aurait  lu  fon  livre. 

Le  troifième  monument ,  fort  inférieur  aux  deux 
autres  ,  fubfifle  dans  les  marbres  d'Arondel  :  la 
chronique  d'Athènes  y  eft  gravée  deux  cents  foixante- 
trois  ans  avant  notre  ère  ;  mais  elle' ne  remonte  que 
jufqu'à  Cécrops,  treize  cents  dix-neuf  ans  au-delà  du 
temps  où  elle  fut  gravée.  Voilà  dans  l'hiftoire  de 
toute  l'antiquité  les  feules  époques  inconteftables 
que  nous  ayons. 

Fefons  une  férieufe  attention  à  ces  marbres  rap- 
portés de  Grèce  par  le  lord  Arondel.  Leur  chronique 
commence  quinze  cents  foixante  &  dix-fept  ans  avant 
notre  ère.  C'eft  aujourd'hui  une  antiquité  de  3350 
ans  ,  &  vous  n'y  voyez  pas  un  feul  fait  qui  tienne 
du  miraculeux ,  du  prodigieux.  Il  en  eft  dé  même 
des  olympiades  ;  ce  n'eft  pas  là  qu'on  doit  dire 
Gracia  mendax,  la  menteufe  Grèce.  Les  Grecs  favaient 
très-bien  diftinguér  l'hiftoire  de  la  fable  Se  les  faits 
réels  des  contes  d'Hérodote  ;  ainfi  que  dans  leurs 
affaires  férieufes ,  leurs  orateurs  n'empruntaient  rien 
des  difcours  des  fophiftcs  ni  des  images  des  poètes. 

La  date  de  la  prife  de  Troye  eft  fpécifiée  dans 
ces  marbres  ,  mais  il  n'y  eft  parlé  ni  des  flèches 
d'Apollon  ni  du  facrifice  àUphigénie  ,  ni  des  combats 
ridicules  des  dieux.  La  date  des  inventions  de 
Triptolme  &  de  Cérès  s'y  trouve  ;  mais  Cérès  n'y  eft 
pas  appelée  déejfe.  On  y  fait  mention  d'un  poè'me 
fur  l'enlèvement  de  Projerpine  ;  il  n'y  eft  point  dit 
qu'elle  foit  fille  de  Jupiter  8c  d'une  déeffe  ,  &  qu'elle 
foit  femme  du  Dieu  des  enfers. 
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Hercule  eft  initié  aux  myftères  à^EUufine  ;  mais 
pas  un  mot  fur  fes  douze  travaux ,  ni  fur  fon  paf- 
fage  en  Afrique  dans  fa  taffe ,  ni  fur  fa  divinité  , 
ni  fur  le  gros  poiflbn  par  lequel  il  fut  avalé  ,  & 
qui  le  garda  dans  fon  ventre  trois  jours  &  trois  nuits 
félon  Lycophron. 

Chez  nous,  au  contraire ,  unétendard  eft  apporté 
du  ciel  par  un  ange  aux  moines  de  Saint-Denis  J  un 
pigeon  apporte  une  bouteille  d'huile  dans  une  églife 
de  Rheims  ;  deux  armées  de  ferpens  fe  livrent  une 
bataille  rangée  en  Allemagne  ;  un  archevêque  de 
Mayence  eft  ailiégé  &  mangé  par  des  rats  ;  Se  pour 
comble  ,  on  a  grand  foin  de  marquer  Tannée  de  ces 
aventures.  Et  l'abbé  Lengkt  compile,  compile  ces 
impertinences  ;  &  les  almanachs  les  ont  cent  fois 
répétées  ;  Se  c'eft  ainfi  qu'on  a  inftruit  la  jeunefle  ; 
k  toutes  ces  fadaifes  font  entrées  dans  l'éducation 
des  princes. 

Toute  hiftoire  eft  récente.  Il  n'eft  pas  étonnant 
qu'on  n'ait  point  d'hiftoire  ancienne  profane  au-delà 
d'environ  quatre  mille  années.  Les  révolutions  de  ce 
globe  ,  la  longue  &  univerfelle  ignorance  de  cet  art 
qui  tranfmet  les  faits  par  l'écriture  ,  en  font  caufe. 
Il  refte  encore  plufieurs  peuples  qui  n'en  ont  aucun 
ufage.  Cet  art  ne  fut  commun  que  chez  un  très- 
petit  nombre  de  nations  policées  ;  Se  même  était-il 
en  très  -  peu  de  mains.  Rien  de  plus  rare  chez  les 
Français  &  chez  les  Germains ,  que  de  favoir  écrire , 
jufqu'au  quatorzième  fiècle  de  notre  ère  vulgaire  , 
prefque  tous  les  aâes  n'étaient  atteftés  que  par 
témoins.  Ce  ne  fut  en  France  que  fous  Charles  VII 
en   1454  que  l'on   commença  à  rédiger  par  écrit 
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quelques  coutumes  de  France.  L'art  d'écrire  était 
encore  plus  rare  chez  les  Efpagnols  »  &  de  là  vient 
que  leur  hiftoire  eft  fi  fèche  8c  fi  incertaine ,  juf- 
qu  au  temps  de  Ferdinand  &  d'IJabelle.  On  voit  par-là 
combien  le  très-petit  nombre  d'hommes  qui  favaient 
écrire  ,  pouvaient  en  impofer,  8c  combien  il  a  été 
facile  de  nous  faire  croire  les  plus  énormes  abfur- 
dites. 

Il  y  a  des  nations  qui  ont  fubjugué  une  partie  de 
la  terre  fans  avoir  Tufage  des  caraâères.  Nous 
favons  que  Gengis-kan  conquit  une  partie  de  TAfie 
au  commencement  du  treizième  fiècle  ;  mais  ce  n'eft 
ni  par  lui  ni  par  les  Tartares  que  nous  le  favons. 
Leur  hiftoire  écrite  par  les  Chinois  8c  traduite  par 
le  père  Gaubil,  dit  que  ces  Tartares  n'avaient  point 
alors  l'art  d'écrire. 

Cet  art  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  Scythe 
Ogîis-kan ,  nommé  Madiès  par  les  Perfans  8c  par  les 
Grecs ,  qui  conquit  une  partie  de  l'Europe  8c  de 
l'Afie,  fi  long-temps  avant  le  règne  de  Cyrus.  Il  eft 
prefque  fur  qu'alors  fur  cent  nations  ,  il  y  en  avait 
à  peine  deux  ou  trois  qui  employaffent  des  carac- 
tères. Il  fe  peut  que  dans  un  ancien  iponde  détruit, 
les  hommes  aient  connu  l'écriture  iz  les  autres  arts; 
mais  dans  le  nôtre  ils  font  tous  très-récens. 

Il  refte  des  monumens  d'une  autre  efpèce  ,  qui 
fervent  à  conftater  feulement  l'antiquité  reculée  de 
certains  peuples,  8c  qui  précèdent  toutes  les  époques 
connues  ,  8c  tous  les  livres.;  ce  font  les  prodiges 
d'architeâure  ,  comme  les  pyramides  h  les  palais 
d'Egypte  qui  ont  réfifté  au  temps.  Hérodote  c^xyïvd\l 
il  y  a  deux  mille  deux  cents  ans  ,  8c  qui  les  avait  vus , 
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n'avait  pu  apprendre  des  prêtres  égyptiens  dans  quel 
temps  on  les  avait  élevés. 

Il  eft  difficile  de  donner  à  la  plus  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre  mille  ans  d'antiquité  ; 
mais  il  faut  confidérer  que  ces  efforts  de  l'oftentatiou 
des  rois  n'ont  pu  être  commencés  que  long  -  temps 
après  l'établiffement  des  villes.  Mais  pour  bâtir  des 
villes  daïis  un  pays  inondé  tous  les  ans ,  remar- 
quons toujours  qu'il  avait  fallu  d'abord  relever  le 
terrain  des  villes  fur  des  pilotis  dans  ce  terrain  de 
vafe  ,  &  les  rendre  inacceflibles  à  l'inondation  ;  il 
avait  fallu  avant  de  prendre  ce  parti  néceffaire  8c 
avant  d'être  en  état  de  tenter  ces  grands  travaux  , 
.  que  les  peuples  fe  fuffent  pratiqués  des  retraites 
pendant  la  crue  du  Nil ,  au  milieu  des  rochers  qui 
forment  deux  chaînes  à  droite  &  à  gauche  de  ce 
fleuve.  Il  avait  fkllu  que  ces  peuples  raffemblés 
euffent  les  inftrumens  du  labourage ,  ceux  de  Tar- 
chiteâure ,  une  connaiffance  de  Tarpentage ,  avec  des 
lois  &  une  police.  Tout  cela  demande  nécelfairement 
un  efpace  de  temps  prodigieux.  Nous  voyons  par 
les  longs  détails  qui  regardent  tous  les  jours  nos 
entreprifes  les  plus  néceffaires  &  les  plus  petites  , 
combien  il  eft  difficile  de  faire  de  grandes  chofes  , 
&  qu'il  faut  non- feulement  une  opiniâtreté  infatiga- 
ble ,  mais  plufieurs  générations  animées  de  cette 
opiniâtreté. 

Cependant  que  ce  foit  Menés,  Thaut  ou  Chéops  , 
ou  Ramejfès  ,  qui  aient  élevé  une  ou  deux  de  ces 
prodîgieufes  maffes  ,  nous  n'en  ferons  pas  plus  inf- 
truits  de  l'hiftoire  de  l'ancienne  Egypte  :  la  langue 
de  ce  peuple  eft  perdue.  Nous  ne  favons  donc  autre 
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chofe,  finon  qu'avant  les  plus  anciens  hiftoriens  il 
y  avait  de  quoi  faire  une  hiftoire  ancienne. 

S    E    C    t    1    O    N       I    L 

C>iOMME  nous  avons  déjà  vingt  mille  ouvrages  , 
la  plupart  en  plufieurs  volumes  ,  fur  la  feule  hiftoire 
de  France  ,  &  qu'un  homme  ftudieux  qui  vivrait 
cent  ans  n'aurait  pas  le  temps  de  les  lire ,  je  crois 
qu'il  eft  bon  de  favoir  fe  borner.  Nous  fommes 
obligés  de  joindre  à  la  connaifTance  de  notre  pays 
celle  de  Thiftoire  de.  nos  voifins.  Il  nous  eft  encore 
moins  permis  d'ignorer  les  grandes  aâions  des  Grecs 
&  des  Romains  ,  &  leurs  lois  qui  font  encore  les 
nôtres.  Mais  fi  à  cette  étude  nous  voulions  ajouter 
celle  d'une  antiquité  plus  reculée ,  nous  rcffemble- 
rions  alors  à  un  homme  qui  quitterait  Tacile  & 
Tile-Live  pour  étudier  férieufement  les  Mille  6*  ime 
nuits.  Toutes  les  origines  des  peuples  font  viCble- 
ment  des  fables  ;  la  raifon  en  eft  que  les  hommes 
ont  dû  vivre  long-temps  en  corps  de  peuple  ,  & 
apprendre  à  faire  du  pain  &  des  habits  ,  (ce  qui 
était  difficile  )  avant  d'apprendre  à  tranfmettre  toutes 
leurs  penféês  à  la  poftérité  ,  (  ce  qui  était  plus 
difficile  encore.  )  L'art  d'écrire  n'a  pas  certainement 
plus  de  fix  mille  ans  chez  les  Chinois ,  &  quoi  qu'en 
aient  dit  les  Chaldéens  Se  les  Egyptiens  ,  il  n'y  a 
guère  d'apparence  qu'ils  aient  fu  plutôt  écrire  h 
lire  couramment. 

L'hifloire  des  temps  antérieurs  ne  put  donc  être 
tranfmife  que  de  mémoire  ;  8c  on  fait  affez  combien 
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le  foûvenîr  des  chofes  paflees  s'altère  de  génération 
ea  génération.  C'cft  Tîmagination  feule  qui  a  écrit 
les  premières  hiftoires.  Non-feulement  chaque  peuple 
inventa  (on  origine ,  mais  il  inventa  auffi  l'origine  du 
monde  enrier. 

Si  l'on  en  croit  Sanchoniathon ,  les  chofes  commen- 
cèrent d'abord  par  un  air  épais  que  le  vent  raréfia  ; 
le  défir  &  l'amour  en  naquirent ,  &  de  l'union  du 
défir  8c  de  l'amour  furent  formés  les  animaux.  Les 
aflfes  ne  vinrent  qu'enfuite ,  mais  feulement  pour 
orner  le  ciel ,  &  pour  réjouir  la  vue  des  animaux 
qui  étaient  fur  la  terre. 

Le  Knef  des  Egyptiens ,  leur  Oshîret ,  &  leur 
Ishet ,  que  nous  nommons  OJiris  Se  Ifis  ,  ne  font 
guère  moins  ingénieux  Se  moins  i;idicules.  Les  Grecs 
embellirent  toutes  ces  fiâions  ;  Ovide  les  recueillit 
&  les  orna  des  charmes  delà  plus  belle  poëfie.  Ce 
qu'il  dit  d'un  Dieu  qui  débrouille  le  chaos  ,  Se  de 
la  formation  de  l'homme ,  eft  fublime  : 

Sanâius  hi^  animal  mentifque  capacius  altœ 
Deerat  adhuc  é-  qui  dominari  in  catera  poffet; 

Natus  homo  ejl 

Fronaque  cumfpeâent  animalia  catera  terram^ 
Os  homini  fublime  dédit  cœlum^ue  tueri 
Juffit  «2r  ereSos  adjidera  tollere  vultus. 

Il  s'en  faut  bien  qu'Héfiode  Se  les  autres  qui  écri- 
virent fi  long-temps  auparavant ,  fe  foient  exprimés 
avec  cette  fublimité  élégante.  Mais ,  depuis  ce  beau 
moment  où  l'homme  fut  formé  jufqu'au  temps  des 
olympiades  ,  tout  eft  plongé  dans  une  obfcurité 
profonde. 

Dtâtonn.  philojojffi.  Tome  V.  D 
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Hérodote  arrive  aux  jeux  olympiques  ,  8c  fait  des 
contes  aux  Grecs  aflemblés ,  comme  une  vieille  à 
des  enfans.  Il  commence  par  dire  que  les  Phéniciens 
navigèrent.de  la  mer  Rouge  dans  la  Méditerranée  , 
ce  qui  fuppofe  que  ces  Phéniciens  ayaient  doublé 
notre  cap  de  Bbnne  -  Efpérance  ,  &  fait  le  tour  de 
l'Afrique. 

Enfuite  vient  Tenlévement  à'Io ,  puis  la  fable  de 
Gygès  Se  de.  Candauk  ,  puis  de  belles  hiftoires  de 
voleurs  ,  &  celle  de  la  fille  du  roi  d'Egypte  Ckéops  , 
qui,  ayant  exigé  une  pierre  de  taille  de  chacun  de  fes 
amans,  en  eut  afTez  pour  bâtir  une  des  plus  belles 
pyramides. 

Joignez  à  cela  des  oracles ,  des  prodiges ,  des  tours 
de  prêtres  ,  &  vous  avez  Thiftoire  du  genre-humain. 

Les  premiers  temps  de  Thiftoire  romaine  femblenl 
écrits  par  des  HérodoUs^  nos  vainqueurs  Se  nos 
léglflateurs  ne  favaient  compter  leurs  années  qu'en 
fichant  des  clous  dans  une  muraille  par  la  main  de 
leur  grand-pontife. 

Le  grand  Romulus ,  roi  d'un  village. ,  eft  ifils  du 
dieu  Mars  &  d^une  religîeufe  qui  allait  chercher 
de  l'eau  dans  fa  cruche.  Il  a  un  dieu  pour  père ,  une 
catin  pour  mère  ,  Se  une  louve  pour  nourrice.  Un 
bouclier  tombe  du  ciel  exprès  pour  JV^ma.  On  trouve 
les  beaux  livres  des  fibylles.  Un  augure  coupe  un 
gros  caillou  avec  un  rafoir  par  la  permiffion  des 
Dieux.  Une  veftale  met  à  flot  un  gros  vaiifeau 
engravé ,  en  le  tirant  avec  fa  ceinture.  Cqftor  & 
Pollux  viennent  combattre  pour  les  Romains  ,  8c  la 
trace  des  pieds  de  leurs  chevaux  refte  imprimée 
fur  la  pierre.  Les  Gaulois  ultramontains  viennent 
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faccagcr  Rome  :  les  uns  difent  qu'ils  furent  chafles 
par  des  oies ,  les  autres  qu'ils  remportèrent  beaucoup 
d'or  8c  d'argent  ;  mais  il  eft  probable  que  dans  ces 
temps-là  en  Italie  il  y  avait  beaucoup  moins  d'argent 
que  d'oies.  Nous  avons  imité  les  premiers  hiftoriens 
romains  ,  au  moins  dans  leur  goût  pour  les  fables. 
Nous  avons  notre  oriflamme  apportée  par  un  ange , 
la  fainte  ampoule  par  un  pigeon  ;  &  quand  nous 
joignons  à  cela  le  manteau  de  5'  Martin ,  nous 
fommcs  bien  forts. 

Quelle  ferait  Thifloire  utile  ?  celle  qui  nous 
apprendrait  nos  devoirs  &  nos  droits ,  fans  paraître 
prétendre  à  nous  les  cnfeigner. 

On  demande  fouvent  fi  la  fable  du  facrîficc 
d'Iphigénie  eft  prifc  de  l'hiftoire  de  Jephté  ?  fi  le 
déluge  de  Deucalion  eft  inventé  en  imitation  de  celui 
de  JVbé?  fi  l'aventure  de  Philémon  &  de  Baucis  eft 
d'après  celle  de  Loth  &  de  fa  femme  ?  Les  Juifs 
avouent  qu'ils  ne  communiquaient  point  avec  les 
étrangers ,  que  leurs  livres  ne  furent  connus  des 
Grecs  qu'après  la  traduâion  faite  par  ordre  d'un 
Ptolomie;  mais  les  Juifs  furent  long- temps  aupara- 
vant courtiers  &  ufuriers  chez  les  Grecs  d'Alexandrie. 
Jamais  les  Grecs  n'allèrent  vendre  de  vieux  habits  à 
Jérufalem.  Il  paraît  qu'aucun  peuple  n'imita  les 
Juifs  ,  fc  que  ceux  -  ci  prirent  beaucoup  de  choies 
des  Babyloniens  ,  des  Egyptiens  &  des  Grecs. 

Toutes  les  antiquités  judaïques  font  facrées  pour 
nous  ,  malgré  notre  haine  &  notre  mépris  pour  ce 
peuple.  Nous  ne  pouvons  à  la  vérité  les  croire  par 
la  raifon  ;  mais  nous  nous  foumettons  aux  Juifs 
par  la  foi.  Il  y  a  environ  quatre-vingts  fyftèmes  fur 
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V 

leur  chronologie  ,  &  beaucoup  plus  de  manières 
d'expliquer  les  événemens  de  leur  hiftoire  :  nous  ne 
favons  pas  quelle  eft  la  véritable  ;  mais  nous  lui  réfer- 
vons  notre  foi  pour  le  temps  où  elle  fera  découverte. 

Nous  avons  tant  de  chofes  à  croire  de  ce  favant  & 
magnanime  peuple,  que  toute  notre  croyance  en  eft 
épuifée ,  &  qu  il  ne  nous  en  refte  plus  pour  les  prodiges 
dont  rhiftoire  des  autres  nations  eft  pleine.  Rollin  a 
beau  nous  répéter  les  oracles  d'i4/?o//t?»,  &  les  merveilles 
de  Sémiramis;  il  a  beau  tranfcrire  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  la  juftice  de  ces  anciens  Scythes  qui  pillèrent  fi 
fouvent  TAfie ,  &  qui  mangeaient  des  hommes  dans 
Toccafion ,  il  trouve  un  peu  d'incrédulité  chez  les 
honnêtes  gens. 

Ce  que  j'admire  le  plus  dans  nos  compilateurs 
modernes ,  c'eft  la  fageffe  &  la  bonne  foi  avec  laquelle 
ils  nous  prouvent  que  tout  ce  qui  arriva  autrefois  dans 
les  plus  grands  empires  du  monde  n'arriva  que  pour 
înftruire  les  habitans  de  la  Paleftine.  Si  les  rois  de 
Babylone,  dans  leurs  conquêtes,  tombent  en  paiïant 
fur  le  peuple  hébreu ,  c'eft  uniquement  pour  corriger 
ce  peuple  de  fes  péchés*  Si  le  roi  qu'on  a  nommé 
Cyrits  fe  rend  maître  de  Babyldnc ,  c'eft  pour  donner 
à  quelques  juifs  la  permiflion  d'aller  chez  eux.  Si 
Alexandre  eft  vainqueur  de  Darius ,  c'eft  pour  établir 
des  fripiers  juifs  dans  Alexandrie.  Quand  les  Romains 
joignent  la  Syrie  à  leur  vafte  domination  ,  &  englo- 
bent le  petit  pays  de  la  Judée  dans  leur  empire,  c'eft 
encore  pour  inftruire  les  Juifs  ;  le3  Arabes  &  les  Turcs 
lit  font  venus  que  pour  corriger  ce  peuple  aimable.  Il 
faut  avouer  qu'il  a  eu  une  excellente  éducation;  jamais 
on  n'eut  tant  de  précepteurs  ;  &  voilà  comme  Thiftoire 
eft  utile. 
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Mais  ce  que  nous  avons  de  plus  inftruâif ,  c'eft  la 
juftice  exaâe  que  les  clercs  ont  rendue  à  tous  les 
princes  dont  ils  n'étaient  pas  contens.  Voyez  avec 
quelle  candeur  impartiale  S^  Grégoire  de  JVazianze  juge 
l'empereur  y  tt/im  le  philqfophe  ;  il  déclare  que  ce  prince , 
qui  ne  croyait  point  au  diable  ,  avait  un  commerce 
fecret  avec  le  diable ,  &  qu'un  jour  que  les  démons 
lui  apparurent  tout  enflammés  fous  des  figures  trop 
hideufes ,  il  les  chafla  en  fefant  par  inadvertance  des 
fignes  de  croix, 

Il  l'appelle  un  furieux^  un  mi/érable  ;  il  affure  que 
Julien  immolait  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles 
toutes  les  nuits  dans  des  cave^.  C  efl  ainfi  qu'il  parle 
du  plus  clém.ent  des  hommes  ,  qui  ne  s'était  jamais 
vengé  des  inveâives  que  ce  même  Grégoire  proféra 
contre  lui  pendant  fon  règne. 

Une  méthode  heureufe  de  juftifier  les  calomnies 
dont  on  accable  un  innocent,  c  efl  de  faire  Tapologie 
d'un  coupable.  Par-là  tout  eft  compenfé  ;  8c  c  eft  la 
manière  qu'emploie  le  même  faint  de  Nazianze.  L'em- 
pereur Conjlance ,  oncle  &  prédéceffeur  de  Julien ,  à 
fon  avènement  à  l'empire ,  avait  maflacré  Julius  frère 
de  fa  mère  &  fes  deux  fils ,  tous  trois  déclarés  augufies  ; 
c'était  une  méthode  qu'il  tenait  de  fon  père  le  grand 
ConJlarUin  ;  il  fit  enfuite  aflafliner  Gallus  frère  de  Julien. 
Cette  cruauté  qu'il  exerça  contre  fa  famille  ,  il  la 
fignala  contre  l'empire  ;  mais  il  était  dévot  :  &  même 
dans  la  bataille  décifive  qu'il  donna  contre  Magnance^ 
il  pria  Dieu  dans  Une  églife  pendant  tout  le  temps 
que  les  armées  furent  aux  mains.  Voilà  l'homme  dont 
Grégoire  fait  le  panégyrique;  Si  les  faints  nous  font 
connaître  ainfi  la  vérité,  que  ne  doit-on  point  attendre 


54  Histoire. 

des  profanes,  furtout  quand  ils  font  ignorans ,  fuperf- 
titieux  8c  paflionnés  ? 

On  fait  quelquefois  aujourd'hui  un  ufage  un  peu 
bizarre  de  Tétude  de  Thiftoire.  On  déterre  des  chartes 
du  temps  de  Dagobert ,  la  plupart  fufpeftes  8c  mal 
entendues ,  8c  on  eh  infère  que  des  coutumes  ,  des 
droits ,  des  prérogatives  qui  fubfiftaient  alors ,  doivent 
revivre  aujourd'hui.  Je  confeille  à  ceux  qui  étudient 
8c  qui  raifonnent  ainfi  de  dire  à  la  mer  :  Tu  as  été 
autrefois  à  Aigues-mortes ,  à  Fréjus ,  à  Ravcnne  ,  à 
Ferrare,  retoumes-y  tout-à-l'heurc. 

Section     III. 
De  la  certitude  de  thijloire. 


A  ou  TE  certitude  qui  n'cft  pas  démonftration 
mathématique  n'eft  qu'une  extrême  probabilité  : 
il  n'y  a  pas  d'autre  certitude  hiftorique. 

Quand  Marc-Paul  parla  le  premier,  mais  le  feul, 
de  la  grandeur  8c  de  la  population  de  la  Chine,  il 
ne  fut  pas  cru ,  8c  il  ne  put  exiger  de  croyance.  Les 
Portugais  qui  entrèrent  dans  ce  vafte  empire  plufieurs 
fiècles  après ,  commencèrent  à  rendre  la  chofe  pro- 
bable. Elleeft  aujourd'hui  certaine,  de  cette  certitude 
qui  naît  de  la  dépofition  unanime  de  mille  témoins 
oculaires  de  différentes  nations ,  fans  que  perfonne 
ait  réclamé  contre  leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  hiftoriens  feulement  avaient  écrit 
l'aventure  du  roi  Charles  XII,  qui  s'obftinantàreftcr 
dans  les  Etats  du  fultan  fon  bienfaiteur,  malgré  lui» 
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fe  battit  avec  fes  domeftiques  contre  une  armée  de 
janififaires  Se  de  Tartares,  j'aurais  fufpendu  mon 
jugement.  Mais  ayant  parlé  à  plufieurs  témoins 
oculaires  &  n'ayant  jamais  entendu  révoquer  cette 
aâion  en  doute,  il  a  bien  fallu  la  croire;  parce 
qu'après  tout ,  fi  elle  n'eft  ni  fage  ni  ordinaire  « 
elle  n'efl  contraire  ni  aux  lois  de  la  nature  ni  au 
caraûère  du  héros. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la  nature 
ne  doit  point  être  cru ,  à  moins  qu'il  ne  foit  attefié 
par  des  hommes  animés  vifiblement  de  Tefprit  divin  , 
&:  quil  foit  impoffible  de  douter  de  leur  infpiration. 
Voilà  pourquoi,  à  l'article  Certittde  du  diâjonnaire 
encyclopédique,  c'eft  un  grand  paradoxe  de  dire 
qu'on  devrait  croire  auili-bien  tout  Paris  qui  affir- 
merait avoir  vu  reflufciter  un  mort ,  qu'on  croit  tout 
Paris  quand  il  dit  qu'on  a  gagné  la  bataille  de 
Fontenoi.  Il  paraît  évident  que  le  témoignage  de  tout 
Paris  fur  une  chofe  improbable  ne  faurait  être  égal 
au  témtJignage  de  tout  Paris  fur  une  chofe  probable. 
Ce  font-là  les  premières  notions  de  la  faine  logique. 
Un  tel  diâionnaire  ne  devait  être  confsicré  qu'à  U 
vérité.  (*) 

Incertitude  de  thijloire. 

On  diftîngue  les  temps  en  fabuleux  Se  hifloriques. 
Mais  les  hiftoriques  auraient  dû  être  diflingués 
eux-mêmes  en  vérités  &  en  fables.  Je  ne  parle  pas 
ici  de  fables  reconnues  aujourd'hui  pour  telles  ;  il- 

(  *  )  Voyez  Ctrtthidh 
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n'eft  pas  queftion,  par  exemple,  des  prodiges  dont 
TitC'Livc  a  embelli  ou  gâté  fon  hiiloire.  Mais  dans 
les  faits  les  plus  reçus  ,  que  de  raifons  de  douter! 

Qu'on  fafle  attention  que  la  république  romaine 
a  été  cinq  cents  ans  fans  hiiloriens ,  que  Tik-Live 
lui-même  déplore  la  perte  des  autres  monumens 
qui  périrent  prefque  tous  dans Imccndie  de  Rome, 
pleraque  inUriêre;  qu'on  fongeque  dans  les  trois  cents 
premières  années,  l'art  d'écrire  était  très-rare  ,  rarœ 
per  eadem  tempera  liUera ;  il  fera  permis  alors  de  douter 
de  tous  les  événemens  qui  ne  font  pas  dans  Tordre 
ordinaire  des  chofes  humaines. 

Sera-t-il  bien  probable  que  Romulus  ,  le  petit-fils 
du  roi  des  Sabins ,  aura  été  forcé  d'enlever  des  fabines 
pour  avoir  des  femmes  ?  L'hiftoire  de  Lucrèce  fera- 
t-elle  bien  vraifemblable?  Croira-t-on  aifément ,  fur 
la  foi  de  Tite-Live ,  que  le  roi  Porjenna  s'enfuit  plein 
d'admiration  pour  les  Romains,  parce  qu'un  fana- 
tique avait  voulu  l'afTaffiner  ?  Ne  fera-t-on  pas  porté , 
au  contraire  ,  à  croire  Pofybe  qui  était  antérieur  à 
Tite-Live  de  deux  cents  années  ?  Polybe  dît  que  Porjenna 
fubjugua  les  Romains^  cela  eft  bien  plus  probable 
que  l'aventure  de  Scevola  ,  qui  fe  brûla  entièrement 
la  main  parce  qu'elle  s'était  méprife.  J'aurais  défié 
Poltrot  d'en  faire  autant. 

L'aventure  de  Regulus,  enfermé  par  les  Carthagi- 
nois dans  un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer  , 
mérite-t-elle  qu'on  la  croie  ?  P^^^^fe  contemporain  n'en 
âurait-il  pas  parlé,  fi  elle  avait  été  vraie?  Il  n'en 
dit  pas  un  mot  :  n'eft-ce  pas  une  grande  préfomp- 
tîon  que  ce  conte  ne  fut  inventé  que  long-temps 
après  pour  rendre  les  Carthaginois  odieux  ? 
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Ouvrez  le  diâionnaire  de  Moréri,  à  larticle  Rcgulus, 
il  vous  aflure  que  le  fupplice  de  ce  romain  eft 
rapporté  dans  Tite-Live  :  cependant  la  décade 
où  Tite-Live  aurait  pu  en  parler  eft  perdue  ;  on  n'a 
que  le  fupplément  de  Freinjemius  ;  &  il  fe  trouve 
que  ce  diâionnaire  n'a  cité  qu'un  allemand  du 
dix-feptième  fiècle  ,  croyant  citer  un  romain  du 
temps  à'AuguJie.  On  ferait  des  volumes  immenfes 
de  tous  les  faits  célèbres  &  reçus  dont  il  faut 
douter.  Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permettent 
pas  de  s'étendre. 

Les  temples ,  les  fêtes ,  les  cérémonies  annuelles ,  les 
médailles  mêm^s  font-elles  des  preuves  hiftoriques  ? 

On  eft  naturellement  porté  à  croire  qu'un  monu- 
ment érigé  par  une  nation  pour  célébrer  un  événe- 
ment eii  attefte  la  certitude  :  cependant  ,  fi  ces 
monumens  n'ont  pas  été  élevés  par  des  contem- 
porains ;  s'ils  célèbrent  quelques  faits  peu  vraifem- 
blables  ,  prouvent-ils  autre .  chofe  finon  qu'on  a 
Voulu  confacrer  une  opinion  populaire  ? 

La  colonne  roftrale  ,  érigée  dans  Rome  par  les 
contemporains  de  Duillius ,  eft  fans  doute  une  preuve 
de  la  viâoire  navale  de  Duillius  :  mais  la  ftatue  de 
l'augure  Navius  ,  qui  coupait  un  caillou  avec  un 
rafoir ,  prouvait-elle  que  Ncsvius  avait  opéré  ce  pro- 
dige ?  Les  ftatues  de  Cérès  &  de  Triptoleme ,  dans 
Athènes ,  étaient-elles  des  témoignages  inconteftables 
que  Cérès  était  defcendue  de  je  ne  fais  quelle  planète 
pour  venir  enfeigner  l'agriculture  aux  Athéniens  ? 
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Le  fameux  Laocodn ,  qui  fubfifte  aujourd'hui  fi  entier  ; 
attefte-t-il  bîen  la  vérité  de  Thiftoire  du  cheval  de 
Troye  ? 

Les  cérémonies  ,  les  fêtes  annuelles  établies  par 
toute  une  nation,  ne  conftatent  pas  mieux  l'origine 
à  laquelle  on  les  attribue.  La  fête  dUArion,  porté  fur 
ttn  dauphin ,  fe  célébrait  chez  les  Romains  comme 
chez  les  Grecs.  CeUe  de  Faune  rappelait  fon  aventure 
avec  Hercule  Se  Omphale  ,  quand  ce  dieu  amoureux 
d'Omphale  prit  le  lit  d'Hercule  pour  celui  de  fa  mai- 
trèfle. 

La  fameufe  fête  des  lupercales  était  établie  en 
l'honneur  de  la  louve  qui  allaita  RomulusicRemus. 

Sur  quoi  était  fondée  la  fête  d'Orian  ,  célébrée  le 
cinq  des  ides  de  mai?  Le  voici.  Hirée  reçut  chez  lui 
Jupiter  ,  Neptune  Se  Mercure  ,  &  quand  fes  hôtes 
prirent  congé  ,  ce  bon  homme ,  qui  n'avait  point  de 
femme ,  &  qui  voulait  avoir  un  enfant ,  témoigna 
fa  douleur  aux  troi^  Dieux.  On  n'ofe  exprimer  ce 
qu'ils  firent  fur  la  peau  du  bœuf  qu  Hirée  leur  avait 
fervi  à  manger;  ils  couvrirent  enfuite  cette  peau  d'un 
peu  de  terre  ,  &  de-là  naquit  Orion  au  bout  de  neuf 
mois. 

Prefque  toutes  les  fêtes  romaines ,  fyriennes ,  grec- 
ques ,  égyptiennes  ,  étaient  fondées  fur  de  pareils 
contes ,  ainfi  que  les  temples  Se  les  ftatues  des  anciens 
héros.  C'étaient  des  monumens  que  la  crédulité 
confacrait  à  l'erreur. 

Un  de  nos  plus  anciens  monumens  eft  la  ftatue 
de  S{  Denis  portant  fa  tête  dans  fes  bras. 

Une  médaille  ,  même  contemporaine ,  n'eft  pas 
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qudquefoîs  une  preuve.  Combien  la  flatterie  n  a- 
t-elle  pas  frappé  de  médailles  fur  des  batailles  très- 
îndécifes,  qualifiées  de  vîâoires,  &  furdesentreprifes 
manquées ,  qui  n'ont  été  achevées  que  dans  la  légende  ? 
N'a-t-on  pas ,  en  dernier  lieu ,  pendant  la  guerre  de 
1 740  des  Anglais  contre  le  roi  d'Efpagne,  frappé  une 
médaille  qui  atteftait  la  prifc  de  Carthagène  par 
l'amiral  VernoUy  tandis  que  cet  amiral  levait  le  fiége  ? 
Les  médaille^  ne  font  des  témoignages  irréprocha- 
bles que  lorfquc  l'événement  eft  attcfté  par  des 
auteurs  contemporains  ;  alors  ces  preuves ,  fe  foutenant 
lune  par  l'autre ,  confia tent  la  vérité. 

Doit-on  dans  thifloire  inférer  des  harangues^  ir faire 
des  portraits  t 

Si  dans  une  occafion  importante  un  général 
d'armée,  un  homme  d'Etat  a  parlé  d'une  ipanière 
fingulière  &:  forte  qui  caraâérifc  fon  génie  8c  celui  de 
fon  fiècle,  il  faut  fans  doute  rapporter  fôn  dif cours 
mot  pour  mot  :  de  telles  harangues  font  peut-être  la 
partie  de  l'hifloire  la  plus  utile.  Mais  pourquoi  faire 
dire  à  un  homme  ce  qu'il  n*a  pas  dit  ?  il  vaudrait 
prefque  autant  lui  attribuer  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  C'eft 
une  fiâion  imitée  à' Homère  l  Mais  ce  qui  efi  fiâion 
dans  un  poëme  devient  à  la  rigueur  menfonge  dans 
un  hiflorifen.  Plufieurs  anciens  ont  eu  cette  méthode  ! 
cela  ne  prouve  autre  chofe  finon  que  plufieurs 
anciens  ont  voulu  faire  parade  de  leur  éloquence 
aux  dépens  de  la  vérité. 
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Des  portraits. 

Les  portraits  montrent  encore  bien  fouvent  plus 
d'cnvîe  de  briller  que  d'inftruire.  Des  contemporains 
font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes  d'Etat 
avec  lefquels  ils  ont  négocié ,  des  généraux  fous  qui 
ils  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu'il  eft  à  craindre  que 
le  pinceau  ne  foit  guidé  par  la  paffion  !  Il  paraît  que 
les  portraits  qu'on  trouve  dans  Clarendon  font  faits 
avec  plus  d'impartialité ,  de  gravité  Se  de  fageffe  que 
ceux  qu'on  lit  avec  plaifir  dans  le  cardinal  de  Retz. 

Maïs  vouloir  peindre  les  anciens  ,  s'efforcer  de 
développer  leurs  âmes ,  regarder  les  événemens  comme 
des  caraâèresavec  lefquels  on  peut  lire  furement  dans 
le  fond  des  coeurs ,  c'eft  une  entreprife  bien  délicate, 
c'eft  dans  plufieurs  une  puérilité. 

De  la  maxime  de  Cicéron  concernant  thifloire  ;  que 
thijlorien  riofedire  une  fatiffèté  ^  ni  cacher  une 
vérité. 

La  première  partie  de  ce  précepte  eft  incontefta* 
ble  ;  il  faut  examiner  l'autre.  Si  une  vérité  peut  être 
de  quelque  utilité  à  l'Etat ,  votre  filence  eft  condam- 
nable. Mais  je  fuppofe  que  vous  écriviez  l'hiftoire 
d'un  prince  qui  vous  aura  confié  un  fecret ,  devez -vous 
le  révéler?  Devez-vous  dire  à  la  poftérité  ce  que  vous 
feriez  coupable  de  dire  en  fecret  à  un  feul  homme? 
Le  devoir  d'un  hiftorien  l'emportera-t-il  fur  un  devoir 
•phis  grand  ? 
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Je  fuppofe  encore  que  vous  ayez  été  témoin 
d'une  fail^lefle  qui  n'a  point  influé  fur  les  affaires 
publiques  ,  deVez-vous  révéler  cette  faiblefle  ?  En  ce 
cas  rhiftoire  ferait  une  fatire. 

Il  faut  avouer  que  ïa  plupart  des  écrivains  d'anec-^ 
dotes  font  plus  indifcrets  qu'utiles.  Mais  que  dire 
de  ces  compilateurs  infolens  qui  ,  fe  fefant  un 
mérite  de  médire ,  impriment  &  vendent  des  fcandales 
comme  la  Voifin  vendait  des  poifons  ? 

De  thijloire  fatirique. 

Si  Plutarqut  a  repris  Hérodote  de  ù'avoîr  pas  aflez 
relevé  la  gloire  de  quelques  villes  grecques ,  8c  d'avoir 
omis  pluiieurs  faits  connus  dignes  de  mémoire  , 
combien  font  plus  repréhenfibles,  aujourd'hui  ceux 
qui  ,  fans  avoir  aucun  des  mérites  à! Hérodote  , 
imputent  aux  princes  ,  aux  nations,  des^aâions 
odieufes ,  fans  la  plus  légère  apparence  de  preuve  ? 
La  guerre  de  1741  a  été  écrite  en  Angleterre.  On 
trouve  dans  cette  hiftoire  qu'à  la  bataille  de  Fontenoi 
Us  Français  tirèrent  Jur  les  Anglais ^  avec  des  balles  empoi-^ 
Jofinées  ù  des  morceaux  de  verre  venimeux ,  6*  que  le  jiuc 
de  Cumberland  envoya  au  roi  de  France  une  boîte  pleine  de 
ces  prétendus  poijons  trouvés  dans  les  corps  des  Anglais 
blejfés.  Le  même  auteur  ajoute  que  les  Français  ayant 
perdu  quarante  mille  hommes  à  cette  bataille ,  le 
parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  était 
défendu  d'en  parler  fous  des  peines  corporelles. 

Les  mémoires  frauduleux  imprimés  depuis  peu 
fous  le  nom  de  madame  de  Maintenon,  font  remplis 
de  pareilles  abfurdités.  On  y  trouve  qu'au  fiége  de 
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Lîlle  les  alliés  jetaient  des  billets  dans  la  ville, 
conçus  en  ces  termes  :  Français  ,  confolez-vous  ,  la 
Maintenon  ne  fera  pas  votre  reine. 

Prefque  chaque  page  eft  fouillée  d'impoftures  Se  de 
termes  ofFenfaris  contre  la  famille  royale  Se  contre  les 
familles  principales  du  royaume ,  fans  alléguer  la  plus 
légère  vraifemblance  qui  puiffe  donner  la  moindre 
couleur  à  ces  menfonges.  Ce  n  eft  point  écrire  Thif- 
toire ,  c'eft  écrire  au  hafard  des  calomnies  qui  méritent; 
le  carcan. 

On  a  imprimé  en  Hollande ,  fous  le  nom  dCHi/ioire^ 
une  foule  de  libelles ,  dont  le  ftyle  eft  aufli  groffier 
que  les  injures ,  &:  les  faits  auffi  faux  qu'ils  font  mal 
écritsf  C'eft ,  dit-on ,  un  mauvais  fruit  de  Texcellent 
arbre  de  la  liberté.  Mais  fi  les  malheureux  auteurs 
de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de  tromper  les  leûeurs , 
il  faut  ufer  ici  de  la  liberté  de  les  détromper. 

Uappât  d'un  vil  gain ,  joint  à  l'infolence  des 
moeurs  abjeâes  ,  furent  les  feuls  motifs  qui  enga- 
gèrent ce  réfugié  languedochien  proteftant ,  nommé 
Langlevieux  ,  dit  la  Baumelle  ,  à  tenter  la  plus  infâme 
manœuvre  qui  ait  jamais  déshonoré  la  littérature.' 
Il  jvend  pour  dix-fept  louis  d'or  au  libraire  E/linger 
de  Francfort  en  i  7  5  3  Thiftoire  du  fiècle  de  Louis  X/F, 
qui  ne  lui  appartient  point  ;  ic  foit  pour  s'en  faire 
croire  le  propriétaire  ,  foit  pour  gagner  fon  argent , 
il  la  charge  de  notes  abominables  contre  Louis  XI V  t 
contre  fon  fils ,  contre  le  duc  de  Bourgogne  fon  petit- 
fils  ,  qu'il  traite  fans  façon  de  perfide  8c  de  traître 
envers  fon  grand-père  &  la  France.  Il  vomit  contre 
le  duc  d'Orléans  régent  les  calomnies  les  plus  hor- 
ribles &  les  plus  abfurdes  ;  perfonne  n'eft  épargné , 
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Se  cependant  il  n'a  jamais  connu  perfonne.  Il  débite 
fur  les  maréchaux  de  Villars,  de  Villeroi ,  fur  les 
miniftres ,  fur  les  femmes ,  des  hifioriettes  ramafiees 
dans  des  cabarets  ;  &  il  parle  des  plus  grands  princes 
comme  de  fes  jufticîables.  Il  s'exprime  en  juge  des 
rois  :  Donnez-moi ,  dit-il ,  un  Stuart ,  ^  je  U  fais  roi 
d  Angleterre. 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n'a  pas 
été  relevé  :  il  eût  été  févèrement  puni  dans  un 
homme  dont  les  paroles  auraient  eu  quelque  poids. 
Mais  il  faut  remarquer  que  fouvent  ces  ouvrages  de 
ténèbres  ont  du  cours  dans  l'Europe  ;  ils  fe  vendent 
aux  foires  de  Francfort  &  de  Leipfick  ;  tout  le  Nord 
en  eft  inondé.  Les  étrangers  qui  ne  font  pas  inftruits 
croient  puifer  dans  ces  libelles  les  connaiffances  de 
rhiftoire  moderne.  Les  auteurs  allemands  ne  font  pas 
toujours  en  garde  contre  ces  mémoires  ,  ils  s'en 
fervent  comme  de  matériaux  ;  c'eft  ce  qui  eft  arrivé 
aux  mémoires  de  Pontis^  de  Montbrun,  de  Rochefort , 
de  Vordac;  à  tous  ces  prétendus  teftamens  politiques 
des  miniftres  d'Etat ,  compofés  par  des  fauflaires  ; 
à  la  Dixme  royale  de  Boi/guilbert  impudemment 
donnée  fous  le  nom  du  maréchal  de  Vauban ,  &  à 
tant  de  compilations  d'ana  8c  d'anecdotes. 

L'hiftoire  eft  quelquefois  encore  plus  mal  traitée 
en  Angleterre.  Comme  il  y  a  toujours  deux  partis 
affez  violens  qui  s'acharnent  l'un  contre  l'autre 
jufqu  à  ce  que  le  danger  commun  les  réunifie  ,  les 
écrivains  d'une  faâîon  condamnent  tout  ce  que  les 
autres  approuvent.  Le  même  homme  eft  repré fente 
comme  un  Caton  &  comme  un  Calilina,  Comment 
démêler  le  vrai  entre  l'adulation  &  la  fatire  ?  Il  n'y 
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a  peut-être  qu'une  règle  fûre  ,  c'eft  de  croire  le 
bien  qu'un  hiftorien  de  parti  ofe  dire  des  héros  de 
la  faâion  contraire ,  &  le  mal  qu'il  ofe  dire  des  chefs 
de  la  fienne  ,  dont  il  n'aura  pas  à  fe  plaindre. 

A  l'égard  des  mémoires  réellement  écrits  parles 
perfonnages  intérefles  ,  comme  ceux  de  Clarendon  , 
de  Ludlow  ,  de  Burnet  en  Angleterre ,  de  la  Roche- 
foucauld ,  de  Retz  en  France  ;  s'ils  s'accordent  ,  ils 
font  vrais  ;  s'ils  fe  contrarient ,  doutez. 

Pour  les  ana  &  les  anecdotes  ,  il  y  en  a  un  fur 
cent  qui  peut  contenir  quelque  ombre  de  vérité. 

Section     IV. 

De  la  méthode ,  de  la  manière  (décrire  thijloire ,  6* 
dujlyle. 

V-/N  en  a  tant  dit  fur  cette  matière  ,  qu'il  faut  ici 
en  dire  très-peu.  On  fait  alfez  que  la  méthode  &  le 
ftyle  de  Tite-Live ,  fa  gravité  ,  fon  éloquence  fage , 
conviennent  àlamajefté  de  la  république  romaine  ; 
que  Tacùé  eft  plus  fait  pour  peindre  des  tyrans  , 
Polybe  pour  donner  des  leçons  de  la  guerre ,  Denis 
d'Halycarnaffe  pour  développer  les  antiquités. 

Mais  en  fe  modelant  en  général  fur  ces  grands 
maîtres ,  on  a  aujourd'hui  un  fardeau  plus  pefant 
que  le  leujr  à  foutenîr.  On  exige  des  hiftoriens 
modernes  plus  de  détails  ,  des  faits  plus  confiâtes  , 
des  dates  précifes  ,  des  autorités  ,  plus  d'attention 
aux  ufages  ,  aux  lois  ,  aux  mœurs ,  au  commerce  , 
à  la  finance  ,  à  Tagriculture  ,  à  la  population  :  il 

en 
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en  ell  de  Thiftoire  comme  des  mathématiques  & 
de  la  phyfique  ;  la  carrière  s'cft  prodîgieu(emenc 
accrue.  Autant  il  eft  aifé  de  faire  un  recueil  de 
gazettes  ,  autant  il  eft  difficile  aujourd'hui  d'écrire 
rhiftoire. 

Daniel  fe  crut  un  hîftorien  parce  qu'il  tranfcrivait 
des  dates  Se  des  récits  de  bataille  où  Ton  n  entend 
rien.  Il  devait  m'apprendre  les  droits  de  la  nation  , 
les  droits  des  principaux  corps  de  cette  nation ,  fes 
lois ,  fes  ufages ,  fes  mœurs ,  Se  comment  ils  ont  changé. 
Cette  nation  eft  en  droit  de  lui  dire:  Je  vous  demande 
mon  hiftoire  encore  plus  que  celle  de  Louis  le  Gros 
k  de  Louis  Hutin;  vous  me  dites,  d'après  une  vieille 
chronique  écrite  au  hafard  ,  que  Louis  VIII  étant 
attaqué  d'une  maladie  mortelle ,  exténué,  languiflant , 
n'en  pouvant  plus  ,  les  médecins  ordonnèrent  à  ce 
corps  cadavéreux  de  coucher  avec  une  jolie  fille  pour 
fe  refaire ,  &  que  le  faint  roi  rejeta  bien  loin  cette 
vilenie.  Âh  !  Daniel ,  vous  ne  faviez  donc  pas  le 
proverbe  italien  ,  donna  ignuda  manda  tuomo  JoUo  la 
terra.  Vous  deviez  avoir  un  peu  plus  de  teinture  de 
rhiftoire  politique  &  de  Thiftoire  naturelle. 

On  exige  que  Thiftoire  d'un  pays  étranger  ne  foit 
point  jetée  dans  le  même  moule  que  celle  de  votre 
patrie. 

Si  vous  faites  l'hîftoire  de  France  >  vous  n'êtes  pas 
obligé  de  décrire  le  cours  de  la  Seine  &  de  la  Loire  ; 
mais  fi  vous  donnez  au  public  les  conquêtes  des  Por- 
tugais en  Afie ,  on  exige  une  topographie  des  pays 
découverts.  On  veut  que  vous  meniez  votre  leâeur 
par  la  main  le  long  de  l'Afrique  &  des  côtes  de  la 
Perfe  8c  de  l'Inde  ;  on  attend  de  vous  des  inftruâions 

Diâionn.  philojoph^  Tome  'V.  E 
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fur  les  mœurs ,  les  lois  ,   les  ufages  de  ces  nations 
nouvelles  pour  l'Europe, 

Nous  avons  vingt  hiftoires  de  rétabliffcment  des 
Portugais  dans  les  Indes  ;  mais  aucune  ne  nous  a 
fait  connaître  les  divers  gouvernemens  de  ce  pays  , 
fes  religion^,  fes  antiquités,  les  brames,  les  difciples 
de  S^  Jtan  ,  les  Guèbres  ,  les  Banians.  .On  nous  a 
confcrvé ,  il  efl  vrai ,  les  lettres  de  Xavier  Se  de  fes 
fucceffeurs.  On  nous  a  donné  des  hiftoires  de  Tlnde , 
faites  à  Paris  d'après  ces  miffionnaires  qui  ne  favaient 
pas  la  langue  des  brames.  On  nous  répète  dans  cent 
écrits  que  les  Indiens  adorent  le  diable.  Des  aumô- 
niers d'une  compagnie  de  marchands  partent  dans  ce 
préjugé  ;  8c  dès  qu'ils  voient  fur  les  côtes  de  Coro- 
mandel  des  figures  fymboliques  ,  ils  ne  manquent  pas 
d'écrire  que  ce  font  des  portrai^  du  diable ,  qu'ils 
font  dans  fon  empire  ,  qu'ils  vont  le  combattre.  Ils 
ne  fongent  pas  que  c'eft  nous  qui  adorons  le  diable 
Mammon  ,  Se  qui  lui  allons  porter  nos  vœux  à  fix  mille 
lieues  de  notre  patrie  pour  en  obtenir  de  l'argent. 

Pour  ceux  qui  fe  mettent  dans  Paris  aux  gages 
d'un  libraire  de  la  rue  S^  Jacques  ,  Se  à  qui  l'on 
commande  une  hiftoire  du  Japon,  du  Canada,  des 
îles  C  caries ,  fur  des  mémoires  de  quelques  capu- 
cins ,  je  n'ai  rien  à  leur  dire. 

C'eft  affez  qu'on  fâche  que  la  méthode  convenable 
à  l'hiftoire  de  fon  pays  n'eft  point  propre  à  décrire 
les  découvertes  du  nouveau  monde ,  qu'il  ne  faut  pas 
écrire  fur  une  petite  ville  comme  fur  un  grand  empire  ; 
qu'on  ne  doit  point  faire  l'hiftoire  privée  d'un  prince 
comme  celle  de  France  ou  d'Angleterre. 

Si  vous  n'avez  autre  chofe  à  nous  dire,  finon  qu  un 


Histoire.  67 

barbare  a  fuccédé  à  un  autre  barbare  fur  les  bords 
de  rOxus  &  de  Tlaxarte ,  en  quoi  ctes-vous  utile  au 
public  ? 

Ces  règles  font  aflez  connues  ;  mais  Fart  de  bien 
écrire  l'hiftoire  fera  toujours  très-rare.  On  fait  affez 
qu'il  faut  un  ftyle  grave  ,  pur ,  varié ,  agréable.  Il  en 
eft  des  lois  pour  écrire  Thiftoire  comme  de  celles  de 
tous  les  arts  de  l'efprit  ;  beaucoup  de  préceptes  ,  & 
peu  de  grands  artiftes. 

S    E    C    T    1    O    N       V. 

Hijioire  des  rois  juifs,  ir  des  Paralipomènes. 

.  1  o  u  s  les  peuples  ont  écrit  leur  hiftoire  dès  qu'ils 
ont  pu  écrire.  Les  Juifs  ont  aufli  écrit  la  leur.  Avant 
qu'ils  enflent  des  rois ,  ils  vivaient  fous  une  théocratie  ; 
ils  étaient  cenfés  gouvernés  par  Dieu  même. 

Quand  les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi  comme  les 
autres  peuples  leurs  voifins,  le  prophète  Samuel ^  très- 
intérefle  à  n'avoir  point  de  roi,  leur  déclara  de  la 
part  de  Dieu,  que  c'était  Dieu  lui-même  qu'ils 
rejetaient;  ainfi  la  théocratie  finit  chez  les  Juifs  lorfque 
la  monarchie  commença. 

On  pourrait  donc  dire  ,  fans  blafphémer  ,  que 
l'hiftoire  des  rois  juifs  a  été  écrite  comme  celle  des 
autres  peuples  ,  &  que  Dieu  n'a  pas  prisia  peine  de 
diâer  lui-même  l'hiftoire  d'un  peuple  qu'il  ne  gou- 
vernait plus. 

On  n'avance  cette  opinion  qu'avec  la  plus  extrême 
défiance.  Ce  qui  pourrait  la  confirmer,  c'eft  que  les 
Paralipomènes  contredifent  très-fouvent  le  livre  des 
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Rois  dans  la  chronologie  &  dans  les  faits ,  comme 
nos  hiftoriens  profanes  fe -contredifent  quelquefois. 
De  plus  ,  fi  Dieu  a  toujours  écrit  Thiftoire  des  Juifs  , 
il  faut  donc  croire  qu'il  l'écrit  encore  ;  car  les  Juifs 
font  toujours  fon  peuple  chéri.  Ils  doivent  fe  convertir 
un  jour  ,  8c  il  paraît  qu'alors  ils  feront  auffi  en  droit 
de  regarder  l'hiftoire  de  leur  difperfion  comme  facrée , 
qu'ils  font  en  droit  de  dire  que  Dieu  écrivit  l'hiftoire 
de  leurs  rois. 

On  peut  encore  faire  une  réflexion  ;  c'eft  que  Dieu 
ayant  été  leur  feul  roi  très-long-temps ,  8c  enfuitc 
ayant  été  leur  hiftorien,  nous  devons  avoir  pour  tous 
les  Juifs  le  refpeft  le  plus  profond.  Il  n'y  a  point  de 
fripier  juif  qui  ne  foit  infiniment  au-deflus  de  Céjar 
&  di  Alexandre.  Comment  ne  fe  pas  proftemer  devant 
un  fripier  qui  vous  prouve  que  fon  hiftoire  a  été 
écrite  par  la  Divinité  même ,  tandis  que  les  hiftoires 
grecques  8c  romaines  ne  nous  ont  été  tranfmifes  que 
par  des  profanes  ? 

Si  le  ftyle  de  l'hiftoire  des  Rois  8c  des  Paralipo- 
xnènes  eft  divin ,  il  fe  peut  encore  que  les  aâions 
racontées  dans  ces  hiftoires  ne  foient  pas  divines. 
David  aflafline  Urie.  Isbofeth  8c  Miphihojeth  font  aflaflînés.  ^ 
Abjalon  aflafline  Ammon  ,  Joab  aflTaflîne  Abjalon  , 
Salomon  aflafline  Adonias  fon  frère  ,  Baza  aflaffine 
JsTadab  ,  Ximri  aflafline  Ela  ,  Hamri  aflaffine  T^mri , 
Achab  aflTaflîne  ^jVûio/A;  Jehu  aflaffine  Achab  izjoram; 
les  habitans  de  Jérufalem  aflaflinent  Amafias  fils  de 
Joas.  Sélom ,  fils  de  Jabès  aflaffine  Xacharias  ,  fils  de 
Jéroboam.  Manahaim  aflaffine  Sélom  ,  fils  de  Jabès. 
Phacée  ,  fils  de  Romélt  ,  aflaffine  Phaceia  ,  fils  de 
Manahaim.  Oiée  ,  fils  d'Ela ,  aflaffine  Phacée  ,  fils  de 
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Romeli.  On  paffc  fous  filcnce  beaucoup  d'autres  menus 
affaffinats.  Il  faut  avouer  que  fi  le  Saint-Efprit  a  écrit 
cette  hiftoire ,  il  n'a  pas  choifi  un  fujet  fort  édifiant, 

S,ECTION       VI, 

Des  mauuaifes  aâions  confacrées  ou  excri/ees  dans 
f  hiftoire. 

jL  L  n'eft  que  trop  ordinaire  aux  hiflorîens  de  louer 
de  très-méchans  hommes  qui  ont  rendu  fervice  à  la 
feâe  dominante  ou  à  la  patrie.  Ces  éloges  font  peut- 
être  d'un  citoyen  zélé  ,  mais  ce  zèle  outrage  le 
genre-humain.  Romulus  affaffine  fon  frère ,  &  on  en 
fait  un  dieu.  Conjlantin  égorge  fon  fils  ,  étouffe  fa 
femme ,  affaffine  prefque  toute  fa  famille  ;  on  Ta  loué 
dans  des  conciles  ,  mais  Thiftoire  doit  détefter  fes 
barbaries.  Il  eft  heureux  pour  nous  fans  doute  que 
Clovis  ait  été  catholique  ;  il  eft  heureux  pour  l'Eglife 
anglicane  que  Henri  VIII  ait  aboli  les  moines  ,  mais 
il  faut  avouer  que  Clovis  Se  Henri  VIII  étaient  des 
monftres  de  cruauté. 
•  Lorfque  le  je  fui  te  Bcrruyer ,  qui  quoique  jéfuîte 
était  un  fot  ,  s'avifa  de  paraphrafer  l'ancien  &  le 
nouveau  teftament  en  ftyle  de  ruelle  ,  fans  autre 
intention  que  de  les  faire  lire ,  il  jeta  des  fleurs  de 
rhétorique  fur  le  couteau  à  deux  tranchans  que  le 
juif  Aod  enfonça  avec  le  manche  dans  le  ventre  du 
roi  Eglon  ,  fur  le  fabre  dont  Judith  coupa  la  tête 
à'Holoferne  après  s'être  proftituée  à  lui ,  8c  fur  plu- 
fieurs  autres  aâions  de  ce  genre.  Le  parlement,  en 
rcfpcâant  la  Bible  qui  rapporte   ces   hiftoircs  , 
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condanma  le  jéfuite  qui  les  louait,  &  fît  brûler 
l'ancien  &  le  nouveau  teftament ,  j'entends  celui  du 
jéfuite. 

Mais  comme  les  jugemens  des  hommes  font  tou- 
jours difFérens  dans  les  cas  pareils ,  la  même  chofc 
arriva  à  BayU  dans  un  cas  tout  contraire  ;  il  fut 
condamné  pour  n'avoir  pas  loué  toutes  les  aâîons 
de  David  roi  de  la  province  de  Judée.  Un  nommé 
Jurieu  prédicant  réfugié  en  Hollande,  avec  d'au  très 
prédicans  réfugiés  ,  voulurent  l'obliger  à  fe  rétraâer. 
Mais  comment  fe  rétraâer  fur  des  faits  confignés 
dans  l'Ecriture  ?  Bayle  n'avait-il  pas  quelque  raifon 
de  penfer  que  tous  les  faits  rapportés  dans  les 
livres  juifs  ne  font  pas  des  aâions  faintes  ?  que 
David  2i  fait  comme  un  autre  des  aâions  très-cri- 
minelles ,  8c  que  s'il  s'eft  appelé  V homme  Jehm  le  cœur 
de  Dieu  ,  c'eft  en  vertu  de  fa  pénitence,  &  non  pas 
à  caufe  de  fes  forfaits  ? 

Ecartons  les  noms  ,  &  nefongeons  qu'aux  chofes. 
Suppofons  que  pendant  le  règne  de  Henri  IV,  un 
turé  ligueur  a  répandu  fecrétement  une  bouteille 
d'huile  fur  la  tête  d'un  berger  de  Brie ,  que  ce  berger 
vient  à  la  cour ,  que  le  curé  le  préfente  à  Henri  IV  * 
comme  un  bon  joueur  de  violon  qui  pourra  diffiper 
fa  mélancolie ,  que  le  roi  le  fait  fon  écuyer  8c  lui 
donne  une  de  fes  filles  en  mariage  ;  qu'enfuite  le  roi 
s'étant  brouillé  avec  le  berger ,  celui-ci  fe  réfugie 
chez  un  prince  d'Allemagne  ennemi  de  fon  beau-père, 
qu'il  arme  fix  cents  brigands  perdus  de  dettes  8c  de 
débauches  ,  qu'il  court  la  campagne  avec  cette 
canaille ,  qu'il  égorge  amis  ic  ennemis ,  qu'il  exter- 
mine jufqu'aux  femmes  8c  aux  enfans  à  la  mamelle. 
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afin  qu'il  n'y  ait  perfonne  quî  puiffe  porter  la  nou- 
velle de  cette  boucherie  ;  je  fuppofe  encore  que  ce 
même  berger  de  Brie  devient  roi  dq  France  après  la 
mort  de  Henri  IV,  &  qu  il  fait  affaffiner  fon  petit-fils 
après  lavoir  fait  manger  à  fa  table  ,  &  livre  à  la 
mort  fept  autres  petits  enfans  de  fon  roi  s  quel  eft 
rhomme  qui  n'avouera  pas  que  ce  berger  de  Brie  eft 
un  peu  dur  ? 

Les  commentateurs  convîenneiït  que  Tadultèrc 
de  David  &  Taflaffinat  àUrie  font  des  fautes  que 
Dieu  a  pardonnées.  On  peut  donc  convenir  que 
les  maffacres  ci-deflus  font  des  fautes  que  Dieu  a 
pardonnées  auflî. 

Cependant  on  ne  fit  aucun  quartier  à  Bayk.  Mais 
en  dernier  lieu  quelques  prédicateurs  de  Londres 
ayant  comparé  George  II  à  David  ^  un  des  ferviteurs 
de  ce  monarque  a  fait  publiquement  imprimer  un 
petit  livre  dans  lequel  il  fe  plaint  de  la  comparaifon. 
Il  examine  toute  la  conduite  de  David  ,  il  va  infi- 
niment plus  loin  que  Bayle;  il  traite  David  ?iVtc  plus 
de  févérîté  qwtTacite  ne  traite  Domitien.  Ce  livre n a 
pas  excité  en  Angleterre  le  moindre  murmure  ;  tous 
les  leâeurs  ont  fenti  que  les  mauvaifes  aâions  font 
toujours  mauvaifes,  que  Dieu  peut  les  pardonner 
quand  la  pénitence  eft  proportionnée  au  crime,  mais 
qu'aucun  homme  ne  doit  les  approuver. 

Il  y  a  donc  plus  de  raifon  en  Angleterre  qu'il  n'y 
en  avait  en  Hollande  du  temps  de  Bayle.  On  fent 
aujourd'hui  qu'il  ne  faut  pas  donner  pour  modèle  de 
fainteté  ce  qui  eft  digne  du  dernier  fupplice  ;  ic  on 
fait  que  fi  on  ne  doit  pas  confacrer  le  crime ,  on  ne 
doit  pas  croire  Tabfurdité. 
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HISTORIOGRAPHE. 

1  I  T  R  E  fort  différent  de  celui  d'hiftorîen.  On 
appelle  communément  en  France  hiftoriographe  » 
rhomme  de  lettres  penfionné  ,  &  comme  on  difaît 
autrefois  ,  appointé  pour  écrire  Thiftoire,  Alain 
Charticr  fut  hiftoriographe  de  Charles  VIL  II  dit  qu'il 
interrogea  les  domeftiques  de  ce  prince ,  &  leur  fit 
prêter  ferment ,  félon  le  devoir  de  fa  charge  ,  pour 
favoir  d'eux  fi  Charles  avait  eu  en  effet  Agnès  Sorel 
pour  maîtreffe.  Il  conclut  qu'il  ne  fe  palfa  jamais 
rien  de  libre  entre  ces  amans ,  &  que  tout  fe  réduifit 
à  quelques  careffes  honnêtes  dont  ces  domeftiques 
avaient  été  les  témoins  innocens.  Cependant  il  eft 
conftant ,  non  par  les  hiftoriographes ,  mais  par  les 
hiftoriens  appuyés  fur  les  titres  de  famille  ,  que 
Charles  VII  eut  d'Agnès  Sorel  trois  filles ,  dont  l'aînée 
mariée  à  un  Breié  fut  poignardée  par  fon  mari. 
Depuis  ce  temps  il  y  eut  fouvent  des  hiftoriographes 
de  France  en  titre ,  &  l'ufage  fut  de  leur  donner  des 
brevets  de  confeillers  d'Etat  avec  les  provifions  de 
leur  charge.  Ils  étaient  commenfaux  de  la  maifon 
du  roi.  Matthieu  eut  ces  privilèges  fous  Henri  /F>  8c 
n'en  écrivit  pas  mieux  l'hiftoire. 

A  Venife ,  c'eû  toujours  un  noble  du  fénat  qui  a 
ce  titre  8c  cette  fônâion  ;  Se  le  célèbre  JVani  les  a 
remplis  avec  une  approbation  générale.  Il  efl  bien 
difficile  que  rhiflbriographe  d'un  prince  ne  foit 
pas  un  menteur  ;  celui  d'une  république  flatte 
moins  ,  mais  il  ne  dit  pas  toutes  les  vérités.  A  la 
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Chine ,  les  hiftorîographcs  font  chargés  de  recueillir 
tous  les  événemens  &  tous  les  titres  originaux  fous 
une  dynaftie.  Ils  jettent  les  feuilles  numérotées  dans 
une  vafte  falle  ,  par  un  orifice  femblabie  à  la  gueule 
du  lion  dans  laquelle  on  jette  à  Venife  les  avis  fecrets 
qu'on  veut  donner  ;  lorfque  la  dynaftie  eft  éteinte, 
on  ouvre  la  falle ,  &  on  rédige  les  matériaux  ,  dont 
on  compofe  une  hiftoire  authentique.  Le  journal 
général  de  Tempire  fert  auflî  à  former  le  corps 
d'hiftoire  ;  ce  journal  eft  fupérieur  à  nos  gazettes  , 
en  ce  qu'il  eft  fait  fous  les  yeux  dés  mandarins  de 
chaque  province ,  revu  par  un  tribunal  fuprême ,  & 
que  chaque  pièce  porte  avec  elle  une  authenticité 
qui  fait  foi  dans  les  matières  contentieufes. 

Chaque  fouverain  choifit  fon  hiftoriographe. 
Vittorio  Siri  le  fut.  Pélijfon  fut  choifi  d'abord  par 
Lmis  X/Fpour  écrire  les  événemens  de  fon  règne. 
Se  il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  éloquence  dans 
rhiftoire  de  la  Franche-Comté.  Racine  le  plus  élégant 
des  poètes ,  &  Boileau  le  plus  correâ ,  furent  enfuîte 
fubftitués  à  Pf'/j^.  Quelques  curieux  ont  recueilli 
quelques  mémoires  du  paffage  du  Rhin  écrits  par 
Racine.  On  ne  peut  juger  par  ces  mémoires  fi  Louis  XIV 
paffa  le  Rhin  ou  non  avec  les  troupes  qui  traverfèrent 
ce  fleuve  à  la  nage.  Cet  exemple  démontre  affez 
combien  il  eft  rare  qu'un  hiftoriographe  ofe  dire  la 
vérité.  Aufli  plufieurs  qui  ont  eu  ce  titre  fe  font  bien 
donné  de  garde  d'écrire  Thiftoire  ;  ils  ont  fait  comme 
Andoty  qui  difait  qu'il  était  trop  attaché  à  fes  maîtres 
pour  écrire  leur  vie.  Le  père  Daniel  eut  la  patente 
d'hiftoriographe  après  avoir  donné  fon  hiftoire  de 
France  ;  il  n'eut  qu'une  penfion  de  6  0  0  livres  regardée 
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feulement  comme  un  honoraire  convenable  à  un 
religieux. 

Il  eft  très-difficile  d'affigncr  aux  fcîences  &  aux 
arts  ,  aux  travaux  littéraires ,  leurs  véritables  bonies. 
Peut-être  le  propre  d'un  hiftoriographe  eft  de  raflem- 
bler  les  matériaux ,  &  on  eft  hiftorien  quand  on  les 
met  en  oeuvre.  Le  premier  peut  tout  amafler ,  le  fécond 
choifir  &  arranger.  L'hiftoriographe  tient  plus  de 
Tannalifte  fimple ,  &  Thift  orien  femble  avoir  un  champ 
plus  libre  pour  T  éloquence. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  dire  ici  que  l'un  &  l'autre 
doivent  également  dire  la  vérité  ;  mais  on  peut  exa- 
miner cette  grande  loi  de  Cicéron  :  JVe  quid  vert  tacerc 
non  audtai ,  qu'il  faut  ofer  ne  taire  aucune  vérité. 
Cette  règle  eft  au  nombre  des  lois  qui  ont  befoia 
d'être  commentées.  Je  fuppofe  un  prince  qui  confie 
à  fon  hiftoriographe  un  fecret  important  auquel 
l'honneur  de  ce  prince  eft  attaché,  ou  que  même  le 
bien  de  l'Etat  exige  que  ce  fecret  ne  foit  jamais 
révélé  ;  l'hiftoriographe  ou  l'hiftorien  doit-il  manquer 
de  foi  à  fon  prince  ?  doit-il  trahir  fa  patrie  pour  obéir 
à  Cicéron  ?  La  curiofité  du  public  femble  l'exiger  ; 
,  l'honneur,  le  devoir  le  défendent.  Peut-être  en  ce  cas 
faut-il  renoncer  à  écrire  Thiftoire. 

Une  vérité  déshonore  une  famille ,  l'hiftoriographe 
ou  l'hiftorien  doit-ill'apprendre au  public?  non  fans 
doute,  il  n'eft  point  chargé  de  révéler  la  honte  des 
particuliers ,  8c  l'hiftoire  n'eft  point  une  fatire. 

Mais  fi  cette  vérité  fcandaleufe  tient  aux  événe- 
mens  publics ,  fi  elle  entre  dans  les  intérêts  de  l'Etat , 
fi  elle  a  produit  des'maux  dont  il  importe  de  favoir 
la  caufe  ,  c'eft  alors  que  la  maxime  de  Cicéron  doit 
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être  obfervée  ;  car  cette  loi  eft  comme  toutes  les 
autres  lois  qui  doivent  être  ou  exécutées  ,  ou  tem- 
pérées ,  ou  négligées  félon  les  convenances. 

Gardons-nous  de  ce refpeâ humain ,  quandil  s'agit 
des  fautes  publiques  reconnues ,  des  prévarications , 
des  injufiices  que  le  malheur  des  temps  a  arrachées 
àdescorpsrefpeâables  ;  on  ne  faurait  trop  les  mettre 
au  jour  ;  ce  font  des  phares  qui  avertiflent  ces  corps 
toujours  fubfiftans  de  ne  plus  fe  brifer  aux  mêmes 
écueils.  Si  un  parlement  d'Angleterre  a  condamné 
un  homme  de  bien  au  fupplice ,  fi  une  aflemblée  de 
théologiens  a  demandé  le  fang  d'un  infortuné  qui 
ne  penfait  pas  comme  eux  ,  il  eft  du  devoir  d'un 
hiftorîen  d'infpirer  de  l'horreur  à  tous  les  fiècles  pour 
ces  aflaflinats  juridiques.  On  a  dû  toujours  faire 
rougir  les  Athéniens  de  la  mort  de  Socrate. 

Heureufement  même  un  peuple  entier  trouve  tou- 
jours bon  qu'on  lui  remette  devant  les  yeux  les  crimes 
de  fes  pères  ;  on  aime  à  les  condamner  ,  on  croît 
valoir  mieux  qu'eux.  L'hiftoriographe  ou  l'hiftorien 
les  encourage  dans  ces  fentimens ,  &  en  retraçant  les. 
guerres  de* la  fronde  &•  celles  de  la  religion  ,  ils 
empêchent  qu'il  n'y  en  ait  encore. 

HOMME. 

X  OUR  connaître  le  phyfique  de  l'efpèce  humaine, 
il  faut  lire  les  ouvrages  d'anatomie ,  les  articles  du 
Diâionnaîre  encyclopédique  par  M.  Venel,  ou  plutôt 
faire  un  cours  d'anatomie. 

Pour  connaître  l'homme  qu'on  appelle  moral ,  il 
faut  furtout  avoir  vécu  &  réfléchi. 


7  6  Homme. 

Tous  les  livres  de  morale  ne  font-ils  pas  renfermés 
dans  ces  paroles  de  Job  ?  Homo  natus  de  mulier^e,  brevt 
vivens  tempore ,  repUtus  multis  mifertis ,  qui  quajijlos  egre-- 
ditur  ù  conteneur ,  ùfugù  velut  umbra.  L'homme  né  de 
la  femme  vit  peu  ,  il  eft  rempli  de  mifères  ;  il  eft 
comme  une  fleur  qui  s'épanouit ,  fe  flétrit  &  qu'on 
écrafé  ;  il  pafle  comme  une  ombre. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  race  humaine  n*a 
qu'environ  vingt-deux  ans  à  vivre,  en  comptant 
ceux  qui  meurent  fur  le  fein  de  leurs  nourrices ,  & 
ceux  qui  traînent  jufqu'à  cent  ans  les  reftcs  d'une 
vie  imbécille  Se  miférable.  (  *  ) 

C'eft  un  bel  apologue  que  cette  ancienne  fable  du 
premier  homme,  qui  était  deftiné  d'abord  à  vivre 
vingt  ans  tout  au  plus  :  ce  qui  fe  rédùifait  à  cinq  ans , 
en  évaluant  une  vie  avec  une  autre.  L'homme  était 
défefpéré  ;  il  avait  auprès  de  lui  une  chenille ,  un 
papillon ,  un  paon ,  un  cheval ,  un  renard ,  8c  un 
finge. 

Prolonge  ma  vie ,  dit-il  à  Jupiter  ;  je  vaux  mieux 
que  tous  ces  animaux-là  :  il  eft  jufte  que  moi  &  mes 
cnfans  nous  vivions  très -long- temps ,  pour  com- 
mander à  toutes  les  bêtes.  Volontiers ,  dit  Jupiter  ; 
mais  je  n'ai  qu'un  certain  nombre  de  jours  à  partager 
entre  tous  les  êtres  à  qui  j'ai  accordé  la  vie.  Je  ne 
puis  te  donner,  qu'en  retranchant  aux  autres.  Car 
ne  t'imagine  pas  ,  parce  que  je  fuis  Jupiter^  que  je 
fois  infini  &  tout-puiflant.  J'ai  ma  nature  &  ma 
mefure.  Çà ,  je  veux  bien  t'accorder  quelques  années 
de  plus ,  en  les  ôtant  à  ces  fix  animaux  dont  tu  es 
jaloux ,  à  condition  que  tu  auras  fucccffiyement  leurs 

(  *  )  Voyez  Age. 
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manières  d'être.  L'homme  fera  d'abord  chenille,  en 
fe  traînant ,  comme  elle ,  dans  fa  première  enfance. 
Il  aura  jufqu'à  quinze  ans  la  légèreté  d'un  papillon  ; 
dans  fa  jeuneffe  la  vanité  d'un  paon.  Il  faudra  dans* 
l'âge  viril ,  qu'il  fubifle  autant  de  travaux  que  le 
cheval.  Vers  les  cinquante  ans ,  il  aura  les  rufes  du 
renard  ;  &  dans  fa  viei^ffe ,  il  fera  laid  &  ridicule 
comme  un  finge.  C'eft  affez  là  en  général  le  deftin 
de  rhomme. 

Remarquez  encore  que ,  malgré  les  bontés  de 
Jupiter  y  cet  animal ,  toute  compenfation  faite ,  n'ayant 
que  vingt-deux  à  vingt- trois  ans  à  vivre  tout  au  plus , 
en  prenant  le  genre-humain  en  général,  il  en  faut 
ôter  le  tiers  pour  le  temps  du  fommeil ,  pendant 
lequel  on  eft  mort  ;  refte  à  quinze ,  ou  environ  :  de 
ces  quinze  retranchons  au  moins  huit  jour  la  pre- 
mière enfance,  qui  eft,  comme  on  l'a  dit,  le  veftibule 
de  la  vie.  Le  produit  net  fera  fept  ans  ;  de  ces  fept 
ans  la  moitié  ,  au  moins  -fe  confume  dans  les  dou- 
leurs de  toute  efpèce  ;  pofe  trois  ans  &  demi  pour 
travailler ,  s^ennuyer  &  pour  avoir  un  peu  de  fatis- 
faâion  :  Se  que  de  gens  n'en  ont  point  du  tout!  Hé 
bien,  pauvre  animal,  feras-tu  encore  le  fier?  (*) 

Malheureufement,  dan3  cette  fable.  Dieu  oublia 
d'habiller  cet  animal  comme  il  avait  vêtu  le  finge  , 
le  renard ,  le  cheval ,  le  paon ,  Se  jufqu'à  la  chenille. 
L'efpèce  humaine  n'eut  que  fa  peau  rafe ,  qui ,  conti- 
nuellement expofée  au  foleil,  à  la  pluie ,  à  la  grêle , 
devint  gerfée,  tannée,  truitée.  Le  mâle,  dans  notre 
continent,  fut  défiguré  par  des  poils  épars  fur  fon 
corps ,  qui  le  rendirent  hideux  fans  le  couvrir.  Son 

{ *  )  Voyez  VHommf  aux  quarantt  écus»  Romanj ,  tom.  IL 
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vifage  fut  caché  fous  fes  cheveux.  Son  menton  devînt 
un  fol  raboteux ,  qui  porta  une  forêt  de  tiges  menues , 
dont  les  racines  étaient  en-haut,  8c  les  branches  en- 
^bas.  Ce  fut  dans  cet  état ,  8c  d'après  cette  image ,  que 
cet  animal  ofa  peindre  Dieu,  quand,  dans  la  fuite 
des  temps ,  il  apprit  à  peindre. 

La  femelle  étant  plus  faible  ,  devint  encore  plus 
^  dégoûtante  8c  plus  affreufe  dans  fa  vieiDeffe.  L'objet 
de  la  terre  le  plus  hideux  eft  une  décrépite.  Enfin, 
fans  les  tailleurs  &:  les  couturières,  Fefpèce  humaine 
n'aurait  jamais  ofé  fe  montrer  devant  les  autres.  Mais 
avant  d'avoir  des  habits ,  avant  même  de  favoir  parler, 
il  dut  s'écouler  bien  des  fiècles.  Cela  eft  prouvé  : 
mais  il  faut  le  redire  fouvent. 

Cet  animal  non  civilifé ,  abandonné  à  lui-même , 
dut  être  le  plus  fale  8c  le  plus  pauvre  de  tous  les 
animaux. 

Mon  cher  Adam,  mon  gourmand,  mon  bon  père, 

Que  fefais-tu  dans  les  jardins  d'Eden  ? 

Travaillais-tu  pour  ce  fot  genre-humain  ? 

CareiTais-tu  madame  Eve  ma  mère  ? 

Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 

Les  ongles  longs ,  un  peu  noirs  8c  craifeux , 

La  chevelure  afîez  mal  ordonnée , 

Le  teint  bruni,  la  peau  rude  Se  tannée. 

Sans  propreté  Tamour  le  plus  heureux, 

N'eft  plus  amour,  c'eft  un  befoin  honteux 

Bientôt  lafles  de  leur  belle  aventure , 

Deffous  un  chêne  ils  foupent  galamment 

Avec  de  l'eau,  du  millet  8c  du  gland; 

Le  repas  fait,  ils  dorment  fur  la  dure. 

Voilà  Tétat  de  la  pure  nature. 
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Il  eft  un  peu  extraordinaire  .qu*on  ait  harcelé , 
honni,  levraudé  un  philofophe  de  nos  jours  très- 
eftimable ,  Tinnocent ,  le  bon  Hdvétius ,  pour  avoir 
dit  que  fi  les  hommes  n'avaient  pas  des  mains  ils 
n'auraient  pu  bâtir  des  maifons  8c  travailler  en 
tapifferie  de  haute-liffe.  Apparemment  que  ceux  qui 
ont  condamné  cette  propofition  ont  un  fecret  pour 
couper  les  pierres  &  les  bois  ,  &  pour  traviailler  à 
l'aiguille  avec  les  pieds. 

J'aimais  l'auteur  du  livre  de  l'Efprit.  Cet  homme 
valait  mieux  que  tous  fes  ennemis  enfemble  ;  mais  je 
n'ai  jamais  approuvé  ni  les  erreurs  de  fon  livre,  ni  les 
vérités  triviales  qu'il  débite  avec  emphafe.  J'ai  pris 
fon  parti  hautement,  quand  des  hommes  abfurdes 
l'ont  condamné  pour  ces  vérités  mêmes. 

Je  n'ai  point  de  terme  pour  exprimer  l'excès  de 
mon  mépris  pour  ceux  qui ,  par  exemple ,  ont  voulu 
profcrire  magiftralement  cette  propofition  :  Les  Turcs 
peuvent  être  regardés  comme  des  déiftes.  Hé  !  cuiftres  , 
comment  voulez-vous  donc  qu'on  les  regarde  ?  comme 
des  athées,  parce  qu'ils  n'adorent  qu'un  feul  Dieu. 

Vous  condamnez  cette  autre  propofition  -  ci  : 
Lhomme  d'ejpritjait  que  les  hommes  font  ce  quils  doivent 
être ,  que  toute  haine  contreux  ejl  injujle ,  quun  Jot  porte 
des  Jottijes  comme  un  Jauvageon  porte  des  fruits  amers. 
Ah!  fauvageons  de  l'école,  vous  perfécutcz  un  homme 
parce  qu'il  ne  vous  hait  pas. 

Laiffons-là  l'école  &  pourfuivons. 

De  la  raifi^n,  des  mains  induftrieufes ,  une  tête 
capable  de  généraliier  des  idées,  une  langue  affez 
fouple  pour  les  exprimer,  ce  font-là  les  grands  bienfaits 
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accordés  par  l'être  fuprêmc  à  rhommc,  à  Tcxclufion 
des  autres  animaux. 

Le  mâle  çn  général  vit  un  peu  moins  long-temps 
que  la  femelle. 

Il  eft  toujours  plus  grand  ,  proportion  gardée. 
L'homme  de  la  plus  haute  taille  a  d'ordinaire  deux 
ou  trois  pouces  par  deffus  la  plus  grande  femme. 

Sa  force  eft  prefque  toujours  fupérieure,  il  eft  plus 
agile  ;  &  ayant  tous  les  organes  plus  fprts ,  il  eft  plus 
capable  d'une  attention  fuivie.  Tous  les  arts  ont  été 
inventés  par  lui  &  non  par  la  femme.  On  doit  remar- 
quer que  ce  n'eft  pas  le  feu  de  l'imagination ,  mais  la 
méditation  perfévérante  &  la  combinaifon  des  idées 
qui  ont  fait  inventer  les  arts,  comme  les  mécaniques, 
la  poudre  à  canon,  l'imprimerie,  l'horlogerie  &c. 

L'efpèce  humaine  eft  la  feule  qui  fâche  qu'elle  doit 
mourir ,  &  elle  ne  le  fait  que  par  l'expérience.  Un 
enfant  élevé  feul ,  &  tranfporté  dans  une  île  défcrte , 
ne  s'en  douterait  pas  plus  qu'une  plante  &  un  chat. 

Un  homme  à  fingularités  {a)  a,  imprimé  que  le 
corps  humain  eft  un  fruit  qui  eft  verd  jufqu'à  la 
vieilleffe,  8c  que  le  moment  de  la  mort  eft  la  maturité. 
Etrange  maturité  que  la  pourriture  8c  la  cendre  !  la 
tête  de  ce  philofophe  n'était  pas  mûre.  Combien  la 
rage  de  dire  des  chofes  nouvelles  a-t-elle  fait  dire  de 
chofes  extravagantes! 

Les  principales  occupations  de  notre  efpèce  font 
le  logement ,  la  nourriture  8c  le  vêtement  ;  tout  le 
refte  eft  acceffoire  :  8c  c'eft  ce  pauvre  acceflbire  qui  a 
produit  tant  de  meurtres  8c  de  ravages. 

(a)  Maupertuis. 

DifférmiiS 
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Différentes  races  cThommes. 

Nous  avons  vu  ailleurs  combien  ce  globe  porte 
de  races  d'hommes  différentes ,  &  à  quel  point  le 
premier  nègre  &  le  premier  blanc  qui  fe  rencontrèrent , 
durent  être  étonnés  l'un  de  l'autre. 

Il  eft  même  affez  vraifembiable  que  plufieurs  efpèces 
d'hommes  &  d'animaux  trop  faibles  ont  péri.  C'eft 
ainfi  qu'on  ne  retrouve  plus  de  murex  doflt  l'efpècc 
a  été  dévorée  probablement  par  d'autres  animaux, 
qui  vinrent  après  pluiieurs  Cèdes  fur  les  rivages  habités 
par  ce  petit  coquillage. 

5^  Jérme  ,  dans  fon  Hiftoirc  des  pères  du  défert , 
parle  d'un  centaure  qui  eut  une  converfation  avec 
S^  Antoine  l'ermite.  Il  rend  compte  enfuitc  d'un  entre- 
tien beaucoup  plus  long  que  le  même  Antoine  eut 
avec  un  fatyre. 

S^AuguJlin  dans  fon  trente-troifièmc  fermon,  intitulé: 
A Jes  frères  dans  le  défert ,  dit  des  chofes  aufli  extraor- 
dinaires qnt  Jérôme  :  >» J'étais  déjà  évêque  d'Hîppone 
J5  quand  j'allai  en  Ethiopie  avec  quelques  ferviteurs 
f9  du  Christ  pour  y  prêcher  l'évangile.  Nous  vîmes 
>»  dans  ce  pays  beaucoup  d'hommes  &  de  femmes 
M  fans  tête,  qui  avaient  deux  gros  yeux  fur  la  poi- 
55  trine  ;  nous  vîmes  dans  des  contrées  encore  plus 
99  méridionales ,  un  peuple  qui  n'avait  qu'un  oeil  au 

99    front   Sec.  9  9 

Apparemment  (\\xAuguJlin  ic  Jérôme  parlaient  alors 
par  économie  ;  ils  augmentaient  les  œuvres  dé  la 
création  pour  manifeflcr  davantage  les  œuvres  de 
Dieu,  Ils  voulaient  étonner  les  hommes  par  deg 
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fables .  afin  de  les  rendre  plus  fournis  au  joug  de 
la  foi.  (*) 

Nous  pouvons  être  de  très -bons  chrétiens  fans 
croire  aux  centaures ,  aux  hommes  fans  tête ,  à  ceux 
qui  n'avaient  qu  un  œil ,  ou  qu'une  jambe  &c.  Mais 
nous  ne  pouvons  douter  que  la  ftru£hire  intérieure 
d'un  nègre  ne  foit  différente  de  celle  d'un  blanc» 
puifque  le  réfeau  muqueux  ou  graiffcux  eft  blanc 
chez  les  uns ,  &  noir  chez  les  autres.  Je  vous  fai  déjà 
dit  ;  mais  vous  êtes  fourds. 

Les  Albinos  &  les  Dariens ,  les  premiers  originaires 
de  l'Afrique ,  8c  les  féconds  du  milieu  de  l'Amérique , 
font  auffi  différens  de«nous  que  les  nègres.  Il  y  a 
des  races  jaunes,  touges,  grifes.  Nous  avons  déjà 
vu  que  tous  les  Américains  font  fans  barbe  &  fans 
aucun  poil  fur  le  corps  ,  excepté  les  fourcils  &  les 
cheveux.  Tous  font  également  hommes  ;  mais 
comme  un  fapin  ,  un  chêne  8c  un  poirier  font  éga- 
lement arbres  ;  le  poirier  ne  vient  point  du  fapih  , 
&  le  fapin  ne  vient  point  du  chêne. 

Mais  d'où  vient  qu'au  milieu  de  la  mer  Pacifique  ♦ 
dans  une  île  nommée  Tjïtf,  les  hommes  font  barbus  ? 
Ceft  demander  pourquoi  nous  le  fommes  ,  tandis 
que  les  Péruviens ,  les  Mexicains  8c  les  Canadiens 
ne  le  font  pas.  C'eft  demander  pourquoi  les  finges 
ont  des  queues  ,  8c  pourquoi  la  nature  nous  a 
rcfufé  cet  ornement ,  qxiî  du  moins  eft  parmi  nous 
d'une  rareté  extrême. 

Les  inclinations,  les  caraâères  des  homlbes  dîflFe- 
renf  autant  que  leurs  climats  8c  leurs  gouverncmetis. 
Il  n'a  jamais  été  poflible  de  compofer  un  régiment 

(  *  )   Voyca  Economie, 
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de  Lapons  &  de  Samoïèdes .  tandis  que  les  Sibé« 
riens  leurs  voifins  deviennent  des  fpldats  intrépides. 

Vous  ne  parviendrez  pas  davantage  à  faire  de 
bons  grenadiers  d'un  pauvre  Darien  ou  d'un  Albino. 
Ce  n'en  pas  parce  qu'ils  ont  des  yeux  de  perdri^ç  ; 
ce  n'eft  pas  parce  que  leurs  cheveux  &  leurs  fourcils 
font  de  la  foie,  la  plus  fine  &  la  plus  blanche  :  mais 
c'eft  parce  que  leur  corps ,  &  par  conféquent  leur 
courage  efi  de  la  plus  extrême  faiblefie.  Il  n'y  a 
qu'un  aveugle,  &  même  un  aveugle  obftiné  qui 
puifie  nier  Texiflence  de  toutes  ces  différentes  efpè- 
ces.  Elle  eft  aufli  grande  Se  aui&  remarquable  que 
celle  des  finges. 

Que  toutes  les  races  d'hommes  ont  toujours  vécu  en 
Jociété. 

Tous  les  hommes  qu'on  a  découverts  dans  les  . 
pays  les  plus  incultes  &  les  plus  affreux  ,  vivent  en 
fociété  comme  les  caftors ,  les  fourmis ,  les  abeilles , 
&  plufieurs  autres  efpèces  d'animaux. 

On  n'a  jamais  vu  de  pays  où  ils  vécuffent  fépa- 
rcs  ,  où  le  mâle  ne  fe  joignît  à  la  femelle  que  par 
hafard ,  &  l'abandonnât  le  moment  d'après^par  dé- 
goût ;  où  la  mère  méconnût  fes  enfans  après  les 
avoir  élevés,  où  l'on  vécût  fans  famille  &  fans 
aucune  fociété.  Quelques  mauvais  plaifans  ontabufé 
de  leur  efprit  jufqu'au  point  de  hafarderle  paradoxe 
étonnant  que  l'homme  efl  originairement  fait  pour 
vivre  feul  cdhme  un  loup  cervier,  &  que  c'eft  la 
fociété  qui  a  dépravé  la  nature.  Autant  vaudrait-il 
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tlÎTC  que  dans  la  mer  les  harengs  font  originairement 
faits  pour  nager  ifolés  ,  8c  que  c'eft  par  un  excès  de 
corruption  qu'ils  paffent  en  troupe  de  la  mer  Gla- 
ciale iùr  nos  côtes  ;  qu'anciennement  les  grues 
volaient  en  Tair  chacune  à  part,  &  que  par  une 
violation  du  droit  naturel  elles  ont  pris  le  parti  de 
voyager  en  compagnie. 

Chaque  animal  a  fon  inftinS  ;  ic  rinftînô  de 
rhomme,  fortifié  par  ia  raifon  ,  le  porte  à  la  fociété 
comme  au  manger  Se  au  boire.  Loin  que  le  befoin 
de  la  fociété  ait  dégradé  Thomme ,  c'eft  Téloigne- 
xnent  de  la  fociété  qui  le  dégrade.  Quiconque  vivrait 
abfolument  feul  perdrait  bientôt  la  faculté  de  penfer 
&  de  s  exprimer  ;  il  ferait  à  charge  à  lui-même  ;  il 
ne  parviendrait  qu'à  fe  métamorphofer  en  bête. 
L'excès  d'un  orgueil  impuiflant ,  qui  s'élève  contre 
l'orgueil  des  autres  ,  peut  porter  une  ame  mélanco- 
lique à  fuir  les  hommes.  C'eft  alors  qu'elle  s'eft 
dépravée.  Elle  s'en  punit  elle-même.  Son  orgueil 
fait  fon  fuppUce  ;  elle  fe  ronge  dans  là  folitude  du 
dépit  fecret  d'être  méprifée  &  oubliée  ;  elle  s'eft  mife 
dans  le  plus  horrible  efclavage  pour  être  libre. 

On  a  franchi  les  bornes  de  la  folie  ordinaire  jufqu'à 

dire ,  quil  ncjl  pas  naturel  quun  liomme  s^ attache  à  une 

femme  pendant  les  neuf  mois  de  fa  groffeffe  ;  F  appétit  fatis^ 

fait ,  dit  Fauteur  de  ces  paradoxes ,  thomme  na  plus 

befoin  de  telle  femme,  ni  la  femme  de  tel  homme  ;  celui-ci 

na  pas  le  moindre  fouci  ,  ni  peut -être  la  moindre  idée  des 

fuîtes  de  fon  aâion.  L'un  s'en  va  dun  coté  ,  t autre  de 

t  autre  ;  6*  il  ny  a  pas  S  apparence  quau  b^t  de  neuf  mois 

ils  aient  la  mémoire  de  s'être  connus.  Pourquoi  la  fecourra^ 

t-il  après  l'accouchement  ?  pourquoi  lui  aidera-t-il  à  élever 

un  enfant  quil  ne  fait  pas  feulement  lui  appartenir  ? 
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Tout  cela  eft  exécrable  ;  maïs  heurcufcmcnt  rîcn 
n'eft  plus  faux.  Sicette  indiflFércnce  barbare  était  le 
véritable  inftinâ  de  la  nature  ,  refpèce  humaine  ci» 
aurait  prefque  toujours  ufé  ainfu  L*inftinâ  cft  immua- 
ble  ;  fes  inconftances  font  très-rares.  Le  père  aurait 
toujours  abandonné  la  mère  ;  la  mère  aurait  aban- 
donné fon  enfant,  8c  il  y  aurait  bien  moins  d  hommes 
fur  la  terre  qull  n'y  a  d*animaux  camafliers  :  car  les 
bêtes  farouches  mieux  pourvues ,  mieux  armées»  ont 
un  inflinâplus  prompt»  des  moyens  plus  fûrs,  &:  une 
nourriture  plus  affurée  que  Tefpèce  humaine. 

Notre  nature  eft  bien  différente  de  Taifreux  roma» 
que  cet  énergumène  a  fait  d'elle.  Excepté  quelques 
âmes  barbares  entièrement  abruties,  ou  peut-être  ui> 
philofophe  plus  abruti  encore  ,  les  hommes  les  plus, 
durs  aiment  par  un  inftinâ  dominant  Tenfant  qui  n  eft 
pas  encore  né  ,  le  ventre  qui.  le  porte ,.  Se  la  mère  qui 
redouble  d*amour  pour  celui  dont  elle  a  reçu  dans 
fon  fein  le  germe  d'un  être  fcrablable  à  elle. 

Lïnflinél  des  charbonniers  de  la  Forêt-noire  leur 
parle  aufli  haut ,  les  anime  aufli  fortement  en  faveur 
de  leurs  enfans ,  que  Tinftinâ:  des  pigeons  Se  des  rofll- 
goolsles  force  à  nourrir  leurs  petits.  On  a  donc  bien 
perdu  fon  temps  à  écrire  ces  fadaifes  abominables. 

Le  grand  défaut  de  tous  ces  livres  à  paradoxes  ^ 
n'eft-il  pas  de  fuppofer  toujours  la  nature  autrement 
qu'elle  n*eft  ?  Si  les  fatires  de  l'homme  k  de  la 
femme ,  écrites  par  Boikau  ,  n'étaient  pas  des  plaifan- 
teries  ,  elles  pécheraient  par  cette  faute  effentielle  de 
fuppofer  tous  les  hommes  fous  &  toutes  les  femme», 
impertinentes. 

Le  même  auteur  ennemi  de  la  fociété ,  femblablc 
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au  renard  fans  queue  ,  qui  voulait  que  tous  fes  con-i 
frères  fe  coupaffent  la  queue ,  s'exprime  ainfi  d'un 
llyle  magiftral. 

5  5  Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain,  s'avifa 
5  5  dédire,  ceci  ejl  à  moi ,  &  trouva  des  gens  affez 
5  5  firaples  pour  le  croire,  fût  le  vrai  fondateur  de  la 
55  fociété  civile.  Que  de  crimes ,  tfc  guerres  ,  de 
5  5  meurtres  ,  que  de  mifères  &  d'horreurs  n'eût 
5  5  point  épargnées  au  genre-humain  celui  qui  arra- 
5  5  chant  les  pieux  ou  comblant  le  fofle  ,  eût  crié 
55  à  fès  femblables  :  Gardez -vous  d'écouter  cet 
55  impofteur  ;  vous  êtes  perdus  fi  vous  oubliez  que 
5  5  les  fruits  font  à  tous  ,  &  que  la  terre  n'eft  à 
55  perfonne  !  55 

Ainfi  ,  félon  ce  beau  philofophe ,  un  voleur  , 
un  deftruâeur  aurait  été  le  bienfaiteur  du  genre- 
humain  ,  Se  il  aurait  fallu  punir  un  honnête  homme 
qui  aurait  dit  à  fes  enfans  :  55  Imitons  notre  voifin, 
55  il  a  enclos  fon  champ  ,  les  bêtes  ne  viendront 
55  plus  le  ravager  ;  fon  terrain  deviendra  plus  fcr^- 
55  tile  ;  travaillons  le  nôtre  comme  il  a  travaillé  le 
5  5  fien,  il  nous  aidera  Se  nous  l'aiderons.  Chaque 
55  famille  cultivant  fon  enclos  ,  nous  ferons  mieux 
55  nourris,  plus  fains,  plus  paifibles ,  moins  mal- 
55  heureux.  Nous  tâcherons  d'étalMir  une  juftice 
55  diftributive  qui  confolera  notre  pauvre  efpèce  , 
55  &:  nous  vaudrons  mieux  que  les  renards  &  les 
55  fouines  à  qui  cet  extravagant  veut  nous  faire 
55  reflembler.  55 

Ce  dîfcours  ne  ferait -il  pas  plus  fenfé  &  plus 
honnête  que  celui  du  fou  fauvage  qui  voulait  détruire 
le  verger  du  bon  homme  ? 
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Quelle  eft  donc  l'efpèce  de  philofqphic  qui  fait 
dire  des  chofes  que  le  fens  commui)  réprouve  du 
fond  de  la  Chine  jufqu'au  Canada?  N'eft  -  ce  pas 
celle  d'un  gueux  qui  voudrait  que  tous  les  riches 
fuflent  volés  par  les  pauvres  ,  afin  de  mieux  établir 
Tunion  fraternelle  entre  les  hommes  ? 

Il  efl  vrai  que  fi  toutes  les  haies,  toutes  les  forets , 
toutes  les  plaines  étaient  couvertes  de  fruits  nourrif- 
fans  &  délicieux ,  il  ferait  impoflGible  ,  injufte  & 
ridicule  de  les  garder. 

S'il  y  a  quelques  îles  où  la  nature  prodigue  les 
alimens  &  tout  le  néceffaire  fans  peine  ,  allons  -  y 
vivre  loin  du  fatras  de  nos  lois.  Mais  dès  que  nous 
les  aurons  peuplées  il  faudra  revenir  au  tien  Se  au 
mien  ,  &  à  ces  lois  qui  très-fquvent*  font  fort  mau- 
vaifes  ,  mais  dont  on  ne  peut  fe  pafler. 

Lhommc  eft-il  né  méchant  ? 

Ne  paraît -il  pas  démontré  que  Thomme  n'eft 
•point  né  pervers  &  enfant  du  diable  ?  Si  telle  était 
fa  nature ,  il  commettrait  des  noirceurs ,  des  barba- 
ries fitôt  qu'il  pourrait  marcher  ;  il  fe  fervirait  du 
premier  couteau  qu'il  trouverait  pour  bleffer  qui- 
conque lui  déplairait.  Il  reffemblerait  néceflairement 
aux  petits  louvetaux ,  aux  petits  renards  qui  mordent 
dès  qu'ils  le  peuvent. 

Au  contraire,  il  eft  par  toute  la  terre  du  naturel 
des  agneaux  tant  qu'il  eft  enfant.  Pourquoi  donc  , 
&  comment  devient-il  fi  fouvent  loup  Se  renard  ? 
N'eft-ce  pas  que  n'étant  né  ni  bon  ni  méchant, 
l'éducation,  l'exemple ,  le  gouvernement  dans  lequel 
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il  fe  trouve  jeté ,  roccafion  enfin ,  le  détermine  à  la 
vertu  ou  au  crime  ? 

Peut-être  la  nature  humaine  ne  pouvaît-elle  être 
autrement.  Uhomme  ne  pouvait  avoir  toujours  des 
penfées  fauflcs,  ni  toujours  des  penfées  vraies,  des 
a£Feâions  toujours  douces ,  ni  toujours  cruelles. 

Il  paraît  démontré  que  la  femme  vaut  mieux  que 
rhomme  ;  vous  voyez  cent  frères  ennemis  contre  une 
Clytemnejlre. 

Il  y  a  des  profeflions  qui  rendent  nécefifairement 
Famé  impitoyable  ;  celle  de  foldat ,  celle  de  boucher , 
d'archer ,  de  geôlier ,  &  tous  les  métiers  qui  font 
fondés  fur  le  malheur  d'autrui. 

L'archer,  le  fatellite,  le  geôlier,  par  exemple, 
ne  font  heureux  qu'autant  qu'ils  font  de  miférables* 
Ils  font  ,  il  efl  vrai»  néceffaires  contre  les  malfai- 
teurs ,  8c  par-là  utiles  à  la  fociété.  Mais  fur  mille 
mâles  de  cette  efpèce  il  n'y  en  a  pas  un  qui  agifle 
par  le  motif  du  bien  public  ,  &  qui  même  connaiife 
qu'il  eft  un  bien  public. 

C'eft  furtout  une  chofe  curieufc  de  les  entendre 
parler  de  leurs  proucfles  ,  comme  ils  comptent  le 
nombre  de  leurs  viâimes,  leurs  rufes  pour  les  attra- 
per, les  maux  qu'ils  leur  ont  fait  fouffrir  ,  &:  l'argent 
qui  leur  en  eft  revenu. 

Quiconque  a  pu  defcendre  dans  le  détail  fubal- 
terne  du  barreau ,  quiconque  a  entendu  feulement 
des  procureurs  raifonner  familièrement  entr'eux  ,  & 
s'applaudir  des  mifères  de  leurs  cliens ,  peut  avoir 
une  très-mauvaife  opinion  de  la  nature. 

Il  eft  des  profeflions  plus  afFreufes  ,  &  qui  font 
briguéçs  pourtant  comme  uli  canonicat. 


Homme.  89 

Il  en  eft  qui  changent  un  honnête  homme  en 
fripon ,  8c  qui  Taccoutument  malgré  lui  à  mentir , 
à  tromper ,  fans  qu*à  peine  il  s'en  aperçoive  ;  à  fe 
mettre  un  bandeau  devant  les  yeux ,  à  s'abufer  par 
rintérét  &  par  la  vanité  de  fon  état ,  à  plonger  fans 
remords  Tefpece  humaine  dans  un  aveuglement 
ftupide. 

Les  femmes  fans  ceiTe  occupées  de  Téducation 
de  leurs  enfans',  &  renfermées  dans  leurs  foins 
domeftiques,  font  exclues  de  toutes  ces  profeflions 
qui  pervertirent  la  nature  humaine ,  &  qui  la  rendent 
atroce.  Elles  font  par-tout  moins  barbares  que  les 
hommes. 

Le  phyfique  fe  joint  au  moral  pour  les  éloigner 
des  grands  crimes  ;  leur  fang  eft  plus  doux  ;  elles 
aiment  moins  les  liqueurs  fortes  qui  infpirent  la 
férocité.  Une  preuve  évidente  ,  c'eft  que  fur  mille 
viâimes  de  la  juflice,  fur  mille  aifaffins  exécutés, 
vous  comptez  à  peine  quatre  femmes,  aind  que 
nous  l'avons  prouvé  ailleurs.  Je  ne  crois  pas  même 
qu'en  Afie  il  y  ait  deux  exemples  de  femmes 
condamnées  à  un  fupplice  public.  {*) 

Il  paraît  donc  que  nos  coutumes  »  nos  ufages 
ont  rendu  l'efpèce  mâle  très-méchante. 

Si  cette  vérité  était  générale  &  fans  exception , 
cette  efpèce  ferait  plus  horrible  que  ne  Teft  à  nos 
yeux  celle  des  araignées ,  des  loups  &  des  fouines. 
Mais  heureufement  les  profeffions  qui  endurciflent 
le  coeur  Se  le  remplirent  de  paflions  odieufes',  font 
très-rares.  Obfervez  que  dans  une  nation  d'environ 
vingt  millions  de  têtes ,  il  y  a  tout  au  plus  deux 

(*)  Voyez  Femme. 
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cents  mille  foldats.  Ce  n'eft  qu'un  foldat  par  deux 
cents  individus.  Ces  deux  cents  mille  foldats  font 
tenus  dans  la  difcipline  la  plus  févère.  Il  y  a  parmi 
eux  de  très-honnêtes  gens  qui  reviennent  dans  leur 
village  achever  leur  vieilleffe  en  bons  pères  &  en 
bons  maris. 

Les  autres  métiers  dangereux  aux  mœurs  font 
en  petit  nombre» 

Les  laboureurs ,  les  artîfans ,  les  artiftes ,  font 
trop  occupés  pour  fe  livrer  fouvent  au  crime. 

La  terre  portera  toujours  des  méchans  déteftables. 
Les  livres  en  exagéreront  toujours  le  nombre,  qui, 
bien  que  trop  grand ,  eft  moindre  qu'on  ne  le  dit. 

Si  le  genre  -  humain  avait  été  fous  l'empire  du 
diable ,  il  n'y  aurait  plus  perfonne  fur  la  terre 

Confolons-nous ,  on  a  vu ,  on  verra  toujours  de 
belles  âmes  depuis  Pékin  jufqu'à  la  Rochelle.  Et 
quoi  qu'en  difent  des  licenciés  &  des  bacheliers , 
les  Titus ,  les  Trajan ,  les  Anionins  8c  Pierre  Baylc  ont 
été  de  fort  honnêtes  gens. 

De  thomme  dans  tétat  de  pure  nature. 

Que  ferait  l'homme  dans  l'état  qu'on  nomme  de 
pure  nature  ?  Un  animal  fort  au-deflbus  des  premiers 
Iroquois  qu'on  trouva  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

Il  ferait  très  -  inférieur  à  ces  Iroquois,  puifque 
ceux-ci  favaient  allumer  du  feu  8c  fe  faire  des  flèches. 
Il  fallut  des  Cèdes  pour  parvenir  à  ces  deux  arts. 

L'homme  abandonné  à  la  pure  nature  n'aurait 
pour  tout  langage  que  quelques  fons  mal  articulés. 
L'efpèce  ferait  réduite  à  un  très-petit  nombre ,  par 
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la  difficulté  de  la  nourriture  &  par  le  défaut  des 
fecours.  Du  moins,  dans  nos  triftes  climats,  il 
n'aurait  pas  plus  de  connaifTance  de  O  i  E  u  8c  de 
Famé  que  des  mathématiques  ;  fes  idées  feraient 
renfermées  dans  le  foin  de  fe  nourrir.  L'efpèce  des 
caftors  ferait  très-préférable. 

C'eft  alors  que  Thorame  ne  ferait  précifément 
qu'un  enfant  robufte  ;  Se  on  a  vu  beaucoup  dhommes 
qui  ne  font  pas  fort  au-deflus  de  cet  état. 

Les  Lapons  ,  les  Samoïèdes  ,  les  habitans  du 
Kamshatka ,  les  Cafres ,  les  Hottentots ,  font  à  l'égard 
de  rhomme  en  état  de  pure  nature,  ce  qu'étaient 
autrefois  les  cours  de  Cyrus  &  de  Sémiramis ,  en 
comparaifon  des  habitans  des  Cévènes.  Et  cepen- 
dant ces  habitans  du  Kamshatka  &  ces  Hottentots 
de  nos  jours ,  fi  fupérieurs  à  l'homme  entièrement 
fauvage ,  font  des  animaux  qui  vivent  fix  mois  de 
l'année  dans  des  cavernes  ,  où  ils  mangent  à  pleines 
mains  la  vermine  dont  ils  font  mangés. 

En  général  l'efpèce  humaine  n'eft  pas  de  deux 
ou  trois  degrés  plus  civilifée  que  les  gens  du  Kam- 
shatka.  La  multitude  des  bêtes  brutes  appelées 
hommes  ,' comparée  avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
penfent ,  efl  au  moins  dans  la  proportion  de  cent 
à  un  chez  beaucoup  de  nations. 

Il  eft  plaifant  de  confidérer  d'un  côté  le  père 
MalUbranche  qui  s'entretient  familièrement  avec  le 
Verbe,&  de  l'autre  ces  millions  d'animaux  femblables 
à  lui  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  Verbe ,  8c 
qui  n'ont  pas  une  idée  métaphyfique. 

Entre  les  hommes  à  pur  inftinâ  8c  les  hommes  de 
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génie ,  flotte  ce  nombre  immenfe  occupé  uniquement 
de  fubfifter. 

Cette  fubfiftauce  coûte  des  peines  fi  prodîgîeufes, 
qu'il  faut  fouvent  dans  le  nord  de  l'Amérique  qu'une 
image  de  Dieu  coure  cinq  ou  fix  lieues  pour  avoir 
à  dîner,  &  que  chez  nous  l'image  de  Dieu  arrofe 
la  terre  de  fes  fueurs  toute  Tannée  pour  avoir  du 
pain. 

Ajoutez  à  ce  pain  ou  à  l'équivalent,  une  hutte 
Se  un  méchant  habit  ;  voilà  l'homme  t.el  qu'il  eft  en 
général  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre.  Et  ce  n'eft 
que  dans  une  multitude  de  fiècles  qu'il  a  pu  arriver 
à  ce  haut  degré. 

Enfin ,  après  d'autres  fiècles  les  chofes  viennent 
au  point  où  nous  les  voyons.  Ici  on  repréfente  une 
tragédie  en  mufique ,  là  on  fe  tue  fur  la  mer  dans 
un  autre  hémifphère  avec  mille  pièces  de  bronze  : 
l'opéra ,  8c  un  vaifleau  de  guerre  du  premier  rang 
étonnent  toujours  mon  imagination.  Je  aoute  qu'on 
puifle  aller  plus  loin  dans  aucun  des  globes  dont 
l'étendue  eft  femée.  Cependant  ^  plus  de  la  moitié 
de  IfL  terre  habitable  eft  ericore  peuplée  d'animaux 
à  deux  pieds  qui  vivent  dans  cet  horrible  état  qui 
approche  de  la  pure  nature,  ayant  à  peine  le  vivre 
&:  le  vêtir,  jouiflaht  à  peine  du  don  de  la  parole, 
s'apercevant  à  peine  qu'ils  font  malheureux,  vivant 
&  mourant  fans  prefque  le  favoir. 
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Examen  dune  penfée  de  Pqfcalfur  thomme. 

Je  puis  concevoir  un  homme  Jans  mains  ^  fans  pieds  , 
i!r  je  le  concevrais  même  fans  tête  ^  fi  V expérience  ne  niap* 
prenait  que  cefl  par-là  quil  penfe.  Cefl  donc  la  penféê 
qtà  fait  Cètre  de  l'homme ,  à  fans  quoi  on  ne  peut  le  corne* 
voir.  (  Penfécs  de  PafcaL  ) 

Comment  concevoir  un  homme  fans  pieds ,  fans 
mains  ic  fans  tête?  ce  ferait  un  être  aufli  différent 
d'un  homme  que  d'une  citrouille. 

Si  tous  les  hommes  étaient  fans  tête ,  comment 
la  vôtre  concevrait- elle  que  ce  font  des  animaux 
comme  vous ,  .puifqu'ils  n'auraient  rien  de  ce  qui 
conftitue  principalement  votre  être?  U^e  tête  eft 
quelque  chofe  ,  les  cinq  fens  s'y  trouvent  ;  la  penfée 
auffi.  Un  animal  qui  reflemblerait  de  la  nuque  du 
cou  en  bas  à  un  homme  ,  ou  à  un  de  ces  finges 
qu'on  nomme  orang-outang ,  ou  l'homme  des  bois,  ne 
ferait  pas  plus  un  homme  qu'un  finge  ou  qu'un 
ours ,  à  qui  on  aurait  coupé  la  tête  &  la  queue. 

Cefl  donc  la  penfée  qui  fait  V être  de  V homme  i;c.  En 
ce  cas  la  penfée  ferait  fon  eflence,  comme  l'étendue 
&  la  folidité  font  reflcnce  de  la  matière.  L'homme 
penferait  effentiellement  &  toujours  ,  comme  la 
matière  eft  toujours  étendue  &  folide.  Il  penferait 
dans  un  profond  fommeil  fans  rêves ,  dans  un  éva- 
nouiflement,  dans  une  léthargie,  dans  le  ventre  de 
fa  mère.  Je  fais  bien  que  jamais  je  n'ai  penfé  dans 
aucun  de  ces  états  ;  je  l'avoue  fouvent  ,  8c  je  me 
doute  que  les  autres  font  comme  moi. 

Si  la  penfée  était  eflentielle  à  l'homme ,  comme 
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retendue  à  la  matière ,  il  s'enfuivraît  que  Dieu  n'a 
pu  priver  cet  animal  d'entendement ,  puifqu'it  ne 
peut  priver  la  matière  d'étendue  ;  car  alors  elle  ne 
ferait  plus  matière.  Or  fi  l'entendement  eft  eflentiel 
à  l'homme ,  il  eft  donc  penfant  par  fa  nature ,  comme 
Dieu  eft  Dieu  par  fa  nature. 

Si  je  voulais  eflayer  de  définir  Dieu,  autant 
qu'un  être  auffi  chétif  que  nous  peut  le  définir  ,  je 
dirais  que  la  penfée  eft  fon  être  ,  fon  eftence  ;  mais 
l'homme  ! 

Nous  avons  la  faculté  de  penfer,  de  marcher,  de 
parler ,  de  manger ,  de  dormir  ;  mais  nous  n'ufons 
pas  toujours  de  ces  facultés  »  cela  n'eft  pas  dans 
notre  nature. 

La  penfée  chez  nous  n'eft- elle  pas  un  attribut? 
&  fi  bien  un  attribut,  qu'elle  eft  tantôt  faible,  tantôt 
forte,  tantôt  raifonnable,  tantôt  extravagante?  elle 
fe  cache ,  elle  fe  montre,  elle  fuit ,  elle  revient,  elle 
eft  nulle,  elle  eft  reproduite.  L'effence  eft  tout  autre 
chofe  ;  elle  ne  varie  jamais.  Elle  ne  connaît  pas  le 
plus  ou  le  moins. 

Que  ferait  donc  l'animal  fans  tête  fuppofé  par 
Pajcàl?  un  être  de  raifon.  Il  aurait  pu  fuppofer  tout 
aufli-bien  un  arbre  à  qui  Dieu  aurait  donné  la 
penfée,  comme  on  a  dit  que  les  Dieux  avaient 
accordé  la  voix  aux  arbres  de  Dodone. 

Aâion  de  TiiEV  Jiir  t homme. 

Des  gens  qui  ont  fait  des  fyftèmes  fur  la  com- 
munication de  Dieu  avec  l'homme,  ont  dit  que 
Dieu  agit  immédiatement  phy fiquemen t  fur  Thomme, 
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en  certains  cas  feulement,  lorfque  Dieu  accorde 
certains  dons  particuliers  ;  &  ils  ont  appelé  cette 
aâion  prémotion  phyfique.  Diodes  &  Erophik ,  ces 
deux  grands  enthoufiaftes ,  foutiennent  cette  opinion 
&  ont  des  partifans. 

Or ,  nous  reconnaiflbns  un  DiEu  tout  aufC-bien 
que  ces  gens-là,  parce  que  nous  n'avons  pu  com- 
prendre qu'aucun  des  êtres  qui  nous  environnent 
ait  pu  fe  produire  de  foi-même  ;  par  cela  feul  que 
quelque  chofe  exifte ,  il  faut  que  Têtre  néceifaire 
étemel  foit  nécefiairement  la  caufe  de  tout.  Nous 
admettons  avec  ces  raifonneurs  la  pofiibilité  que 
Dieu  fe  fafle  entendre  à  quelques  favoris;  mais 
nous  fefons  plus  de  cas  de  Dieu  ,  nous  croyons  qu'il 
fe  fait  entendre  à  tous  les  hommes ,  en  tous  lieux  Se  en 
tout  temps ,  puifqu  il  donne  à  tous  la  vie,  le  mou- 
vement ,  la  digeftion ,  la  penfée ,  Tinftinâ. 

Y  a-t-il  dans  le  plus  vil  des  animaux  Se  dans  le 
philofophe  le  plus  fublime ,  un  être  qui  foit  volonté , 
mouvement ,  digeftion  ,  défir  ,  amour ,  inftinâ , 
penfée  ?  Non  ;  mais  nous  voulons ,  nous  agifibns , 
nous  aimons  ,  nous  avons  des  inftinâs  ;  comme , 
par  exemple,  une  pente  invincible  vers  certains 
objets  ,  une  averfion  infupportable  pour  d'autres  , 
une  promptitude  à  exécuter  des  mouvemens  nécef- 
faires  à  notre  confervation ,  comme  ceux  de  teter 
le  mamelon  de  fa  nourrice  ,  de  nager  quand  on  a 
la  force  &  la  poitrine  î^ffez  large  ;  de  mordre  fon 
pain ,  de  boire  ,  de  fe  baiffer  pour  éviter  le  coup 
d'un  mobile ,  de  fe  donner  une  fecouflc  pour  fran- 
chir un  foffé  ,  d'accomplir  mille  aûions  pareilles 
fans   y  penfer  quoiqu'elles  tiennent  toutes  à  une 
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mathématique  profonde.   Enfin  ^  nous  fentons  & 
nous  penfons  fans  favoir  comment. 

jDe  bonne  foi,  eft-il  plus  difficile  à  Dieu  d'opérer 
tout  cela  en  nous  par  des  moyens  qui  nous  font 
inconnus,  que  de  nous  remuer  intérieurement  quel- 
quefois par  une  faveur  efficace  de  Jupiter  dont  ces 
meffieurs  nous  parlent  fans  ceiTe? 

Quel  eft  rhomme  qui ,  dès  qu'il  rentre  en  lui- 
même  ,  ne  fente  qu'il  eft  une  marionnette  de  la  Pro- 
vidence? je  penfe,  mais  puis -je  me  donner  une 
penfée  ?  hélas  !  fi  je  penfais  par  moi-même  ,  je 
faurais  quelle  idée  j 'aurais  dans  un  moment.  Perfonne 
ne  le  fait. 

Jacquiers  une  connaiflance,  mais  je  n'ai  pu  me 
la  donner.  Mon  intelligence  n'a  pu  en  être  la  caufe , 
car  il  faut  que  la  caufe  contienne  l'eiFet.  Or,  ma 
première  connaiflance  acquife  n'était  pas  dans  mon 
intelligence ,  n'était  pas  dans  moi  ;  puifqu  elle  a  été 
la  première ,  elle  m'a  été  donnée  par  celui  qui  m'a 
formé ,  &  qui  donne  tout ,  quel  qu'il  puifle  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  on  me  faic  voir  que  ma 
première  connaiflance  ne  peut  par  elle-même  m'en 
donner  une  féconde,  carjl  faudrait  qu  elle  la  contînt 
dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune 
idée  ,  c'eft  que  nous  en  recevons  dans  nos  rêves , 
&  certainement  ce  n'eft  ni  notre  volonté  ni  notre 
attention  qui  nous  fait  penfer  en  fonge.  Il  y  a  des 
poètes  qui  font  des  vers  efi  dormant ,  des  géomètres 
qui  mefurent  des  triangles.  Tout  nous  prouve  qu'il 
y  a  une  puiflance  qui  agit  en  nous  fans  nous 
confulter. 

Tous 
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Tous  nos  fcntîmens  ne  font-ils  pas  involontaires  ? 
Touïe,  le  goût,  la  vue  j  ne  font  rien  par  eux-mêmes* 
On  fent  malgré  foi  ;  on  ne  fait  rien ,  ojn  n  cft  rien  ^ 
fans  une  puiflance  fuprême  qui  fait  tour. 

Les  plus  fupcrftitieux  convieniient  de  ces  vérités  » 
mais  ils  ne  les  appliquent  qu'aux  gens  de  leur  parti* 
Ils  affirment  que  Dieu  agit  réellement  phyfiquement 
fur  certains  perfonnages  privilégiés*  Nous  fommes 
plus  religieux  qu'eux  *  nous  croyons  que  le  grand 
être  agit  fur  tous  les  vîvans  comme  fur  toute  la 
matière.  Lui  eft-il  donc  plus  difficile  de  remuer  tous 
les  hommes  que  d'en  remuer  quelques-uhs  ?  DtEU 
ne  fera-t-il  Dieu  que  pour  votre  petite  feâe  ?  Il  Teft 
pour  moi  qui  ne  fuis  pas  des  vôtres* 

Un  philofophe  nouveau  eft  allé  bien  plus  loin 
que  vous  ;  il  lui  femblait  qu'il  n'y  eût  que  D  i  E  i) 
qui  cxiftât.  Il  prétend  que  nous  voyons  tout  en 
lui  ;  8c  nous  difons  que  c'eft  Dieu  qui  voit,  qui  agît 
dans  tout  ce  qui  a  vie.  Jupifcr  e/l  quodcttmque  vides^ 
quocumqut  moverù. 

Allons  plus  avant.  Votre  prémôtîon  phyfiqué 
introduit  Dieu  agiffant  en  vous.  Quel  befoin  avez- 
vous  donc  d'une  ame?  A  quoi  bon  ce  petit  être  inconnii 
&  incompréhenfible  ?  donnez-vous  une  ame  au  foleil 
qui  vivifie  tant  de  globes ,  Se  û  cet  aftre  fi  gratid,  fi 
étonnant  &  fi  néceffaire  n'a  point  d'ame,  pourquoi 
l'homme  en  aurait-il  une?  Dieu  qui  nous  a  faits 
ne  nous  fuffit-îl  pas  ?  Qu'eft  donc  devenu  ce  grand 
axiome  :  JVe  fejons  point  par  pltifieurs ,  ce  qui  nouspouvoni 
faire  par  unjeul  ? 

Cette  ame  que  vous  avez  imaginée  être  une  fubf- 
tance,  n'efldonc  en  effet  qu'une  faculté  accordée  par 
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le  grand  être ,  8c  non  une  perfonne.  Elle  eft  une 
propriété  donnée  à  nos  organes  8c  non  une  fubftance. 
L'homme  par  fa  raifon  non  encore  corrompue  par 
la  métaphyfique ,  a-t-il  jamais  pu  s'imaginer  qu'il 
était  double ,  qu'il  était  un  campofé  de  deux  êtres  ; 
l'un  vifible ,  palpable  8c  mortel  ;  l'autre  inviGble , 
impalpable ,  immortel  ?  8c  n'a-t-il  pas  fallu  des  Cèdes 
de  difputes  pour  venir  enfin ,  jufqu'à  cet  excès  de 
joindre  enfemble  deux  fubftances  fi  dîflemblables  , 
la  tangible  8c  l'intangible,  la  fimple  8c  la  compofée, 
l'invulnérable  8c  la  fouffrante ,  l'éternelle  8c  la 
paflagère  ? 

Les  hommes  n'ont  fuppofé  une  ame  que  par  la 
même  erreur  qui  leur  fit  fuppofer  dans  nous  un  être 
nommé  mémoire^  lequel  être  ils  divinifèrent  enfuite. 
Ils  firent  de  cette  mémoire  la  mère  des  Mufes.  Ils 
érigèrent  les  talens  divers  de  la  nature  humaine  en 
autant  de  déefles  filles  de  mémoire.  Autant  eût -il 
valu  faire  un  dieu  du  pouvoir  fecret  par  lequel  la 
nature  forme  du  fang  dans  les  animaux ,  8c  l'appeler 
le  dieu  de  la  fanguification.  Et  en  effet ,  le  peuple 
romain  eut  des  dieux  pareils  pour  les  facultés  de 
boire  8c  de  manger ,  pour  l'aéle  du  mariage,  pour  l'aâc 
de  vider  les  excrémens.  C'étaient  autant  d'ames 
particulières  qui  produifaient  en  nous  toutes  ces 
aâions.  C'était  la  métaphyfique  de  la  populace.  Cette 
fuperftition  ridicule  8c  honteufe  venait  évidemment 
de  celle  qui  avait  imaginé  dans  l'homme  une  petite 
fubftance  divine -autre  que  l'homme  même. 

Cette  fubftance  eft  admife  encore  aujourd'hui 
dans  toutes  les  écoles  ;  8c  par  condefcendance  on 
accorde  au  grand  être  ,  au  fabricateur  éternel ,  à 
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Dieu  ,  la  pcrmiflîon  de  joindre  fon  concours  à  Tame. 
Ainfi  on  fuppofe  que  pour  vouloir  8c  pour  agir ,  il 
faut  notre  ame  &  Dieu. 

Mais  concourir  fignific  aider ,  participer.  Dieu 
alors  n'eft  qu'en  fécond  avec  nous.  C'eft  le  dégrader, 
c'eft  le  faire  marcher  à  notre  fuite  ;  c'cft  lui  faire 
jouer  le. dernier  rôle.  Ne  lui  ôtez  pas  fon  rang  &  fa 
prééminence  ;  ne  faites  pas  du  fouverain  de  la 
nature  le  valet  de  l'efpèce  humaine. 

Deux  efpèces  de  raifonneurs  très-accrédités  dans 
le  monde ,  les  athées  ic  les  théologiens ,  pourront 
s'élever  contre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu'en  admettant  la  raifon  dans 
Vhomme  &  Tinftinâ  dans  les  brutes  ,  comme  des 
propriétés,  il  eft  très -inutile  d'admettre  un  Dieu 
dans  ce  fyftème  ;  que  Dieu  eft  encore  plus  incom- 
préhenfible  qu'une  ame  ;  qu'il  eft  indigne  du  fage 
de  croire  ce  qu'on  ne  conçoit  pas.  Ils  décocheront 
contre  nous  tous  les  argumens  des  Straions  k  des 
Lucréces.t^  ous  ne  leur  répondrons  qu'un  mot  ;  vous 
exiftez ,  donc  il  y  a  un  Dieu. 

Les  théologiens  nous  feront  plus  de  peihe.  Ils 
nous  diront  d'abord  :  Nous  convenons  avec  vous 
que  Dieu  eft  la  première  caufc  de  tout ,  mais  il 
n'eft  pas  la  feule.  Un  grand -prêtre  ût  Minerve  dit 
cxpreflement  :  Le  fécond  agent  opère  dans  la  vertu  du 
premier;  ce  premier  poujfe  le  fécond^  ce  fécond  en  pouffe  un 
troifïème;  tous  font  agiffans  en  vertu  de  DiE'U  ^  ù  il  efl 
la  caufe  de  toutes  les  aBions  agiffantes. 

Nous  répondrons  avec  tout  le  refpeft  que  nous 
devons  à  ce  grand-  prêtre  :  11  n'eft  &  il  ne  peut 
cxifter  qu'une  feule  caufe  véritable.  Toutes  les  autres 
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qui  font  fubféquentes  ne  font  que  des  inflrumens^ 
Je  tiens  un  reffort ,  je  m'en  fers  pour  faire  mouvoir 
une  machine.  J'ai  fait  le  reffort  &  la  machine  ,  je 
fuis  la  feule  caufe ,  cela  eft  indubitable. 

Le  grand -prêtre  me  répondra  :  Vous  ôtez  aux 
hommes  la  liberté.  Je  lui  répliquerai  :  Non  ;  la  liberté 
confifte  dans  la  faculté  dé  vouloir,  Se  dans  la  faculté 
de  faire  ce  que  vous  voulez  quand  rien  ne  vous  en 
empêche.  Dieu  a  fait  l'homme  à  ces  conditions ,  il 
faut  s'en  contenter. 

Mon  prêtre  infiftera  ;  il  dira  que  nous  fefons 
Dieu  auteur  du  péché.  Alors  nous  lui  répondrons  : 
J'en  fuis  fâché  »  mais  Dieu  eft  fait  auteur  du  péché 
dans  tous  les  fyftèmes ,  excepté  dans  celui  des  athées* 
Car  s'il  concourt  aux  aâions  des  hommes  pervers 
comme  à  celles  des  juftes  ,  il  eft  évident  qu'y 
concourir  c'eft  le  faire ,  quand  le  concourant  eft  le 
créateur  de  tout. 

Si  Dieu  permet  feulement  le  péché ,  c'eft  lui  qui 
le  commet,  puifquc  permettre  &  faire  c'eft  la  même 
chofe  pour  le  maître  abfolu  de  tout.  S'il  a  prévu 
que  les  hommes  feraient  le  mal, 'il  ne  devait  pas 
former  les  hommes.  On  n'a  jamais  éludé  la  force  de 
ces  anciens  argumens  ;  on  ne  les  affaiblira  jamais. 
Qui  a  tout  produit ,  a  certainement  produit  le  bien 
&  le  mal.  Le  fyftème  de  la  prédeftination  abfolue, 
le  fyftème  du  concours,  nous  plongent  également 
dans  ce  labyrinthe  dont  rien  ne  peut  nous  tirer. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'eft  que  le  mal  eft  pour 
nous  8c  non  pas  pour  Dieu.  JV'éron  affafline  fon 
précepteur  8c  fa  mère,  un  autre  affafline  fes  parens 
Se  fes  voifijis  ;  un  grand*prêtre  empoifonne ,  étrangle. 
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égorge  vingt  feigneurs  romains  en  fortant  du  lit  de 
fa  propre  fille.  Cela  n'eft  pas  plus  important  pour 
l'être  univerfcl  ame  du  monde ,  que  des  moutons 
mangés  par  des  loups  ou  par  nous ,  &  des  mouches 
dévorées  par  des  araignées.  Il  n'y  a  point  de  mal 
pour  le  grand  être;  Il  n'y  a  pour  lui  que  le  jeu  de 
la  grande  machine  qui  fe  meut  fans  cefle  par  des 
lois  éternelles.  Si  les  pervers  deviennent  (foit 
pendant  leur  vie,  foit  autrement)  plus  malheureux 
que  ceux  qu'ils  ont  immolés  à  leurs  pafllons,  s'ils 
fouffrent  comme  ils  ont  fait  foufFrir;  c'eft  encore 
une  fuite  inévitable  de  ces  lois  immuables  par 
lefquelles  le  grand  être  agît  néceflairemejit.  Nous 
ne  connaiflbns  qu'une  très-petite  partie  de  ces  lois  ; 
nous  n'avons  qu'une  très-faible  portion  d'entende- 
ment, nous  ne  devons  que  nous  réfigner.  De  tous 
les  fyflèmes,  celui  qui  nous  fait  connaître  notre 
néant ,  n'çft-il  pas  le  plus  raifonnable  ? 

Les  hommes  (comme  tous  les  pbilofophes  de 
l'antiquité  Font  dit)  firent  Dieu  à  leur  image.  C'eft 
pourquoi  le  premier  Anaxagore ,  auffi  ancien  qu'Orphée^ 
s'exprime  ainfi  dans  fes  vers  :  Si  les  oijtauxjejiguraimt 
un  Dieu,  il  aurait  des  ailes;  celui  des  chevaux  courrait 
avec  quatre  jambes. 

Le  vulgaire  imagine  Dieu  comme  un  roi  qui  tient 
fon  lit  de  juftice  dans  fa  cour.  Les  cœurs  tendres 
fe  le  repréfentent  comme  un  père  qui  a  foin  de  fes 
cnfans.  Le  fage  ne  lui  attribue  aucune  afFeâion 
humaine.  Il  reconnaît  une  puîffance  néceflaire  , 
éternelle,  qui  anime  toute  la  nature  ;  8c  U  fe  réfigne. 
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Réflexion  générale  fur  thomme. 

« 
Il  faut  vingt  ans  pour  mener  Thomme  de  Tétat 
de  plante  où  il  eft  dans  le  ventre  de  fa  mère,  8c  de 
rétatde  pur  animal,  qui  eft  le  partage  de  fa  première 
enfance ,  jufqu'à  celui  où  la  maturité  de  la  raifon 
commence  à  poindre.  Il  a  fallu  trente  fiècles  pour 
connaître  un  peu  fa  ftruâurc.  Il  faudrait  Téternité 
pour  connaître  quelque  chofede  fon  ame.  Il  ne  faut 
qu'un  inftant  pour  le  tuer. 
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rTEUR  des  fynonymes  de  la  langue  françaîfc 
dît ,  quil  efl  d'ujage  dans  le  dif cours  de  mettre  la  gloire 
en  antithije  avec  tintértt ,  ù  le  goût  avec  l'honneur. 

Mais  on  croît  que  cette  définition  ne  fe  trouve 
que  dans  les  dernières  éditions ,  lorfqu'il  eut  gâté* 
fon  livre. 

On  lit  ces  vers -ci  dans  la  fatire  de  Boileau  fur 
rhonneur  : 

Entendons  difcourir  fur  les  bancs  des  galères 
Ce  forçat  abhorré  même  de  fes  confrères  ; 
Il  plaint  par  un  arrêt  injuftement  donné 
L'honneur  en  fa  perfonne  à  ramer  condamné. 

Nous  ignorons  s'il  y  a  beaucoup  de  galériens  qui 
fe  plaignent  du  peu  d'égards  qu  on  a  eu  pour  leur 
honneur. 

Ce  terme  nous  a  paru  fufceptible  de  plufieurs 
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acceptions  di£Férentes ,  ainfi  que  tous  les  mots  qui 
expriment  des  idées  métaphyfiques  &  morales. 

Mais  je  fais  ce  qu'on  doit  de  bontés  8c  d^honneur 
A  fon  fexe,  à  fon  âge ,  8c  furtout  au  malheur. 

Honneur  lignifie  là  égard ,  attention. 

Uamour  n'eft  qu'un  plaifir,  rhonncur  cft  un  devoir, 

fignifie  dans  cet  endroit,  cefi  un  devoir  de  venger  fon 
père. 

Il  a  été  reçu  avec  beaucoup  cC honneur;  cela  veut  dire 
avec  des   marques  de  refpeâ. 

Soutenir  F  honneur  du  corps;  c'eft  foutenir  les  préémi- 
nences ,  les  privilèges  de  fon  corps,  de  fa  compagnie  » 
&  quelquefois  fes  chimères. 

Se  conduire  en  homme  d^ honneur ,  c*eft  agir  avec  jufUcc , 
îranchife  &  générofité. 

Avoir  des  honneurs ,  être  comblé  d'honneurs ,  c'cft  avoir 
des  diftinâions  ,  des  marques  de  fupériorité. 

Mais  l'honneur  en  cfiFct  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  eft-il,  Valincour,  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambition  le  met  fouvent  à  tout  brûler. 
Un  vrai  fourbe  à  jamais  ne  garder  fa  parole.. 

Comment  Boileau  a-t-il  pu  dire  qu'un  fourbe  fait 
.  confifter  l'honneur  à  tromper  ?  il  nous  femble  qu'il 
met  fon  intérêt  à  manquer  de  foi ,  &  fon  honneur  à 
cacher  fes  fourberies. 
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L'auteur  de  YEJprit  des  lois  a  fondé  fon  fyftème  fur 
cette  idée ,  que  la  vertu  eft  le  principe  du  gouvernement 
républicain ,  8c  l'honneur  le  principe  des  gouverne- 
mens  monarchiques.  Y  a-t-il  donc  de  la  vertu  fans 
honneur  ?  &  comment  une  république  eft-elle  établie 
fur  la  vertu  ? 

Mettons  fous  les  yeux  du  leâeur  ce  qui  a  été  dit 
fur  ce  fujct  dans  un  petit  livre.  Les  brochures  fe 
perdent  en  peu  de  temps.  La  vérité  ne  doit  point  fe 
perdre  ,  il  faut  la  configner  dans  des  ouvrages  dç 
longue  haleine. 

3  5  On  n'a  j  amaîs  affurément  formé  des  républiques 
>5  par  vertu.  L'intérêt  public  s'eft  oppofé  à  la  domi- 
>î  nation  d'un  feul;  refprit  de  propriété,  l'ambition 
»  j  de  chaque  particulier ,  ont  été  un  frein  à  l'ambition 
5j  &  à  l'efprit  de  rapine.  L'orgueil  de  chaque  citoyen 
5)  a  veillé  fur  l'orgueil  de  fon  voifin.  Perfonne  n'a 
f?  voulu  être  l'çfçlave  4e  la  fantajfie  d'un  autre.  Voilà 
5  )  ce  qui  établit  une  république ,  &  ce  qui  la  çonfe^ve. 
5)  Il  eft  ridicule  d'imaginer  qu'il  faille  plus  de  vertu 
n  à  un  Grifon  qu^à  un  Efpagnol. 

5  5  Que  l'honneur  foit  le  principe  des  feules  mo- 
5  5  narchies  ,  •  ce  n'eft  pas  une  idée  moins  chimérique  ; 
15  &  il  le  fait  bien  voir  lui  -  même  fans  y  penfer.  La 
5  5  nature  de  t honneur  ,  dit-il  au  chap.  VII  du  liv. 
99  III  ijl  de  demander  des  préférences,  des  diftinSlions. 
15  Ilejl  donc  par  la  choje  mime  placé  dans  le  gouvernemenS 
?5  rnonar chique. 

5  5  Certainement  par  la  chofe  même,  on  demandait 
5  5  dans  la  république  romaine,  la  préture ,  le  confulat, 
5  5  l'ovation ,  le  triomphe ,  ce  fontJà  des  préférences , 
55  des  diftinélions  qui  valent  bien  les  titres  qu'on 
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♦>  achètç  fouvent  dans  les  monarchies  8c  dont  le  tarif 
>>  eft  fixé.  9  9 

Cette  remarque  prouve  à  notre  avis  que  le  livre 
de  ÏEJprit  des  lois  ,  quoiqu  ctincelant  d'efprit ,  quoi- 
que recommandable  par  l'amour  des  lois  ,  par  la 
haine  de  la  fuperftition  Se  de  la  rapine ,  porte  entiè- 
rement à  faux.  (  *  ) 

Ajoutons  que  c'eft  précifément  dans  les  cours  qu'il 
y  a  toujours  le  moins  d'honneur. 

Vingannare^  il  mentir^  lafrode^  Uforto^ 
E  la  rapina  di  pieta  vefiita , 
Crefcer  cot  damno  eprecipizio  altrui, 
Efar  a  Je  de  Caltrui  biafmo  (more 
SorC  le  virtu  di  quella  gente  infida. 

(Paftor  Fido ,  atto  V ,  fcena  prima.  ) 

Ceux  qui  n'enten4ent  pas  l'italien  peuvent  jeter 
les  yeux  fur  ces  quatre  vers  français ,  qui  font  un 
précis  de  tous  les  lieux  communs  qu'on  a  débités  fur 
les  cours  depuis  trois  mille  ans. 

Ramper  avec  bafleflè  en  affeâant  l'audace , 
S'engraifler  de  rapine  en  atteftant  les  lois , 
Çtouffer  en  fecret  fon  ami  qu'on  embraffe , 
Voilà  l'honneur  qui  règne  à  la  fuite  des  rois. 

C'eft  en  effet  dans  les  cours  que  dés  hommes  fans 
honneur  parviennent  fouvent  aux  plus  hautes  digni- 
tés ;  &  c'eft  dans  les  républiques  qu'un  citoyen 
déshonoré  n'eft  jamais  nommé  par  ie  peuple  aux 
charges  publiques. 

Le  mot  célébrç  du  duc  d'Orléans  régent  fuflBt  pour 

{*  )  Voyez  Lois, 
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détruire  le  fondement  de  rEfprit  des  lois.  Ceji  un 
parfait  courtijan ,  //  na  ni  humeur  ni  honneur. 

Honorable ,  honnêteté,  honnête  ,  fignifient  fouvent  la 
même  chofe  qu'honneur.  Uru  compagnie  honorable  ,  de 
gens  d  honneur.  On  Im  Ju  beaucoup  dH honnêtetés  ,  on  lui 
dit  des  chojes  honnêtes.  G'eft-à-dire ,  on  le  traita  de 
façon  à  le  faire  penfer  honorablement  de  lui-même. 

D'honneur  on  a  fait  honoraire.  Pour  honorer  une 
profeflion  au-deffus  des  arts  mécaniques ,  on  donne 
à  un  homme  de  cette  profeflion  un  honoraire  au 
lieu  de  falaire  &  dégages  qui  ofFenferaîent  fon  amour- 
propre.  AinG. honneur , faire  honneur,  honorer ,  {igniûent 
faire  accroire  à  un  homme  «qu'il  eft  quelque  chofe , 
qu'on  le  diftingue. 

Il  me  vola  pour  prix  de  mon  labeur 
Mon  honoraire  en  me  parlant  d'honneur. 

HORLOGE, 

Horloge  cTAchas, 

X  L  eft  affez  connu  que  tout  eft  prodige  dans  Thif- 
toire  des  Juifs.  Le  miracle  fait  en  faveur  du  roi 
Etéchias  fur  fon  horloge  appelée  ïhorloge  d'Achas ,  eft 
un  des  plus  grands  qui  fe  foient  jamais  opérés.  Il  dut 
être  aperçu  de  toute  la  terre ,  avoir  dérangé  à  jamais  . 
tout  le  cours  des  aftres  &  particulièrement  les  mo^ 
mens  des  éclipfes  du  foleil  8c  de  la  lune  ;  il  dut 
brouiller  toutes  les  éphémérides.  G'eftpour  la  féconde 
fois  que  ce  prodige  arriva.  Jofué  avait  arrêté  à  midi 
le  foleil  fur  Gabaon,  8c  la  lune  fur  Aialon  pour  avoir 
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le  temps  de  tuer  une  troupe  d'Amorrhéens  déjà 
ëcrafée  par  une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel. 

Le  foleil,  au  lieu  de  s'arrêter  pour  le  roi  Eiéchias  , 
retourna  en  arrière,  ce  qui  eft  à  peu  près  la  même 
aventure ,  mais  différemment  combinée. 

D'abord IJaïe  dit  à  Eiéchias  qui  était  maladç  '  [a) 
Voici  ce  que  dit  le  Stigtuur  DiEU  ,  mettez  ordre  à  vos 
affaires  ,  car  vous  mourra ,  ù  alors  vous  ne  vivra  plus. 

Ezéchias  pleura ,  Dieu  en  fut  attendri.  Il  lui  fit  dire 
par  IJaïe  qu'il  vivrait  encore  quinze  ans  ,  8c  que  dans 
trois  jours  il  irait  au  temple.  Alors  IJaïe  Je  Jit  apporter 
im  cataplajme  dejigues.on  t appliqua Jur  les  ulcères duroi 
ir  il  Jut  guéri  ;  8c  curatus  eft. 

Ezéchias  demanda  un  (igné  comme  quoi  il  ferait 
guéri.  IJaïe  lui  dit  :  Voula-vçus  que  Nombre  dujoleil  sa^ 
vanct  de  dix  degrés ,  ou  quelle  recule  de  dix  degrés  ? 
Ezéchias  dit  :  Il  efl  aijé  que  t ombre  avance  de  dix  degrés , 
je  veux  quelle  recule.  Le  prophète  IJaïe  invoqua  le  Seigneur  ^ 
ù  il  ramena  l'ombre  en  arrière  dans  F  horloge  d'Achas ,  par 
les  dix  degrés  par  kjquels  elle  était  déjà  dejcendue. 

On  demande  ce  que  pouvait  être  cette  horloge 
d'Achas,  fi  elle  était  de  la  façon  d'un  horloger  nommé 
Achas  ,  ou  fi  c'était  un  préfent  fait  autrefois  au  roi  du 
même  nom.  Ce  n'eft-là  qu'un  objet  de  curiofité.  On 
a  difputé  beaucoup  fur  dette  horloge  ;  les  favans  ont 
prouvé  que  les  Juifs  n'avaient  jamais  connu  ni  hor- 
loge, ni  gnomon  avant  leur  captivité  à  Babylone  , 
feul  temps  où  ils  apprirent  quelque  chofe  des  Chal- 
déens,  8c  où  même  le  gros  de  la  nation  commença  , 
dit-on ,  à  lire  8c  à  écrire.  On  fait  même  que  dans  leur 

(a)  Roisjliv.  IV,  chap.  XX. 
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langue  ils  n'avaient  aucun  terme  pour  exprimer  hor- 
loge, cadran,  géométrie,  aftronomie  ;  8c  dans  le  texte 
du  livre  des  Rois ,  Thorloge  d'Achas  eft  appelée  H heure 
de  la  pierre. 

Mais  la  grande  queftion  eft  de  favoir  comment  le 
roi  Ezéchias ,  poffeffeur  de  ce  gnomon  ou  de  ce  cadran 
au  foleil,  de  cette  heure  de  la  pierre,  pouvait  dire 
qu'il  était  aifé  de  faire  avancer  le  foleil  de  dix  degrés. 
Il  eft  certainement  aufli  difiBcile  de  le  faire  avancer 
contre  Tordre  du  mouvement  ordinaire  ,  que  de  le 
faire  reculer. 

La  propofition  du  prophète  paraît  aufli  étrange 
que  le  propos  du  roi.  Voulez-vous  que  l'ombre  avance 
en  ce  moment  ou  recule  de  dix  heures  ?  Cela  eût  été 
bon  à  dire  dans  quelque  ville  de  la  Laponie ,  où  le 
plus  long  jour  de  Tannée  eût  été  de  vingt  heures  ; 
mais  à  Jérufalem  ,  où  le  plus  long  jour  de  Tannée  eft 
d'environ  quatorze  heures  &  demie  ,  cela  eft  abfurde. 
Le  roi  &  le  prophète  fe  trompaient  tous  deux  grofliè- 
rement.  Nous  ne  nions  pas  le  miracle ,  nous  le  croyons 
très-vrai  ;  nous  remarquons  feulement  qu  Ezéchias  Se 
IJate  ne  difaient  pas  ce  qu'ils  devaient  dire.  Quelque 
heure  qu'il  fûtalors  ,  c'était  une  chofe  impofllble  qu'il 
fût  égal  de  faire  reculer  ou  avancer  l'ombre  du  cadran 
de  dix  heures.  S'il  était  deux  heures  après  midi ,  le 
prophète  pouvait  très-bien,  fans  doute  faire  reculer 
Tombre  à  quatre  heures  du  matin.  Mais  en  ce  cas  il 
ne  pouvait  pas  la  faire  avancer  de  dix  heures ,  puif- 
qu'alors  il  eût  été  minuit ,  &  qu'à  minuit  il  eft  rare 
d'avoir  Tombre  du  foleil. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  temps  où  cette  hiftoire 
fut  écrite  ,  mais  ce  ne  peut  être  que  vers  le  temps  où 


HuMiLixé.  109 

les  Juifs  apprirent  confufémcnt  qu'il  y  avait  des 
gnomons  &  des  cadrans  au  foleil.  Or  il  eft  de  fait 
qu'ils  n'eurent  une  connaiiFance  très  -  imparfaite  de 
ces  fciences  qu'à  Babylone. 

Il  y  a  encore  une  plus  grande  difficulté,  c'eftque  les 
Juifs  ne  comptaient  pas  par  heures  comme  nous  ; 
c'eft  à  quoi  les  commentateurs  n'ont  pas  penfé. 

Le  même  miracle  était  arrivé  en  Grèce  le  jour 
{[xiAtrée  fit  fervir  les  enfans  de  Thiejlt  pour  le  fouper 
de  leur  père. 

Le  même  miracle  s'était  fait  encore  plus  fenfi- 
blement  \oï{(\\xtJupiUr  coucha  avec  Alcmenerll  fallait 
une  nuit  double  de  la  nuit  naturelle  pour  former 
Hercule.  Ces  aventures  font  communes  dans  Tanti- 
quité,  mais  fort  rares  de  nos  jours ,  où  tout  dégénère. 

HUMILITÉ, 

xJe$  philofophes  ont  agité  fi  Thumilîté  eft  une 
vertu  ;  mais  vertu  ou  non,  tout  le  monde  convient 
que  rien  n'eft  plus  rare.  Cela  s'appelait  chez  les 
Grecs  Tepeinefis  ou  Tapeineia.  Elle  eft  fort  recom- 
mandée dans  le  quatrième  livre  des  lois  de  Platon; 
il  ne  veut  point  d'orgueilleux  ;  il  veut  des  humbles. 

EpiBèle  en  vingt  endroits  prêche  l'humilité.  Si  tu 
paffes  pour  un  perfonnage  dans  refprit  de  quelques- 
uns  ,  défie-toi  de  toi-mênîe. 

Point  de  fourcil  fupcrbe. 

Ne  fois  rien  à  tes  yeux. 

Si  tu  cherches  à  plaire ,  te  voilà  déchu 
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Cède  à  tous  les  hommes  ;  préfère-les  tous  à  toi  ; 
fupporte-les  tous. 

Vous  voyez  par  ces  maximes  que  jamais  capucîn 
n'alla  fi  loin  quEpiâéte. 

Quelques  théologiens  qui  avaient  le  malheur  d'être 
orgueilleux,  ont  prétendu  que  Thumilité  ne  coûtait 
rien  à  EpiBète  qui  était  efclave  ;  8c  qu'il  était  humble 
par  état,  comme  un  doâeur  ou  un  jéfuite  peut  être 
orgueilleux  par  état. 

Mais  que  diront -ils  de  Marc-Antonin  qui  fur  le 
trône  recommande  l'humilité  ?  Il  met  fur  la  même 
ligne  Alexandre  8c  fon  muletier. 

Il  dit  que  la  vanité  des  pompes  n'eft  qu'un  os 
jeté-  au  milieu  des  chiens  ; 

Que  faire  Au  bien  8c  s'entendre  calomnier ,  cft 
une  vertu  de  roi. 

Ainfi  le  maître  de  la  terre  connue  veut  qu'on 
foît  humble.,  Propofez  feulement  l'humilité  à  un 
muficien  ,  '  vous  verrez  comme  il  fe  moquera  de 
MarC'AurèU. 

Dejcartes ,  dans  fon  Traité  des  pà (fions  de  l'ame , 
met  dans  leur  rang  Thumilité.  Elle  ne  s'attendait 
pas  à  être  regardée  comiùe  une  paffion. 

Il  diftingue  entre  l'humilité  vertueufe  8c  la  vicieufe. 
Voici  comme  Dejcartes  raifonnait  en  métaphyfique 
8c  en  morale. 

jî  II  n'y  a  rien  en  la  générofité  qui  ne  foit  com- 
n  patible  avec  l'humilité  vertueufe,  [a)  ni  rien 
jj  ailleurs  qui  puifle  changer;  ce  qui  fait  que  leurs 
ï)  mouveméns  font  fermes,  conftans  8c  toujours  fort 

(a)  De/cartu^  Traité  des  pa(fions. 
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>5  femblables  à  eux-mêmes.  Mais  ils  ne  viennent  pas 
99  tant  de  furprife ,  pour  ce  que  ceux  qui  fe  connaiffent 
99  en  cette  façon ,  connaiffent  aflez  qu'elles  font  les 
95  caufes  qui  font  qu  ils  s'eftiment.  Toutefois  on 
55  peut  dire  que  ces  caufes  font  fi  merveilleufes  (à 
99  favoir  la  puiflance  d'ufer  de  fon  libre  arbitre  qui 
55  fait  qu'on  fe  prife  foi-même,  &  les  infirmités  du 
55  fujet  en  qui  eft  cette  puiflance,  qui  fait  qu'on  ne 
55  s'eftime  pas  trop,)  qu'à  toutes  les  fois  qu'on  fe 
55  les  repréfente  de  nouveau  ,  elles  donnent  toujours 
55  une  nouvelle  admiration.  55 

Voici  maintenant  comme  il  parle  de  l'humilité 
vîcieufe. 

55  Elle  confifte  principalement  en  ce  qu'on  fe  fent 
55 ^faible  Se  peu  réfolu  ,  8c  comme  fi  on  n'avait  pas 
5)  Tufage  entier  de  fon  libre  arbitre.  On  ne  fe  peut 
5)  empêcher  de  faire  des  chofes  dont  on  fait  cju'on 
55  fe  repentira  par  après.  Puis  aufli  en  ce  qu'on  croit 
55  ne  pouvoir  fubfifter  par  foi- même ,  ni  fe  pafler  de 
55  plufieurs  chofes  dont  l'acquifition  dépend  d'autrui, 
55  ainfielleeftdireâement  oppoféeà  lagénérofité&:c.55 

C'cft  puiflamment  raifonner. 

Nouslaiflbns  aux  philofophes  plusfavans  quenous 
le  foin  d'éclaircir  cette  doârine.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  que  l'humilité  eft  la  modeftie  de  Tame. 

C'eft  le  contre-poîfon  de  l'orgueil.  L'humilité  ne 
pouvait  pas  empêcher  Rameau  de  croire  qu'il  favait 
plus  de  mufique  que  ceux  auxquels  il  l'enfeignait  ; 
mais  elle  pouvait  l'engager  à  convenir  qu'il  n'était 
pas  fupérieur  à  Ltdli  dans  le  récitatif. 

Le  révérend  père  Viret  cordelier,  théologien  & 
prédicateur,  humble  tout  qu'il  eft,  croira  toujours 
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fermement  qu'il  en  fait  plus  que  ceux  qui  apprennent 
à  lire  8c  à  écrire  :  mais  fon  humilité  chrétienne  <  fa 
modeftie  de  Tame  l'obligera  d'avouer  dans  le  fond  de 
fon  cœur,  qu'il  n'a  écrit  que  des  fottifes.  O  frères 
Xonotte ,  Guyon ,  PatouilUi  ,  écrivains  des  halles  , 
foyez  bien  humbles  !  ayez  toujours  la  modeftie  de 
l'ame  en  recommandation  ! 
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J  E  ne  fais  point  de  queftîon  fur  le  Japon  pour  favoîr 
fi  cet  amas  d'îles  eu  beaucoup  plus  grand  que  l'An- 
gleterre ,  l'Ecoffe  ,  l'Irlande  8c  les  Orcadesenfemble; 
fi  l'empereur  du  Japon  eft  plus  puiflant  que  l'empe- 
reur d'Allemagne  ,  8c  fi  les  bonzes  japonais  font  plus, 
riches  que  les  moines  efpagnols. 

J'avouerai  même  fans  héfiter  que  ,  tout  relégués 
que  nous  fommes  aux  bornes  de  l'Occident ,  nous 
avons  plus  de  génie  qu  eux ,  tout  favorifés  qu'ils  font 
du  foleil  levant.  Nos  tragédies  8c  nos  comédies  paflcnt 
pour  être  meilleures  ;  nous  avons  poufle  plus  loin 
l'aftronomie  ,  les  mathématiques ,  la  peinture ,  la 
fculpture  8c  la  mufique.  De  plus ,  ils  n'ont  rien  qui 
approche  de  nos  vins  de  Bourgogne  8c  de  Champagne* 

Mais  pourquoi  avons-nous  fi  long-temps  follicité 
lapermiffion  d'aller  chez  eux,  ic  que  jamais  aucun 
Japonais  n'a  fouhaité  feulement  faire  un  voyage  chez 
nous  ?îîous  avons  couru  à  Meako ,  à  la  terre  d'Yeflb , 
à  la  Californie  ;  nous  irions  à  la  Lune  avec  Aftdphcjà, 

nous 
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nous  avions  un  hîppogrifFc.  Eft-ce  curiofitc  ,  inquié- 
tude d'efprit  ?  cft-cc  befoin  réel  ? 

Dès  que  les  Européens  eurent  franchi  le  cap  de 
Bonne-Efpérance ,  la  Propagande  fe  flatta  de  fubju* 
guer  tous  les  peuples  voifins  des  mers  orientales  ,  & 
de  les  convertir.  On  ne  fit  plus  le  commerce  d'Afie 
que  1  epée  à  la  main  ;  8c  chaque  nation  de  notre  Occi- 
dent fit  partir  tour-à-tour  des  marchands ,  des  foldats 
&  des  prêtres. 

Gravons  dans  nos  cervelles  turbulentes  ces  mé- 
morables paroles  de  l'empereur  YotUchin  quand  il  chalTa 
tous  les  miflionnaires  jéfuites  8c  autres  de  fon  empire; 
qu'elles  foient  écrites  fur  les  portes  de  tous  nos  cou- 
vens.  Que  diriez-vous  Ji  nous  allions ,  Joits  le  pràexte  de 
trafiquer  dans  vos  contrées  ,  dire  à  vos  peuples  que  votre 
religion  ne  vaut  rien  ,  ù  qu  il  faut  abjolument  emhrajfer  h 
nkre^ 

C'cft-là  cependant  ce  que  TEglife  ladne  a  fait  par 
toute  la  terre.  Il  en  coûta  cher  au  Japon  ;  il  fut  fur  le 
point  détre  enfeveli  dans  les  flots  de  fon  fang  comme 
le  Mexique  8c  le  Pérou. 

Il  y  avait  dans  les  îles  du  Japon  douze  religions  qui 
vivaient  enfemble  très-paifiblement.  Des  miflionnaires 
arrivèrent  de  Portugal  ;  ils  demandèrent  à  faire  la 
treizième  ;  on  leur  répondit  qu'ils  feraient  les  très-bien 
venus  ,  8c  qu'on  n'en  faurait  trop  avoir. 

Voilà  bientôt  des  moines  établis  au  Japon  avec  le 
titre  dHévêques.  A  peine  leur  religion  fut-elle  admifc 
pour  la  treizième  qu'elle  voulut  être  la  feule.  Un  de 
ces  évêques ,  ayant  rencontré  dans  fon  chemin  un 
confeiller  d'Etat,  lui  difputa  le  pas;  [a)  il  lui  foutint 

(a)  Ce  fait  eft  avéré  par  toutes  les  relatioiu. 

DiBionn.  philofoph.  Tome  V.  H 
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.qu'il  était  du  premier  ordre  de  l'Etat,  &  que  le 
confeiller  n'étant  que  du  fécond  lui  devait  beaucoup 
de  refpeâ.  L'affaire  fit  du  bruit.  Les  Japonais  font 
encore  plus  fiers  quindulgens.  On  chafla  le  moine 
évêque  &  quelques  chrétiens  dès  l'année  1586. 
Bientôt  la  religion  chrétienne  fut  profcrite.  Les  mif- 
fionnaires  s'humilièrent,  demandèrent  pardon,  obtin- 
rent grâce  &  en  abufercnt. 

Enfin  en  1637  ,  les  Hollandais  ayant  pris  un 
vailfeau  efpagnol  qui  fefait  voile  du  Japon  à  Lisbonne, 
ils  trouvèrent  dans  ce  vaiffeau  des  lettres  d'un  nommé 
Moro ,  conful  d'Efpagne  à  Nangazaqui.  Ces  lettres 
contenaient  le  plan  d'une  confpiration  des  chrétiens 
du  Japon  pour  s'emparer  du  pays.  On  y  fpécifiait  le 
nombre  des  vaiffeaux  qui  devaient  venir  d'Europe  & 
d'Afie  appuyer  cette  entreprife. 

Les  Hollandais  ne  manquèrent  pas  de  remettre  les 
lettres  au  gouvernement.  On  faifit  Moro  ;  il  fut  obligé 
de  reconnaître  fon  écriture  Se  condamné  juridique- 
ment à  être  brûlé. 

Tous  les  néophytes  des  jéfuites  8c  des  dominicains 
prirent  alors  les  armes ,  au  nombre  de  trente  mille. 
Il  y  eut  une  guerre  civile  afifreufe.  Ges  chrétiens  furent 
tous  exterminés. 

Les  Hollandais  pour  prix  de  leur  fervice  obtinrent 
feuls ,  comme  on  fait ,  la  liberté  de  commercer  au 
Japon ,  à  condition  qu'ils  n'y  feraient  jamais  aucun 
aâe  de  chriftianifme  ;  Se  depuis  ce  temps  ils  ont  été 
fidelles  à  leur  promeffe. 

Qu'il  me  foit  permis  de  demander  à  ces  miffion- 
naires  quelle  était  leur  rage  ,  après  avoir  fervi  à  la 
deftruâion  de  tant  de  peuples  en  Amérique  ^  d'en 
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aller  faire  autant  aux  extrémités  de  l'Orient  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  ? 

S'il  était  poffible  qu'il  y  eût  des  diables  déchaînés 
de  l'enfer  pour  venir  ravager  la  terre,  s'y  prendraient- 
ils  autrement  ?  Eft-ce  donc  là  le  commentaire  du 
contrains^ Us  d'entrer  ?  eft-ce  ainfi  que  la  douceur 
chrétienne  fe  manifefte  ?  eft-ce  là  le  chemin  de  la  vie 
étemelle  ? 

Leâeur ,  joignez  cette  aventure  à  tant  d'autres  ; 
réfléchiffcz  &  jugez. 

J     E     O     V     A. 

kJeova,  ancien  nom  de  Dieu.  Aucun  peuple  n'a 
jamais  prononcé  Geova ,  comme  font  les  feuls  Français, 
ik  difaient  Tévo  ;  c'eft  ainfi  que  vous  le  trouvez  écrit 
dans  Sanchoniathon  cité  par  Eufebe  ,  prep.  liv.  X  ; 
dans  Diodore ,  liv.  II  ;  dans  Macrobe  ,  fat.  liv.  I ,  &ç. 
toutes  les  nations  ont  prononcé  ïe  8c  non  pas  g.  C'eft 
du  nom  des  quatre  voyelles ,  i ,  e ,  o ,  u ,  que  fe  forma 
ce  nom  facré  dans  TOrient,  Les  uns  prononçaient  ï  e 
o  h ,  en  afpirant ,  ï ,  e  ,  o ,  va  ;  les  autres  yeaoU.  Il 
fallait  toujours  quatre  lettres,  quoique  nous  en  met- 
dons  ici  cinq ,  faute  de  pouvoir  exprimer  ces  quatre 
caraâères. 

Nous  avons  déjà  obfcrvéque  félon  C/em^/ d'Alexan- 
drie, en  faififlant  la  vraie  prononciation'  d^  ce  nom, 
on  pouvait  donner  la  mort  à  un  homme.  Clément  en 
rapporte  un  exemple. 

Long-temps  avant  Moije ,  Setk  avait  prononcé  le 
nom  de  Jeova^  comme  il  eft  dit  dans  la  Gcnèfe , 
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chap.  IV  ;  8c  même  félon  Thébreu ,  Seih  s'appela yeat/zr* 
Abraham  fît  ferment  au  roi  de  Sodome  par  Jeova  » 
chap.  XIV,  V.  2  2. 

Du  mot  ïûva  les  latins  firent  zov ,  Jiwis^JcrviJpiter^ 
yupiUr.  Dans  le  buiflbn  l'Etemel  dit  à  Moï/e  :  Mon. 
nom  eft  loiia.  Dans  les  ordres  qu'il  lui  donna  pour  la 
cour  de  Pharaon ,  il  lui  dit  :y apparus  à  Abraham ,  IJaac 
fb  Jacob  dans  le  Dieu  puijfant  ^  à  je  ne  leur  révélai  point 
mon  nom  Adonaï ,  ir  jejis  un  paâe  avec  eux.  (  a  ) 

Les  Juifs  ne  prononcent  point  ce  nom  depuis  long- 
temps. Il  était  commun  aux  Phéniciens  8c  aux  Egyp- 
tiens. Il  fignifiait  ce  qui  eft  ;  8c  de-là  vient  probablement 
l'infcription  d'Ifis  :  Je  fuis  tout  ce  qui  e/l. 

J     E    P     H    T    É. 

Section     première. 

.JLL  eft  évident  par  le  texte  du  livre  des  Juges  que 
Jephié  promit  de  facrifier  la  première  perfonne  qui 
fortirait  xic  fa  maifon  pour  venir  le  féliciter  de  fa 
viâoire  contre  les  Ammonites.  Sa  fille  unique  vint  ^ 
au-devant  de  lui  ;  il  déchira  fes  vêtemens ,  8c  il  l'im- 
mola après  lui  avoir  permis  d'aller  pleurer  fur  les 
montagnes  le  malheur  de  mourir  vierge.  Les  filles 
juives  célébrèrent  long- temps  cettie  aventure  ,  en 
pleurant  la  fille  àtjephté  pendant  quatre  jours,  [b) 

En  quelque  temps  que  cette  hiftoire  ait  été  écrite , 
qu  elle  foit  imitée  de  l'hiftoire  grecque  àLÂgamenaum 

(tf)   Exode,  chap.  Vr,v.  3. 
[h]  Voyez  chap.  XII  desjugeii 
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k  dUdaménée,  ou  quelle  en  foit  le  modèle,  quelle 
foie  antérieure  ou  poftérieure  à  de  pareilles  hifloires 
aflyriennes ,  ce  n  eft  pas  ce  que  j'examine  ;  je  m'en 
tiens  au  texte  :  Jephié  voua  fa  fiUe  en  holocaufte,  & 
accomplit  fon  vœu. 

Il  était  exprefTément  ordonné  par  la  lot  juive., 
d'immoler  les  hommes  voués  au  Seigneur.  Tout  homme 
voué  ne  fera  point  racheté  ^  mais  fera  mis  à  mort  fans 
rimjfion.  La  Vulgate  traduit  :  Non  redimetur,  fcd  morte 
nwrietur.  [c) 

C'eft  en  vertu  de  cette  loi  que  Samuel  coupa  en 
morceaux  le  roi  Agag ,  à  qui ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  Saiil  avait  pardonné;  &  c'eft  même  pour 
avoir  épargné  Agag  que  Saiil  fut  réprouvé  du  Seigneur, 
8c  perdit  fon  royaume. 

Voilà  donc  les  facrifices  de  fang  humain  clairement 
établis  ;  il  n'y  a  aucun  point  d'hiftôire  mieux  conftaté , 
on  ne  peut  juger  d'une  nation  que  par  fes  archives , 
&  par  ce  qu'elle  rapporte  d'elle-même. 

Section     II. 

XL  y  a  donc  des  gens  à  qui  rien  ne  coûte  »  qui 
falfifient  un  pafTage  de  l'Ecriture  auffi  hardiment  qu« 
s'ils  en  rapportaient  les  propres  mots  ;  &  qui  fur  leur 
menfonge  qu'ils  ne  peuvent  méconnaître,  efpèrent 
qu'ils  tromperont  les  hommes-  Et  s'il  y  a  aujourd'hui 
de  tels  fripons,  il  eft  à  préfumer  qu'avant  l'invention 
de  l'imprimerie  il  y  en  avait  cent  fois  davantage. 
Un  des  plus  impudens  falfificateurs  a  été  l'auteur 

(  c  )  Lévitique ,  chap.  XXVII ,  v.  29. 
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d'un  infâme  libelle  intitulé  :  Diâionnairt  anti  -  philojo-^ 
phique ,  &  juftement  intitulé.  Les  leâeurs  me  diront  t 
Ne  te  fâche  pas  tant ,  que  t'importe  un  mauvais 
livre  ?  Meffieurs  ,  il  s'agit  de  Jephti  ;  il  s'agit  de 
viâimes  humaines ,  c'eft  du  fang  des  hommes  facrifiés 
à  Dieu  que  je  veux  vous  entretenir. 

L'auteur ,  quel  qu'il  foit ,  traduit  ainfi  le  trente- 
neuvième  verf.  du  ch.  II  de  Fhiftoire  de  Jephté  : 

Elle  retourna  dans  la  inaifon  de  fon  père  quijit  la 
confécration  quil  avait  promije par  Jon  vœu,  ù JaJilU 
rejla  dans  l'état  de  virginité. 

Oui ,  falfificateur  de  Bible  ,  j'en  fuis  fâché  ;  maî^ 
vous  avez  menti  au  S'  Efprit,  &  vous  devez  favoir 
que  cela  ne  fe  pardonne  pas. 

Il  y  a  dans  la  Vulgate  :  Et  reverfa  ejl  ad  patrerri 

fuum,  irfecit  eijicut  vouerai  qtue  ignorabaivirum.  Exinde 

tnos   increbuit  in  IJraél  ù  confuetudo  Jervata  ejl  ut  pojl 

anni  circulum  conveniant  in  unumjilia  IJraél ,  ù  plangant 

Jiliam  Jephte  Galaadita, 

Elle  revint  à  Jon  père ,  ù  il  luijit  comme  il  avait  voué , 
à  elle  qui  n avait  point  connu  cT homme;  6*  de-lâ  eft  venu 
tujage ,  6*  la  coutume  iejl  conjervée  ,  qut  lesjilles  dH IJraél 
iajjemblent  tous  les  ans  pour  pleurer  lajille  de  Jephté  le 
Galaaditey  pendant  quatre  jours. 

Or ,  dites  -  nous  ,  homme  anti-philofophe  ,  fi  on 
pleure  tous  les  ans  pendant  quatre  jours  une  fille 
pour  avoir  été  confacrée  ? 

Dites-nous  s'il  y  avaitdesreligîeufes  chez  un  peuple 
qui  regardait  la  virginité  comme  un  opprobre  ? 

Dites  nous  ce  que  fignifie:  Il  lui  fit  comme  il  avait 
voué  ,  Jècit  ei  Jicut  voverat  ?  Qu'avait  voué  Jephté  ; 
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quavaît-U  promis  par  ferment?  d'égorger  fa  fille,  de 
ritnmoler  en  holocaufte  ;  &  il  1  égorgea. 

Lifez  la  differtation  de  Calmet  fur  la  témérité  du 
vœu  de  Jephté  ^  fur  fon  accompliffement  ;  lifez  la  loi 
qu'il  cite  ,  cette  loi  terrible  du  Lévitique  au  chapitre 
XXVII ,  qui  ordonne  que  tout  ce  qui  fera  dévoué  au 
Seigneur  ne  fera  point  racheté,  mais  mourra  de  mort; 
non  redimetur^Jed  morte  morietur. 

Voyez  les  exemples  en  foule  attefter  cette  vérité 
épouvantable;  voyez  lesAmalécites  Se  les  Cananéens; 
voyez  le  roi  d'Arad  &  tous  les  fiens  foumis  à  ce 
dévouement  ;  voyez  le  prêtre  Samuel  égorger  de  fes 
mains  le  roi  Agag^  8c  le  couper  en  morceaux  comme 
un  boucher  débite  un  bœuf  dans  fa  boucherie.  Et 
puis  corrompez ,  falfifiez  ,  niez  récriture  fainte  pour 
foutenir  votre  paradoxe;  infultez  à  ceux  qui  la  révèrent, 
quelque  chofe  étonnante  qu'ils  y  trouvent.  Donnez 
un  démenti  à  l'hiftorien  Jojephe  qui  la  tranfcrit ,  8c 
qui  dit  poGtivement  que  Jephtéïmmohi  fa  fille.  Entaffez 
injure  fur  menfonge  ,  8c  calomnie  fur  ignorance  ; 
les  fages  en  riront  ;  %z  ils  font  aujourd'hui  en  grand 
nombre  ces  fagés.  Oh  !  fi  vous  faviez  comme  ils 
méprifent  les  Routh  quand  ils  corrompent  la  fainte 
écriture  ,  8c  qu'ils.  1*e  vantent  d'avoir  difputé  avec  le 
préfident  de  Montcjquieu  à  fa  dernière  heure ,  8c  de 
l'avoir  convaincu  qu'il  faut  penfer  comme  les  frères 
Jéfuites  ! 
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JESUITES,  ou   ORGUEIL. 

yj  N  a  tant  parlé  des  jéfuîtes  ,  qu'après  avoir 
occupé  l'Europe  pendant  deux  cents  ans  ,  ils  finif- 
fent  par  l'ennuyer,  foit  qu'ils  écrivent  eux-mêmes, 
foit  qu'on  écrive  pour  ou  contre  cette  fingulière 
fociété ,  dans  laquelle  il  faut  avouer  qu'on  a  vu  & 
qu'on  voit  encore  des  hommes  d'un  rare  mérite. 

On  leur  a  reproché  dans  ûx  mille  volumes  leur 
morale  relâchée ,  qui  n'était  pas  plus  relâchée  que 
celle  des  capucins ,  &  leur  doârine  fur  la  fureté  de 
la  perfonne  des  rois  ;  doârine  qui  après  tout  n'ap- 
proche ni  du  manche  de  corne  du  couteau  de 
Jacques  Clément  ,  ni  de  l'hoftie  faupoudrée  qui  fervit 
fi  bien  frère  Ange  de  Montepulciano  autre  jacobin , 
&  qui  empoifonna  l'empereur  Henri  VIL 
.  Ce  n'eft  point  la  grâce  verfatile  qui  les  a  perdus  , 
ce  n'eft  pas  la  banqueroute  frauduleufe  du  révérend 
père  la  Valette  préfet  des  miflions  apoftoliques.  On 
ne  chaffe  point  un  ordre  entier  de  France  ,  d'Ef- 
pagne  ,  des  deux  Siciles ,  parce  qu'il  y  a  eu  dans 
cet  ordre  un  banqueroutier.  Ctjat  font  pas  les  fre- 
daines du  jéfuitc  Guyot  Desfontaines  ,  ni  du  jéfuitc 
Fréran  ,  ni  du  révérend  père  Marji ,  lequel  eftropia 
par  fes  énormes  talens  un  enfant  charmant  de  la 
première  noblelTe  du  royaume.  On  ferma  les  yeux 
fur  ces  imitations  grecques  k  latines  d'Anacréon  & 
d'Horace. 

Qu'eft-ce  donc  qui  les  a  perdus  ?  L'orgueil. 
Quoi!  lesjéfuites  étaient-ils  plus  orgueilleux  que 
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les  autres  moines  ?Oui,  ils  Tétaient  au  point  qu'ils 
firent  donner  une  lettre  de  cachet  à  un  eccléfiaftique 
qui  les  avait  appelés  moines.  Le  frère  Crouji  le  plus 
brutal  delafociété ,  frère  du  confeffeur  de  la  féconde 
dauphine,  fut  prêt  de  battre  en  ma  préfence  le  fils 
de  M.  G.  depuis  prêteur  royal  à  Strasbourg  ,  pour 
lui  avoir  dit  qu'il  irait  le  voir  dans  fon  couvent. 

C'était  une  chofe  incroyable  que  leur  mépris  pour 
toutes  les  univerfités  dont  ils  n'étaient  pas  ,  pour 
tous  les  livres  qu'ils  n'avaient  pas  faits  ,  pour  tout 
eccléfiaflique  qui  n'était  pas  un  homme  de  qualité  ; 
c'eft  de  quoi  j'ai  été  témoin  cent  fois.  Ils  s'expri- 
ment ainfi  dans  leur  libelle  intitulé:  (a)  Il  e/i  temps 
de  parler  :  Que  dire  à  un  magijlrat  qui  dit  que  les 
jéjuites  font  des  orgueilleux  ,  il  faut  les  humilier  ?  Ils 
étaient  fi  orgueilleux  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on 
blâmât  leur  orgueil. 

D'où  leur  venait  ce  péché  de  la  fuperbe  ?  De  ce 
que  frère  Guignard  avait  été  pendu.  Cela  eft  vrai  à 
la  lettre. 

Il  faut  remarquer  qu'après  lefupplice  dece  jéfuîte 
{ons  Henri IV  ^  8c  après  leur  banniffement  du  royaume, 
ils  ne  furent  rappelés  qu'à  condition  qu'il  y  aurait 
toujours  à  la  cour  un  jéfuite  qui  répondrait  de  la 
conduite  des  autres.  Coton  iut  donc  mis  en  otage 
auprès  de  Henri  IV  ;  &  ce  bon  roi ,  qui  ne  laiflait 
pas  d'avoir  fes  petites  fineffes,  crut  de  gagner  le 
pape  en  prenant  fon  otage  pour  fon  confeffeur. 

Dès-lors  chaque  frère  jéfuite  fe  crut  folidairement 
confeffeur  du  roi.  Cette  place  de  premier  médecin  de 
l'ame  d'un  monarque  devint  un  miniftère  fous 
Dmis  XIII,  k   furtout  fous  Louis  XIV.    Le  frère 

(a)  Page  341. 
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Vadblé,  valet  de  chambre  du  père  de /û  CAû//^  ,  accor- 
dait faproteâion  aux  évêquesde  France;  Scie  père 
U  Teliier  gouvernait  avec  un  fceptre  de  fer  ceux 
qui  voulaient  bien  être  gouvernés  ainfi.  Il  était 
împoffible  que  la  plupart  des  jéfuites  ne  s'enflaffent 
du  vent  de  ces  deux  hommes ,  &  qu'ils  nefuffent  auffi 
infolens  que  les  laquais  du  marquis  de  Louvois.  Il  y 
eut  p^rmi  eux  des  favans ,  des  hommes  éloquens  » 
desgénies  ;  ceux-là  furent  modeftes ,  mais  les  médio- 
cres, fefant.  le  grand  nombre,  furent  atteints  de  cet 
orgueil  attaché  à  la  médiocrité  &  àrefprit  de  collège. 

Depuis  leur  père  Garajfe,  prefque  tous  leurs  livres 
polémiques  refpirèrent  une  hauteur  indécente  qui 
fouleva  toute  l'Europe.  Cette  hauteur  tomba  fouvent 
dans  la  bafleffe  du  plus  énorme  ridicule  ;  de  forte 
qu'ils  trouvèrent  le  fecret  d'être  à  la  fois  l'objet  de 
l'envie  &  du  mépris.  Voici,  par  exemple  ,  comme 
ils  s'exprimaient  fur  le  célèbre  Po^wïVr  avocat-général 
de  la  chambre  des  comptes. 

>9  Pâquier  eft  un  porte- panier ,  un  maraud  de 
>j  Paris,  petit  galant  bouflfon  ,  plaifantcur,  petit 
M  compagnon  vendeur  de  fornettes ,  fimple  regage 
)>  qui  ne  mérite  pas  d'être  le  valeton  des  laquais  ; 
>j  bélître,  coquin  qui  rote,  pète  8c  rend  fa  gorge  ♦ 
99  fort  fufpeft  d'héréfie  ou  bien  hérétique  ,  ou  bien 
>5  pire  ,  un  fale  8c  vilain  fatyre,  un  archimaître  ^ 
>j  fot  par  nature,  par  béquarre,  par  bémol ,  fot  à 
î>  la  plus  haute  gamme  ,  fot  à  triple  femelle,  fot  à 
55  double  teinture,  8c  teint  en  cramoifi  ,  fot  en 
i9  toutes  fortes  de  fottifes.  55 

Ils  polirent  depuis  leur  ftyle  ;  faiais  l'orgueil  ^ 
pour  être  moins  groffier ,  n'en  fut  que  plus  révoltans. 
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On  pardonne  tout  hors  Torgueil.  Voilà  pourquoi 
tous  les  parlemens  du  royaume  ,  dont  les  membres 
avaient  été  pour  la  plupart  leurs  difcîples ,  ont  faifi 
la  première  occafion  de  les  anéantir  :  &  la  terre 
entière  s'eft  réjouie  de  leur  chute. 

Cet  efprît  d'orgueil  était  fifort enraciné  dans  cux^ 
qu'il  fe  déployait  avec  la  fureur  la  plus  indécente 
dans  le  temps  même  qu'ils  étaient  tenus  à  terre  fous 
la  main  de  la  juAice ,  Se  que  leur  arrêt  n'était  pas 
encore  prononcé.  On  n'a  qu'à  lire  le  fameux  mé- 
tnoire  intitulé  :  //  eji  temps  de  parler  ,  imprimé  dan» 
Avignon  en  1762,  fous  le  nom  fuppofé  d'Anvers. 
Il  commence  par  une  requête  ironique  aux  gens 
tenant  la  cour  de  parlement-»  On  leur  parle  dans 
cette  requête  avec  autant  de  mépffs  que  û  on  fefait 
une  réprimande  à  des  clercs  de  procureur.  On  traite 
continuellement  l'illuftre  M.  de -Mon^c/zïr  procureur- 
général  ,  l'oracle  du  parlement  de  Provence  ,  de 
maître  Ripert  ;  &  on  lui  parle  comme  un  régent  en 
chaire  parlerait  à  un  écolier  mutin  &  ignorant.  On 
pouffe  l'audace  jufqu'à  dire  [b)  qwtM.àt  Montclar 
«Wû^AeWenrendantcomptedel'inftitutdesjéfuites. 

Dans  leur  mémoire  qui  a  pour  titre,  Tout  Je  dira, 
ils  infultent  encore  plus  eflFrontément  le  parlement 
de  Metz  ,  &  toujours  avec  ce  ftyle  qu'on  puife  dans 
les  écoles. 

Ils  ont  cônfervé  le  même  orgueil  fous  la  cendre 
dans  laquelle  la  France ,  l'Efpagne  les  ont  plongés. 
Le  fcrpent  coupé  en  tronçons  a  levé  encore  la  tête 
du  fond  de  cette  cendre.  On  a  vu  je  ne  fais  quel 
miférable  nommé  Nonotte  ,  s'ériger  en  critique  de  fes» 

(  h  )  Tome  II,  pag.  399. 
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maîtres ,  Sic  cet  homme ,  fait  pour  prêcher  la  canaille 
dans  un  cimetière  >  parler  à  tort  &  à  travers  des 
chofes  dont  il  n'avait  pas  la  plus  légère  notion.  Un 
autre  infolent  de  cette  fociété^  nommé  Palouillet , 
infultait  »  dans  des  mandemens  d'évêque  »  des 
citoyens ,  des  officiers  de  la  maifon  du  roi ,  dont  les 
laquais  n'auraient  pas  fou£Fert  qu'il  leur  parlât. 

Une  de  leurs  principales  vanités  était  de  s'intro- 
duire chez  les  grands  dans  leurs  dernières  maladies , 
comme  des  ambaffadeurs  de  Dieu,  qui  venaient  leur 
ouvrir  les  portes  du  ciel  fans  les  faire  paffer  par  le 
purgatoire.  Sous  Louis  XIV  il  n'était  pas  du  bon  air 
de  mourir  fans  pafler  par  les  mains  d'un  jéfuite  ; 
Se  le  croquant  allait  ^fuite  fe  vanter  à  fes  dévotes, 
qu'il  avait  convctti  un  duc  &  pair ,  lequel  fans  fa 
proteâion  aurait  été  damné. 

Le  mourant  pouvait  lui  dire  :  De  quel  droit,  excré- 
ment de  collège,  viens-tu  chez  moi  quand  je  me 
meurs  ?  me  voit-on  venir  dans  ta  cellule  quand  tu  as 
la  fiftule  ou  la  gangrène ,  &  que  ton  corps  craffeux 
eft  prêt  à  être  rendu  à  la  terre  ?  Dieu  a-t-il  donné  à 
ton  ame  quelques  droits  fur  la  mienne  ?  ai-je  un  pré- 
cepteur à  foixante  8c  dix  ans  ?  portes-tu  les  clefs  du 
paradis  à  ta  ceinture  ?  Tu  ofes  dire  que  tu  es  ambaf- 
fadeur  de  D  i  E  u  ;  montre-moi  tes  patentes  ;  &  fi  tu 
n'en  as  point ,  laiffe-moi  mourir  en  paix.  Un  béné- 
diâin ,  un  chartreux ,  un  prémontré  ne  viennent  point 
troubler  mes  derniers  momens  :  ils  n'érigent  point 
un  trophée  à  leur  orgueil  fur  le  lit  d'un  agonifant  ; 
ils  reftent  dans  leur  cellule  ;  refte  dans  la  tienne  : 
qu'y  a-t-il  entre  toi  &  moi? 

Ce  fut  une  chofe  comique  dans  une  trifte  occafion 
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que  rempreffcmcnt  de  ce  jéfuîte  anglais  nomméRotah, 

à  venir  s'emparer  de  la  dernière  heure  du  célèbre, 

Moniefquieu.il  vint  y  dit-il,  rendre  cette  amevertueufe 

à  la  religion  ,  comme  fi  Montejqvieu  n'avait  pas  mieux 

connu  la  religion  qu'un  Routh  ,  comme  fi  Dieu  eût 

voulu  qut  Montejqvieu  penfât  comme  un  Routh.  On 

le  chafla  de  la  chambre ,  &  il  alla  crier  dans   tout 

Paris  :J'ai  converti  cet  homme  illuflxe,  je  lui  ai  fait 

jeter  au  feu  fes  Lettres  perjannes  &  fon  EJprit  des  lois. 

On  eut  foin  d'imprimer  la  relation  de  la  converfion 

du  préfident  de  Monte fquieu  par  le  révérend  père  Routh , 

dans  ce  libelle  intitulé  :  Anti-philojophique.  (  i  ) 

Un  autre  orgueil  des  jéfuites  était  de  faire  des 
mifiions  dans  les  villes  comme  s'ils  avaient  été  chez 
des  Indiens  &  chez  des  Japonais.  Ils  fe  fefaientfuivrc 
dans  les  rues  par  la  magiftrature  entière.  On  portait 
une  croix  devant  eux  ,  on  la  plantait  dans  la  place 
publique  ;  ils  dépofTédaient  le  curé ,  ils  devenaient 
les  mitres  de  la  ville.  Un  jéfuite  nommé  Avbert 
fit  une  pareille  million  à  Colmar ,  &  obligea  l'avocat- 
général  du  confeil  fouvcrain  de  brûler  à  fts  pieds  fon 
Bayle ,  qui  lui  avait  coûté  cinquante  écus.  J'auraij 
mieux  aimé  brûler  frère -4ui«t.  Jugez  comme  l'orgueil 
de  cet  Aubert  futgonfié  de  ce  facrifice  ,  comme  il  s'en 
Vanta  le  foir  avec  fes  confrères ,  comme  il  en  écrivit 
à  fon  général. 

O  moines  !  ô  moines  !  foyez  modeftes ,  je  vous  Taî 
déjà  dit;  foyez  modérés  fi  vous  nç  voulez  pas  que 
malheur  vous  arrive. 

(  I  )  Nous  avons  obrervé  déjà  que  l'on  n'ofa  le  chaflcr  ;  il  attendît 
rinîbmt  de  la  mon  de  Montejpàeu  pour  voler  fet  papiers  ;  on  Vax  empêcha  ; 
jnais  il  i'tn  vengea  fur  fon  vin ,  Se  Ton  fut  obligé  de  le  renvoyer  ivre- 
mort  dans  fon  couvent. 
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B. 


I O  N  jour ,  mon  djni  Job ,  tu  es  un  des  plus  anciens 
originaux  dont  les  livres  faflent  mention  ;  tu  n  étais 
point  juif  :  on  fait  que  le  livre  qui  porte  ton  nom  eft 
plus  ancien  que  le  Pentateuque.  Si  les  Hébreux  qui 
l'ont  traduit  de  Tarabe ,  fe  font  fervi  du  mot  Jéhova 
pour  fignifier  Dieu  ,  ils  empruntèrent  ce  mot  des 
Phéniciens  &  des  Egyptiens  ,  comme  les  vrais  favans 
n'en  doutent  pas.  Le  mot  de  Satan  n  était  point 
hébreu ,  il  était  chaldéen  ,  on  le  fait  affez. 

Tu  demeurais  fur  les  confins  de  la  Chaldée.  Des 
commentateurs,  dignes  de  leur  profeflion ,  prétendent 
que  tu  croyais  à  la  réfurreâion  ,  parce  qu  étant  couché 
fur  ton  fumier  ,  tu  as  dit ,  dans  ton  dix-neuvième 
chapitre ,  qîie  tu  t'en  relèverais  quelque  jour.  Un  malade 
qui  efpère  fa  guérifon  nefpère  pas  pour  cela  la 
réfurreâion  ;  mais  je  veux  te  parler  d'autres  chofes. 

Avoue  que  tu  étais  un  grand  bavard ,  mais  tes  amis 
l'étaient  davantage.  On  dit  que  tu  pofîedais  fept  mille 
moutons  ,  trois  mille  chameaux ,  mille  boeufs  &  cinq 
cents  âneffes.  Je  veux  faire  ton  compte. 

Sept  mille  moutons,  à  trois  livres  dix  fous  pièce  , 
font  vingt  -  deux  mille  cinq  cents  livres  tournois , 
pofe 2  2500  1. 

J'évalue  les  trois  mille  chameaux  , 
à  cinquante  écus   pièce,      .      .      .      .      450000 

Mille  boeufs  ne  peuvent  être  eftimés 
lun  portant  l'autre  moins  de     ,      .  80000 

552500  1. 
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De  t autre  part 552500  1. 

Et  cinq  cents  ânefles ,  à  vingt  francs 
l'ânefle  , 10000 

Le  tout  fe  monte    à      .      .      ,      .      562500  1. 
Sans  compter  tes  meubles ,  bagues  &  joyaux. 

J'ai  été  beaucoup  plus  riche  que  toi  ;  &  quoique 
j'aie  perdu  une  grande  partie  de  mon  bien  ,  &  que 
je  fois  malade  comme  toi  ,  je  n'ai  point  murmuré 
contre  Dieu  »  comme  tes  amis  femblent  te  le  reprocher 
quelquefois. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  content  de  Satan  ,  qui 
pour  t'induire  au  péché  Se  pour  te  faire  oublier  Dieu  , 
demande  la  permiflion  de  t'ôter  ton  bien  &  de  te 
donner  la  gale.  C'eft  dans  cet  état  que  les  hommes 
ont  toujours  recours  à  la  Divinité.  Ce  font  les  gens 
heureux  qui  l'oublient.  Satan  ne  connaiflait  pas  aflez 
le  monde  :  il  s'eft  formé  depuis  ;  8c  quand  il  veut 
s'aflurer  de  quelqu'un ,  il  en  fait  un  fermier-général , 
ou  quelque  chofe  de  mieux  ,  s'il  eft  poffible.  C'eft  ce 
que  notre  ami  Pope  nous  a  clairement  montré  dans 
l'hiftoire  du  chevalier  Balaanu 

Ta  femme  était  une  impertinente,  mais  tes  pré- 
tendus amis  Eliphas  natif  de  Théman  en  Arabie  , 
Baldad  de  Suez ,  8c  Sophar  de  Nahamath  étaient  bien 
plus  infupportables  qu'elle.  Ils  t'exhortent  à  la  patience 
d'une  manière  à  impatienter  le  plus  doux  des  hommes. 
Ils  te  font  de  longs  fermons  plus  ennuyeux  que  ceux 
que  prêche  le  fourbe  F . .  .  •  .e  à  Amilerdam  :  8c 
le  8cc, 

Il  eft  vrai  que  tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  quand  tu 
t'écries  :  Mon  Dieu  !  Juis  -  j>  une  mer  ou  une  baleine 
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pour  avoir  été  enfermé  par  vous  comme  dans  une  prijon  ? 
mais  tes  amis  n  en  favent  pas  davantage  quand  ils  te 
répondent ,  que  le  jour  ne  peut  reverdir  fans  humidité , 
ù  que  Pherbe  des  prés  nt  peut  croître  fans  eau.  Rien  n  eft 
moins  confolant  que  cet  axiome. 

Sophar  de  Nahamath  te  reproche  d'être  un  babillard  ; 
mais  aucun  de  ces  bons  amis  ne  te  prête  unécu.Jene 
t'aurais  pas  traité  ainfi.  Rien  n  eft  plus  commun  que 
gens  qui  confeillent,  rien  de  plus  rare  que  ceux  qui 
fecourent.  C'eft  bien  la  peine  d'avoir  trois  amis  pour 
ti'en  pas  recevoir  une  goutte  de  bouillon  quand  on  eft 
malade.  Je  m'imagine  que  quand  Dieu  t'eut  rendu 
tes  richefles  Se  ta  fanté  ,  ces  éloquens  perfonnages 
n'oftrent  pas  fe  préfenter  devant  toi  ;  aufli ,  les  amis 
de  Joh  ont  paffé  en  proverbe. 

Dieu  fut  très-mécontent  d'eux ,  &  leur  dit  tout 
net  au  chap.  XLII ,  qiiils  Jont  ennuyeux  ir  imprudens  ; 
&  il  les  condamne  à  une  amende  de  fept  taureaux  & 
de  fept  béliers  pour  avoir  dit  des  fottifes.  Je  les  aurais 
condamnés  pour  n'avoir  point  fecouru  leur  ami. 

Je  te  prie  de  me  dire  s'il  eft  vrai  que  tu  vécus  cent 
quarante  ans  après  cette  aventure.  J'aime  à  voir  que 
les  honnêtes  gens  vivent  long-temps  ;  mais  il  faut  que 
les  hommes  d'aujourd'hui  foient  de  grands  fripons  ; 
tant  leur  vie  eft  courte. 

Au  refte  le  livre  de  Job  eft  un  des  plus  précieux  de 
toute  l'antiquité.  Il  eft  évident  que  ce  livre  eft  d'un 
arabe  qui  vivait  avant  le  temps  où  nous  plaçons 
Moïfe.  Il  eft  dit  qixEliphas  l'un  des  interlocuteurs  eft 
de  Théman  ;  c'eft  une  ancienne  ville  d'Arabie.  Baldad  ^ 
était  de  Suez  ,  autre  ville  d'Arabie.  Sophar  était  de 
Nahamath ,  contrée  d'Arabie  encore  plus  orientale. 

Mais 
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Maïs  ce  qui  eft  bien  plus  remarquable ,  &  ce  qui 
démontre  que  cette  fable  ne  peut  être  d'un  juif,  c'eft 
qu'il  y  eft  parlé  des  trois  conftellations  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  TOurfe  ,  TOrion  &  les  Hyades.  Les 
Hébreux  n'ont  jamais  eu  la  moindre  connaiflance  de 
l'aftronomie ,  ils  n'avaient  pas  même  de  mot  pour 
exprimer  cette  fcience  ;  tout  ce  qui  regarde  les  arts 
de  l'efprit  leur  était  inconnu  jufqu  au  terme  de 
géométrie. 

Les  Arabes  au  contraire  habitant  fous  des  tentes  j 
étant  continuellement  à  portée  d'obferver  les .  aftres  , 
furent  peut-être  les  premiers  qui  réglèrent  leurs  années 
par  l'infpeâion  du  ciel. 

Une  obfervâtion  plus  importante,  c'eft  qu'il  n'eft 
parlé  que  d'un  feul  Dieu  dans  ce  livre.  C'eft  une 
erreur  abfurde  d'avoir  imaginé  que  les  Juifs  fuffent 
les  feuls  qui  reconnuffent  un  Dieu  unique  j  c'était  la 
doârine  de  prefque  tout  IHDrient ,  Se  les  Juifs  en  cela 
ne  furent  que  des  plagiaires  comme  ils  le  furent  en 
tout. 

Dieu  dans  le  trente-huitième  chapitre  parle  lui- 
même  à  Joh  du  milieu  d'un  tourbillon  ,  8c  c'eft  ce 
qui  a  été  imité  depuis  dans  la  Genèfe.  On  ne  peut 
trop  répéter  que  les  livres  juifs  font  très-nouveauxi 
L'ignorance  &  le  fanatifme  crient  que  le  Pentateuque 
eft  le  plus  ancien  livre  du  monde.  Il  eft  évident  que 
ceux  de  Sanchxmiathon ,  ceux  de  Thaut  antérieurs  de 
huit  cents  ans  à  ceux  dcSanckoniathon;  ceux  du  premier 
%erdvft  ,  le  Shafta  \  le  Védam  des  Indiens  que  nous 
-  avons  encore,  les  cinq  Kings  des  Chinois  ,  enfin  le 
livre  de  Job  ,  font  d'.une  antiquité  beaucoup  plus 
reculée  qu'aucun  livre  juif.  Il  eft  démontré  que  ce 

Diâionn.  philojoph.  Tome  V.  I 


i3o  Job. 

petit  peuple  ne  put  avoir  des  annales  que  lorfqu  il  eut 
un  gouvernement  fiable  ;  qu'il  n'eut  ce  gouvernement 
que  fous  fes  roîs;  que  fon  jargon  ne  fe  forma  qu'avec 
le  temps  d'un  mélange  de  phénicien  &  d'arabe.  Il  y 
a  des  preuves  inconteftables  que  les  Phéniciens  culti^* 
valent  les  lettres  très -long -temps  avant  eux.  Leur 
profeffion  fut  le  brigandage  &  le  courtage;  ils  ne  furent 
écrivains  que  par  hafard.  On  a  perdu  les  livres  des 
Egyptiens  8c  des  Phéniciens  ;  les  Chinois ,  les  Brames, 
les  Guèbres ,  les  Juifs  ont  confervé  les  leurs.  Tous 
ces  monumens  font  curieux  ;  mais  ce  ne  font  que  des 
monumens  de  l'imagination  humaine  dans  lefquels  on 
ne  peut  apprendre  une  feule  vérité  ,  foît  phylique  , 
foit  hiftorique.  Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  petit 
livre  de  phyfique ,  qui  ne  foit  plus  utile  que  tous  les 
livres  de  l'antiquité. 

Le  bon  Calmi  ou  dom  Calmet  (  car  les  béné- 
diâins  veulent  qu'on  leur  donne  du  dom  )  ce  naïf 
coippilateur  de  tant  de  rêveries  &  d'imbécillités ,  cet 
homme  que  fa  fimplicité  a  rendu  fi  utile  à  quiconque 
veut  rire  des  fottifes antiques,  rapporte  fidellement  les 
opinions  de  ceux  qui  ont  voulu  deviner  la  maladie 
dont  Job  fut  attaqué ,  comme  fi  Job  eût  été  un  per- 
fonnage  réel.  Il  ne  balance  point  à  dire  que  Job  avait 
la  vérole ,  Se  il  entafle  paifage  fur  paiTage  à  fon  ordi« 
naire  pour  prouver  ce  qui  n'eft  pas.  Il  n'avait  pas  lu 
rhiftoire  de  la  vérole  par  AJlruc  :  car  AJtruc  n'étant 
ni  un  père  de  l'Eglife  ni  un  dofteur  de  Salamanque, 
mais  un  médecin  très-favant ,  le  bon  homme  Calmet 
ne  favait  pas  feulement  qu'il  exiftât;  les  moines  com* 
pilateurs  font  de  pauvres  gens. 

(  Par  unmaladc  aux  taux  £Aix4a-Chaptlk.  ) 
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JLj'histoire  de  Jofcph,  à  ne  la  confidérer  que 
comme  un  objet  de  cm-îofité  &  de  littérature ,  eft  un 
des  plus  précieux  monumens  de  l'antiquité ,  qui  foient 
parvenus  jufqu'à  nous.  Elle  paraît  être  le  modèle  de 
tous  les  écrivains  orientaux;  elle  eft  plus  attendrifiante 
que  rOdyffée  à! Homère;  car  un  héros  qui  pardonne 
eft  plus  touchant  que  celui  qui  fe  venge. 

Nous  regardons  les  Arabes  comme  les  premiers 
auteurs  de  ces  fiélions  ingénieufes  qui  ont  paiTé  dans 
toutes  les  langues;  mais  je  ne  vois  chez  eux  aucune 
aventure  comparable  à  celle  de  Jojeph.  Prefque  tout 
en  eft  merveilleux ,  &  la  fin  peut  faire  répandre  des 
larmes  d'attendriflement.  C'eft  un  jeune  homme  de 
feize  ans  dont  fes  frères  font  jaloux  ;  il  eft  vendu  par 
eux  à  une  caravane  de  marchands  ifmaëlites  ,  conduit 
en  Egypte ,  &  acheté  par  un  eunuque  du  roi.  Cet 
eunuque  avait  une  femme,  ce  qui  n'eft  point  du  tout 
étonnant;  le  kiflar-aga,  eunuque  parfait,  à  qui  on  a 
tout  coupé ,  a  aujourd'hui  \m  férail  à  Conftanti- 
nople  :  on  lui  a  laiiTé  fes  yeux  8c  fes  mains ,  &  la 
'  nature  n  a  point  perdu  fes  droits  dans  fon  cœur.  Les 
autres  eunuques ,  à  qui  on  n  a  coupé  que  les  deux  accom« 
pagnemens  de  l'organe  de  la  génération ,  emploient 
encore  fouvent'cet  organe  ;  &  Puiiphar,  à  q}x\  Jojeph 
fut  vendu ,  pouvait  très-bien  être  du  nombre  de  ces 
eunuques.  . 

La  femme  de  Putiphar  devint  amoureufc  du  jeûne 
Jojeph^  qui,  fidcUc  à  fon  maîtreSc  à  fon  bienfaiteur, 
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rejette  les  empreflemens  de  cette  femme..  Elle  en  eft 
irritée,  8c  accufe  Jojeph  d'avoir  voulu  la  féduire.  C'eft 
rhiftoire  àHHyppolite  8c  de  Phèdre ,  de  Bellérophon  8c  de 
Sténobée ,  dHébrm  8c  de  Damajippe  ,  de  Tantis  8c  de 
Péribée ,  de  MyrilU  8c  dHippodamû ,  (Je  Pelée  8c  de 
DcmenctU. 

Il  eft  difficile  de  favoîr  quelle  eft  Toriginale  de  toutes 
ces  hiftoires  ;  mais  chez  les  anciens  auteurs  arabes ,  il 
y  a  un  trait  touchant  laventure  de  Jojeph  ic  de  la 
ÎFemme  de  Putiphar  ,  qui  eft  fort  ingénieux.  L'auteur 
fuppofc  que  Putiphar ,  incertain  entre  fa  femme  & 
Jojeph ,  ne  regarda  pas  la  tunique  de  Jojeph  que  fa 
femme  avait  déchirée  comme  une  preuve  de  l'attentat 
du  jeune  homme.  II  y  avait  un  enfant  au  berceau  dans 
la  chambre  de  la  femme  ;  Jojeph  difait  qu  elle  lui  avait 
déchiré  8c  ôté  fa  tunique  en  préfencc  de  l'enfant  ; 
i^r^Aflr  confulta  l'enfant  dont  refprit  était  fort  avanci 
pour  fon  âge  ;  l'enfant  dit  à  Putiphar  :  Regardez  fi  la 
tunique  eft  déchirée  par  devant  ou  par  derrière  ;  fi 
elle  left  par  devant ,  c'eft  une  pre^ive  que  Jojeph  a 
voulu  prendre  par  force  votre  femme  qui  fe  défendait  ; 
fi  elle  l'eft  par  derrière ,  c'eft  une  preuve  que  votre 
femme  courait  après  lui.  Putiphar,  grâce  au  génie  de 
cet  enfant ,  reconnut  l'innocence  de  fon  efclave.  C'eft 
ainfi  que  cette  aventure  eft  rapportée  dans  TAlcoran 
d'après  l'ancien  auteur  arabe.  11  ne  s'embarrafle  point 
de  nous  inftruire  à  qui  appartenait  l'enfant  qui  jugea. 
.  avec  tant  d'efprit.  Si  c'était  un  fils  de  la  Putiphar , 
Jojeph  n'était  pas  le  premier  à  qui  cette  femme  en 
avait  voulu. 

.   Quoi  qu'il  en  foit ,  Jojeph ,  félon  la  Genèfe ,  eft  mis 
en  prifon ,  8c  il  s'y  trouve  en  compagnie  de  l'échanfon 
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fc  du  panetîcr  du  roi  d'Egypte.  Ces  deux  prifonnîers 
d'Etat  rêvent  tous  deux  pendant  la  nuit  ;  Jojeph 
explique  leurs  fonges;  il  leur  prédit  que  dans  trois 
jours  réchanfoij  rentrera  en  grâce,  &  que  le  panetier 
fera  pendu ,  ce  qui  ne  manqua,  pas  d'arriver. 

Deux  ans  après  ,  le  roi  d'Egypte  rêve  aufli  ;  fon 
échanfon  lui  dit  qu'il  y  a  un  jeune  juif  en  prifon,  qui 
eft  le  premier  homme  du  monde  pour  l'intelligence 
des  rêves  ;  le  roi  fait  venir  le  jeune  homme  ,  qui  lui 
prédit  fept  années  d'abondance  ,  &  fept  années  de 
fiérilité. 

Interrompons  un  peu  ici  le  fil  de  l'hiftoire ,  pour 
voir  de  quelle  prodigîeufe  antiquité  eft  l'interprétadon 
des  fonges.  Jacob  avait  vu  en  fonge  l'échelle  myfté- 
rieufe  au  haut  de  laquelle  était  Dieu  lui-même  :  il 
apprit  en  fonge  une  méthode  de  multiplier  les  trou- 
peaux; méthode  qui  n'a  jamais  réuffi  qu'à  lui.  Jojeph 
lui-même  avait  appris  par  un  fonge  qu'il  dominerait  un 
jour  fur  fcs  frères.  AbiméUc,  long-temps  auparavant, 
avait  été  averti  en  fonge  que  Sara  était  femme 
d'Abraham.  (  *  ) 

Revenons  à  Jojeph.  Dès  qu'il  eut  expliqué  le  fonge 
de  Pharaon ,  il  fut  fur  le  champ  premier  miniftre.  On 
doute  qu'aujourd'hui  on  trouvât  un  roi ,  même  en 
Afie,  qui  donnât  une  telle  charge  pour  un  rêve  expli- 
qué. Pharaon  fit  épaufer  à  Jojeph  une  fille  de  Putiphar. 
Il  eft  dit  que  ce  Putiphar  était  grand-prêtre  d'Hélio- 
polis;  ce  n'était  donc  pas  l'eunuque  fon  premier 
maître  ;  ou  fi  c'était  lui ,  il  avait  encore  certainement 
un  autre  titre  que  celui  de  grand-prêtre ,  &  fa  femme 
avait  été  mère  plus  d  une  fois. 

{*)  V07CZ  Son§t. 
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Cependant  y.  la  famînc  arriva ,  commt  Jojcph  Tavait 
prédit ,  &  Jojeph ,  pour  mériter  les  bonnes  grâces  de 
ion  roi ,  força  tout  le  peuple  à  vendre  fes  terres  à 
Pharaon ,  &  toute  la  nation  fe  fit  cfclavc  pour  avoir 
du  blé.  Ceft-là  apparemment  l'origine  du  pouvoir 
defpotique.  Il  faut  avouer  que  jamais  roi  n'avait  fait 
un  meilleur  marché  ;  mais  aufii  le  peuple  ne  devait 
guère  bénir  le  premier  mîniftre. 

Enfin,  le  père  &  les  frères  àt  Jojeph  curent  auffi 
befoin  de  blé ,  car  la  famine  défolait  alors  toute  la  terre. 
Ce  n  eft  pas  la  peine  de  raconter  ici  comment  Jojeph 
reçut  fes  frères ,  comment  il  leur  pardonna  &  les 
enrichit.  On  trouve  dans  cette  hiftoire  tout  ce  qui 
conftitue  un  poëme  épique  intéreflant;  expofition  , 
nœud,  reconnaiflance, péripétie,  iz  merveilleux.  Rien 
n'eft  plus  marqué  au  coin  du  génie  oriental. 

Ce  que  le  bon  homme  Jacoh  père  de  Jojeph 
répondit  à  Pharaon  doit  bien  frapper  ceux  qui  favcnt 
lire.  Quel  âge  aveirvous?  lui  dit  le  roi  ;  j'ai  cent  trente 
ans,  dit  le  vieillard,  8c  je  n'ai  pas  eu  encore  un  jour 
heureux  dans  ce  court  pèlerinage» 

JUDÉE. 

3  E  n'ai  pas  été  en  Judée  ,  Dieu  merci ,  &  je  n'irai 
jamais.  J'ai  vu  des  gens  de  toute  nation  qui  en  font 
revenus.  Ils  m'ont  tous  dit  que  la  fitùation  de  Jéni- 
falem  eft  horrible  ;  que  tout  le  pays  d'alentour  eft 
pierreux  ;  que  les  montagnes  font  pelées  ;  que  le 
fameux  fleuve  du  Jourdain  n'a  pas  plus  de  quarante- 
cinq  pieds  de  largeur,  que  le  feul  bon  canton  de  ce 
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pays  cft  Jéricho.  Enfin  ils  parlent  tous  comme  parlait 
5'  Jérôme  qui  demeura  fi  long-temps  dans  Bethléem ,. 
&  qui  peint  cette  contrée  comme  le  rebut  de  la  nature. 
Il  dit  qu'en  été  il  n'y  a  pas  feulement  d'eau  à  boire* 
Ce  pays  cependant  devait  paraître  aux  Juifs  un  lieu 
de  délices  en  comparaifon  des  déferts  dont  ils  étaient 
originaires.  Des  miférables  qui  auraient  quitté  les 
Landes  pour  habiter  quelques  montagnes  du  Lam< 
pourdan  vanteraient  leur  nouveau  féjour  ;  &  s'ils 
efpéraient  pénétrer  jufque  dans  les  belles  parties  du 
Languedoc ,  ce  ferait  là  pour  eux  la  terre  p^mife. 

Voilà  précifément  l'hiftoire  des  Juifs.  Jéricho  , 
Jérufalem  font  Touloufe  &  Montpellier ,  &  le  défert 
de  Sinaï  eft  le  pays  entre  Bordeaux  8c  Baïonne. 

Mais  fi  le  Dieu  qui  conduifait  les  Juifs  voulait 
leur  donner  une  bonne  terre  ;  fi  ces  malheureux 
avaient  en  effet  habité  l'Egypte  ,  que  ne  les  laiffait-il 
en  Egypte  ?  à  cela  on  ne  répond  que  par  des  phrafes 
théologiques. 

La  Judée,  dit-on,  était  la  terre  promife.  Dieu  dk 
à  Abraham  :Jt  vous  donnerai  tout  ce  pays  depuis  UjUuvt 
d Egypte  jujqu à  FEuphrate.  {a  ) 

Hélas  !  mes  amis ,  vous  n'avez  jamais  eu  ces  rivages 
fertiles  de  l'Euphrate  &  du  Nil.  On  s'eft  moqué  de 
vous.  Les  maîtres  du  Nil  ic  de  l'Euphrate  ont  été 
tour  à  tour  vos  maîtres.  Vous  aver  été  prefquè.  tou- 
jours efclaves.  Promettre  8c  tenir  font  deux  ,  mes 
pauvres  juifs.  Vous  avez  un  vieux  rabbin  qui  en 
lifant  vos  fages  prophéties ,  qui  vous  annoncent  une 
terre  de  miel  8c  de  lait ,  s'écria  qu'on  vous  avait  promis 
plus  de  beurre  que  de  pain*  Savez-vous  bien  que  fi 

[a)  Genèfe  ^  cbap.  x  ^» 
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le  grand-turc  m'of&ait  aujourd'hui  la  fcîgncurîc  de 
Jérufalçm  ,  je  n'en  voudrais  pas  ? 

Frédéric  111 ,  en  voyant  ce  déteftable  pays  ,  dit 
publiquement  que  Moïje  était  bien  mal  avifé  dy 
mener  fa  compagnie  de  lépreux  ;  que  n'allait-il  à 
Naples  ?  difait  Frédéric.  Adieu ,  mes  chers  Juifs  ;  je 
fuiô  fâché  que  terre  promife  foit  terre  perdue. 

(  Par  le  baron  de  Broukans.  ) 

JUIFS- 

Section     première. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  faire  un  tableau  fidelle 
de  l'efprit  des  Juifs ,  Se  de  leur  hiftoire  :  Se  faijs  entrer 
dans  les  voies  ineffables  de  la  Providence  ,  vous 
cherchez  dans  les  mœurs  de  ce  peuple  la  fource  des 
événemens  que  cette  Providence  a  préparés. 

Il  eft  certain  que  la  nation  juive  eft  la  plus  fingulière 
qui  jamais  ait  été  dans  le  monde.  Quoiqu'elle  foit  la 
plus  méprifable  aux  yeux  de  la  politique,  elle  eft,  à 
bien  des  égards ,  considérable  aux  yeux  de  la  philo- 
fophie. 

Les  Guèbres ,  les  Banians  &  les  Juifs  font  les  feuls 
peuples  qui  fubfiftent  difperfés  ,  8c  qui ,  n'ayant 
d'alliance  avec  aucune  nation ,  fe  perpétuent  au  milieu 
des  nations  étrangères ,  &  foient  toujours  à  part  du 
refte  du  monde.  • 

Les  Guèbres  ont  été  autrefois  infiniment  plus 
confidérables  que  les  Juifs ,  puifque  ce  font  des  reftes 
dçs  anciens  Perfçs ,  qui  curent  les  Juifs  fous  Içur 
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domination;  mais  ils  ne  font  aujourd'hui  répandus 
que  dans  une  partie  de  l'Orient. 

Les  Banians ,  qui  defcendent  des  anciens  peuples 
chez  qui  Pythagore  puifa  fa  philofophic  ,  n  exiftent 
que  dans  les  Indes  8c  en  Perfe  :  mais  les  Juifs  font 
difperfés  fur  la  face  de  toute  la  terre  ;  8c  s'ils  fc 
raflemblaient ,  ik  compoferaient  une  nation  beaucoup 
plus  nombrcufe  qu  elle  ne  le  fut  jamais  dans  le  court 
efpace  où  ils  furent  fouverains  de  la  Paleftine.  Prefquc 
tous  les  peuples  qui  ont  écrit  l'hiftoirc  de  leur  origine 
ont  voulu  la  relever  par  des  prodiges  :  tout  eft  miracle 
chez  eux  :  leurs  oracles  ne  leur  ont  prédit  que  des 
conquêtes  :  ceux  qui  en  effet  font  devenus  conqué- 
rans  n'ont  pas  eu  de  peine  à  croire  ces  anciens, 
oracles  que  l'événement  juftifiait.  Ce  qui  diftingue 
les  Juifs  des  autres  nations  ,  c'eft  que  leurs  oracles 
font  les  fculs  véritables  :  il  ne  nous  eft  pas  permis  d'en 
douter.  Ces  oracles ,  qu'ils  n'entendent  que  dans  le 
fens  littéral ,  leur  ont  prédit  cent  fois  qu'ils  feraient 
les  maîtres  du  monde  :  cependant  ils  n'ont  jamais 
pofledé  qu'un  petit  coin  de  terre  pendant  quelques 
années  ;  ils  n'ont  pas  aujourd'hui  un  village  en  propre. 
Ils  doivent  donc  croire,  &  ils  croient  en  effet  qu'un 
jour  leurs  prédiâions  s'accompliront ,  8c  qu'ils  auront 
l'empire  de  la  terre. 

Ils  font  le  dernier  de  tous  les  peuples  parmi  les 
mufulmans  8c  les  chrétiens ,  8c  ils  fe  croient  le  premier. 
Cet  orgueil  dans  leur  abaiffement  eft  juftifié  par  une 
raifon  fans  réplique ,  c'eft  qu'ils  font  réellement  les  pères 
des  chrétiens  8c  des  mufulmans.  Les  religions  chré- 
tienne 8c  mufulmane  reconnaiffent  la  juive  pour  leut 
mère  ;  8c  par  une  çontradiâion  fingulière,  elles  ont  à 
la  fois  pour  x:ette  mère  du  refpeft  8c  de  l'horreur. 
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Il  ne  s'agît  pas  ici  de  répéter  cette  fuite  continue 
de  prodiges  qui  étonnent  l'imagination ,  8c  qui  exercent 
la  foi.  Il  n'eft  queftion  que  des  événemens  purement 
hiftoriques»  dépouillés  du  concours  célefie  8c  des 
miracles  que  Dieu  daigna  fi  long-temps  opérer  en 
faveur  de  ce  peuple. 

On  voit  d'abord  en  Egypte  une  famille  de  foixante 
&  dix  perfonnes ,  produire  au  bout  de  deux  cents 
quinze  ans  une  nation  dans  laquelle  on  compte  fix 
cents  mille  combattans ,  ce  qui  fait  avec  les  femmes, 
les  vieillards  8c  les  enfans,  plus  de  deux  millions 
d'ames.  Il  n'y  a  point  d  exemple  fur  la  terre  d'une 
population  fi  prodigieufe  :  cette  multitude  fortie 
d'Egypte  demeura  quarante  ans  dans  les  déferts  de 
l'Arabie  pétrée  :  8c  le  peuple  diminua  beaucoup  dans 
ce  pays  affreux. 

Ce  qui  refia  de  la  nation  avança  un  peu  au  nord 
de  ces  déferts.  Il  paraît  qu'ils  avaient  les  mêmes 
principes  qu'eurent  depuis  les  peuplée  de  l'Arabie 
pétrée  8c  déferte ,  de  maffacrer  fans  miféricorde  les 
fiabitans  des  petites  bourgades  fur  lefquels  ils  avaient 
de  l'avantage  ,  8c  de  réferver  feulement  les  filles. 
L'intérêt  de  la  population  a  toujours  été  le  but  prin- 
cipal des  uns  k  des  autres*  On  voit  que  quand  leî 
Arabes  eurent  conquis  l'Efpagne ,  ils  impofèrent  dans 
les  provinces  des  tributs  de  filles  nubiles  ;  8c  aujour* 
d'hui  les  Arabes  du  défert  ne  font  point  de  traités 
fans  ftipuler  qu'on  leur  donnera  quelques  filles  8c  des 
préfens. 

Les  Juifs  arrivèrent  dans  un  pays  fablonneux  , 
hérifle  de  montagnes ,  où  il  y  avait  quelques  villages 
habités  par  un  petit  peuple  nommé  les  Madianiks.  Ils 
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prirent  dans  nn  feul  camp  de  Madianites  fix  cents 
foixante  &  quinze  mille  moutons ,  foixante  &  douze 
mille  bœufs,  foixante  &  un  mille  ânes,  &  trente-deux 
mille  pucelles.  Tous  les  hommes ,  toutes  les  femmes 
&  les  enfans  mâles  furent  maifacrés  :  les  filles  8c  le 
butin  furent  partagés  entre  le  peuple  &  les  facrifi- 
cateurs. 

Us  s^emparèrent  enfuîte ,  dans  le  mémo  pays ,  de 
la  ville  de  Jéricho  ;  maïs  ayant  voué  les  habitans  de 
cette  ville  à  Tanathème ,  ils  maflacrèrent  tout  jufqu  aux 
filles  mêmes,  ic  ne  pardonnèrent qu  aune  courtifanne 
nommée  Raab ,  qui  les  avait  aidés  à  furprendre  la  ville. 

Les  favans  ont  agité  la  qucftion ,  fi  les  Juifs  (acri- 
fiaient  en  efièt  des  hommes  à  la  Divinité ,  comme  tant 
d'autres  nations  :  c  eft  une  queftion  de  nom:  ceux  que 
ce  peuple  confacrait  à  Tanathème  n'étaient  pas  égorgés 
fur  un  autel  avec  des  rites  religieux  :  mais  ils  n'en 
étaient  pas  moins  immolés,  fans  qu'il  fût  permis  de 
pardonner  à  un  feul.  LeLévitique  défend  cxpreflement 
au  vcrfet  27  du  chapitre  XXIX  de  racheter  ceux 
qu'on  aura  voués  ;  il  dit  en  propres  paroles  :  //  faut 
qu'ils  meurtnt.  C'eft  en  vertu  *de  cette  loi  que  Jephté 
voua  &  égorgea  fa  fille ,  que  Sàul  voulut  tuer  fon  fils , 
&  que  le  prophète  Samuel  coupa  par  morceaux  le  roi 
Agd^  prifonnier  de  Saiil,  Il  eft  bien  certain  que  Dieu 
tSi  le  maître  de  la  vie  des  hommes ,  &  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'examiner  fes  lois  :  nous  devons  nous 
borner  à  croire  ces  faits ,  &  à  refpeâer  en  filence  les 
defleins  de  Dieu  qui  les  a  permis. 

On  demande  auffi  quel  droit  des  étrangers  tels  que 
les  Juifs  avaient  fur  le  pays  de  Canaan  ?  on  rëpond 
qu'ils  avaient  celui  que  Dieu  leur  donnait. 
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A  peine  ont -ils  pris  Jéricho  &  Laïs,  quils  ont 
cntr  eux  une  guerre  civile  dans  laquelle  la  tribu  de 
Benjamin  eft  prcfque  toute  exterminée  ,  hommes  > 
femmes  &  enfans  ;  il  n  en  refta  que  fix  cents  mâles  : 
mais  le  peuple,  ne  voulant  point  qu'une  des  tribus  fût 
anéantie ,  s'avifa  pour  y  remédier  de  mettre  à  feu  & 
à  fang  une  ville  entière  de  la  tribu  de  ^anaffé^diy 
tuer  tous  les  hommes,  tous  les  vieillards,  tous  les 
enfans,  toutes  les  femmes  mariées,  toutes  les  veuves, 
Se  d  y  prendre  fix  cents  vierges ,  qu'ils  donnèrent  aux 
fix  cents  furvivans  de  Benjamin  pour  refaire  cette 
tribu,  afin  que  le  nombre  dq^ leurs  douze  tribus  fat 
toujours  complet. 

Cependant  les  Phéniciens,  peuple  puiffant,  établis 
fur  les  côtes  *  de  temps  immémorial ,  alarmés  des 
déprédations  8c  des  cruautés  de  ces  nouveaux  venus, 
les  châdèrent  fouvent  :  les  princes  voifins  fe  réunirent 
contre  eux ,  8c  ils  furent  réduits  fept  fois  en  fervitude 
pendant  plus  de  deux  cents  annéds. 

Enfin  ils  fe  font  un  roi ,  8c  lelifent  par  le  fort.  Ce 
roi  ne  devait  pas  être  fort  puiflant  ;  car  à  la  première 
bataille  que  les  Juifs  donnèrent  fous  lui  aux  Philiftins 
leurs  maîtres ,  ils  n  avaient  dans  toute  l'armée  qu'une 
épée  8c  qu'une  lance,  8c  pas  un  feul  inftrument  de  fer. 
Mais  leur  fécond  roi  David  fait  la  guerre  avec  avantage. 
Il  prend  la  ville  de  Salem ,  fi  célèbre  depuis  fous  le 
nom  de  Jérufaleni  ;  8c  alors  les  Juifs  commencent  à 
faire  quelque  figure  dans  les  environs  de  la  Syrie. 

Leur  gouvernement  8c  leur  religion  prennent  unç 
forme  plus  augufte.  Jufque-là  ils  n'avaient  pu  avoir 
de  temple ,  quand  toutes  les  nations  voifincs  en  avaient. 
Salomon  en  bâtit  un  fupçrbe ,  U  régna  fur  ce  peuple 
environ  quarante  ans. 
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Le  temps  de  Salomon  eft  non-feulement  le  temps  le 
plus  floriffant  des  Juifs  ;  mais  tous  les  rois  de  la  terre 
enfemble  ne  pourraient  étaler  un  tréfor  qui  approchât 
de  celui  de  Salomon.  Son  père  David ,  dont  le  prédé- 
cefleur  n  avait  pas  même  de  fer  ,  laifla  à  Salonum 
vingt-cinq  milliars  fix  cents  quarante-huit  millions  de 
livres  de  France  au  cours  de  ce  jour  ,  en  argent 
comptant  Ses  flottes  qui  allaient  à  Ophir  iui  rappor- 
taient par  an  foixante  &  huit  millions  en  or  pur,  fans 
compter  l'argent  &  les  pierreries.  Il  avait  quarante 
mille  écuries,  &  autant  de  remifes  pour  fes  chariots, 
douze  mille  écuries  pour  fa  cavalerie,  fept  cents 
femmes ,  &  trois  cents  concubines.  Cependant  il  n  avait 
ni  bois  ni  ouvriers  pour  bâtir  fon  palais  8c  le  temple  : 
il  en  emprunta  d'Hiram  roi  de  Tyr ,  qui  fournit  même 
de  l'or  ;  &  Salomon  donna  vingt  villes  en  payement 
à  Hiram.  Les  commentateurs  ont  avoué  que  ces  faits 
avaient  befoin  d'explication ,  Se  ont  foupçonné  quelque 
erreur  de  chiffre  dans  les  copiftes,  qui  feuls  ont  pu  fe 
tromper. 

A  la  mort  de  Salomon^  douze  tribus  qui  compofaient 
la  nation  fe  divifcnt.  Le  royaume  eft  déchiré  :  il  fe 
fépare  en  deux  petites  provinces ,  dont  l'une  eft  appelée 
Juda ,  &  l'autre  IJraél.  Neuf  tribus  8c  demie  compofent 
la  province  ifraëlite ,  8c  deux  8c  demie  feulement  font 
celle  de  Juda.  Il  y  eut  alors  entre  ces  deux  petits 
peuples  une  haine  d'autant  plus  implacable  qu'ils 
étaient  parens  8c  voifins ,  8c  qu'ils  eurent  des  religions 
différentes  :  car  à  Sichem  ,  à  Sstmarie ,  on  adorait 
Baal  en  donnant  à  Dieu  un  liom  fidonien ,  tandis 
qu'à  Jérufalem  on  adorait  Adonaï.  On  avait  confacré 
à  Sichem  deux  veaux ,   8c  on  avait  à  Jérufalem 
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canbm  deux  chérubins,  qui  étaient  deux  animaux 
ailés  à  double  tête,  placés  dans  le  fanâuaîre  :  chaque 
bSàaa  ayant  donc  fes  rois,  fon  dieu ,  fon  culte  &  fes 
prophètes ,  fe  fit  une  guerre  cruelle. 

Tandis  quelles  fe  fêlaient  cette  guerre,  les  rois 
d*  Aflyrie ,  qui  conquéraient  la  plus  grande  partie  de 
TAfie ,  tombèrent  fur  les  Juifs  comme  un  aigle  enlève 
deux  lézards  qui  fe  battent.  Les  neuf  tribus  8c  demie 
de  Samarie  &  de  Sichem  furent  enlevées  Se  difperfées 
fans  retour,  &  fans  que  jamais  on  ait  fu  précifément 
en  quels  lieux  elles  furent  menées  en  efdavage. 

U  nY  a  que  vingt  lieues  de  la  ville  de  Samarie  à 
Jérufalem ,  &  leurs  territoires  fe  touchaient  ;  ainfi , 
quand  Tune  de  ces  deux  villes  était  écrafée  par  de 
puiiEms  conquérans ,  Fautre  ne  devait  pas  tenir  long* 
temps.  Aufli  Jérufalem  fut  plufieurs  fois  faccagée  ; 
elle  fut  tributaire  des  rois  Haïajd  &  Raiin ,  efclave 
fous  T^lai-phad-affir ,  trois  fois  prife  par  J^abuchoiUh- 
nofor  ou  J^Aucodm-afftr ,  &  enfin  détruite.  Sédédas^ 
qui  avait  été  établi  roi  ou  gouverneur  par  ce  conqué- 
rant ,  fut  emmené  lui  &  tout  fon  peuple  en  captivité 
dans  la  Babylonie  ;  de  forte  qu  il  ne  refbiit  de  Juifs 
dans  la  Paleftine  que  quelques  familles  de  payfans 
efclaves  pour  enfemencer  les  terres. 

A  regard  de  la  petite  contrée  de  Samarie  &  de 
Sichem  ,  plus  fertile  que  celle  de  Jérufalem,  elle  fiit 
repeuplée  par  des  colonies  étrangères  ,  que  les  rois 
aflyriens  y  envoyèrent ,  8c  qui  prirent  le  nom  de 
Samaritains. 

Les  deux  tribus  8c  demie  ,  efclaves  dans  Babylonc , 
8c  dans  les  villes  voifines ,  pendant  foixahte  ic  dix  ans , 
curcntle  temps  d  y  prendre  les  ufages  de  leurs  maîtres  ; 
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elles  enrichirent  leur  langue  du  mélange  de  la  langue 
chaldéenne.  Les  Juifs  dès-lors  ne  connurent  plus  que 
l'alphabet  &  les  caraâères  chaldéens  ;  ils  oublièrent 
même  le dialeâe  hébraïque  pour  lalangue  chaldéenne  : 
cela  eft  inconteftable.  L'hiftorien  Jojcphc  dit  qu'il  a 
d  abord  écrit  en  chaldéen,  qui  eft  la  langue  de  fon  pays. 
Il  paraît  que  les  Juifs  apprirent  peu  de  chofe  de  la 
fcience  des  mages  ;  ils  s'adonnèrent  au  métier  de 
I  courtiers  ,,de  changeurs  ,  &  de  fripiers  ;  par-là  ils  fe 

i  rendirent  néceflaires  ,  comme  ils  le  font  encore ,  ic 

ils  s'enrichirent. 
,  Leurs  gains  le$  mirent  en  état  d'obtenir  fous  Cyrui 

la  liberté  de  rebâtir  Jérufalem  ;  mais  quand  il  fallut 
retourner  dans  leur  patrie,  ceux  qui  s'étaient  enrichis 
à  Babylone  ne  voulurent  point  quitter  un  fi  beau 
pays  pour  les  montagnes  de  la  Célofyrie ,  ni  les  bords 
fertiles  de  TEuphrate  &  du  Tygre  pour  le  torrent  de 
Cédron.  Il  n'y  eut  que  la  plus  vile  partie  de  lanatioa 
qui  revmt  avec  XprohabcL  Les  Juifs  de  Babylone  contri* 
huèrent  feulement  de  leurs  aumônes  pour  rebâtir  la 
ville  &  le  temple  ;  encore  la  colleâe  fut-elle  médiocre; 
&  EJdras  rapporte  qu'on  ne  put  ramaflèr  que  foixante 
&  dix  mille  écus  pour  relever  ce  temple ,  qui  devait 
être  le  temple  de  l'univers. 

Les  Juifs  reftèrent  toujours  fujets  des  Perfes  ;  ils  le 
Airent  de  même  é! Alexandre  ;  &  lorfque  ce  grand-^ 
homme,  le  plus  excufable  des  conquérans,  eut  com-^ 
mencé  dans  les  premières  années  de  fes  viâoires  à 
élever  Alexandrie ,  8c  àla  rendre  le  centre  du  commerce 
I  du  monde ,  les  Juifs  y  allèrent  en  foule  exercer  leur 

métier  de  courtiers  ;  8c  leurs  rabbins  y  apprirent  enfin 
quelque  chofe  des  fciences  des  Grecs.  La  langue 
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grecque  devînt  abfoltunent  néceffaire  à  tous  les  juifs 
commerçans. 

Après  la  mort  d! Alexandre  ,  ce  peuple  demeura 
fournis  aux  rois  de  Syrie  dans  Jérufalem  ,  8c  aux  rois 
d'Egypte  dans  Alexandrie  ;  8c  loYfque  ces  rois  fe 
fefaient  la  guerre  ,  ce  peuple  fubiflait  toujours  le 
fort  des  fujets  ,  ic  appartenait  aux  vainqueurs. 

Depuis  leur  captivité  à  Babylone ,  Jérufaleni  n  eut 
plus  de  gouverneurs  particuliers  qui  priffent  le  nom 
de  roi.  Les  pontifes  eurent  ladminiftration  intérieure, 
8c  ces  pontifes  étaient  nommés  par  leurs  maîtres  :  ils 
achetaient  quelquefois  très-cher  cette  dignité,  comme 
le  patriarche  grec  de  Conftantinople  achète  la  fienne. 

Sous  Antiochus  Epiphane  ils  fe  révoltèrent  ;  la  ville 
fut  encore  une  fois  pillée  ,  ?c  les  murs  démolis. 

Après  une  fuite  de  pareils  défaftrcs ,  ils  obtiennent 
enfin  pour  la  première  fois ,  environ  cent  cinquante 
ans  avant  Tère  vulgaire  ,  la  permiffion  de  battre 
monnaie;  c'eft  à! Antiochus  Sidètes  qu'ils  tinrent  ce  pri- 
vilège. Ils  eurent  alors  des  chefs  qui  prirent  le  nom 
de  rois  ,  8c  qui  même  portèrent  un  diadème.  Antigone 
fut  décoré  le  premier  de  cet  ornement ,  qui  devient 
peu  honorable  fans  la  puiffance. 

Les  Itbmains  dans  ce  temps-là  commençaient  à 
devenir  redoutables  aux  rois  de  Syrie  maîtres  des 
Juifs  ;  ceux-ci  gagnèrent  le  fénat  de  Rome  par  des 
foumiffions  8c  des  préfens.  Les  guerres  des  Romains 
dans  TAfie  mineure  femblaient  devoir  laiffer  refpirer 
ce  malheureux  peuple  ;  mais  à  peine  Jérufalem 
jouit-elle  de  quelque  ombre  de  liberté ,  qu  elle  fut 
déchirée  par  des  guerres  civiles ,  qui  la  rendirent  fous 
fes  fantômes  de  rois  beaucoup  plus  à  plaindre  qu  elle 

ne 
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ne  Tavaît  jamais  été  dans  une  fi  longue  fuite  de 
difFérens  efclavages. 

Dans  leurs  troubles  inteftins  ,  ils  prirent  les 
Romains  pour  juges.  Déjà  la  plupart  des  royaumes 
de  FAfie  mineure  ,  de  TAfriquc  méridionale  ,  & 
des  trois  quarts  de  l'Europe ,  reconnaiflaient  les 
Romains  pour  arbitres  8c  pour  maîtres. 

Pompée  vint  en  Syrie  juger  les  nations,  &  dépofer 
plufieurs  petits  tyrans.  Trompé  par  AriJlobtUe ,  qui 
difputait  la  royauté  de  Jérufalem ,  il  fe  vengea  fur  lui 
îc  fur  fon  parti.  Il  prit  la  ville ,  fit  mettre  en  croix 
quelques  féditieux ,  foit  prêtres  ,  foit  pharifiens  ,  & 
condamna  ^  long-temps  après ,  le  roi  des  Juifs  Arijlobulc 
au  dernier  fupplicc. 

Les  Juifs  toujours  malheureux ,  toujours  efclaves, 
&  toujours  révoltés  ,  attirent  encore  fur  eux  les 
armes  romaines.  Crajfus  ic  Cajfius  les  puniflent  ;  fc 
MtUllus  Scipion  fait  crucifier  un  fils  du  roi  Arijlobtdc 
nommé  Alexandre^  auteur  de  tous  les  troubles. 

Sous  le  grand  Céjar  ils  furent  entièrement  fournis 
&  paifibles.  Hérode  fameux  parmi  eux  &  parmi  nous  » 
long  temps  fimple  tétrarque  ,  obtint  à! Antoine  la 
couronne  de  Judée  ,  qu'il  paya  chèrement  :  mais 
Jérufalem  ne  voulut  pas  reconnaître  ce  nouveau  roi , 
parce  qu'il  était  defcendu  d'EJaii,  Se  non  pas  de 
Jacob ,  8c  qu'il  n  était  qu'iduméen  :  c'était  préci- 
iement  fa  qualité  d'étranger  qui  l'avait  fait  choiiir 
par  les  Romains  pour  tenir  mieux  ce  peuple  en 
bride. 

Les  Romains  protégèrent  le  roi  de  leur  nomination 
avec  une  armée.  Jérufalem  fut  encore  prife  d'aflkut  , 
laccagée  8c  pillée. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  V.  K 
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Jtérodc  protégé  depuis  par  Augujlc  devînt  un  des 
plus  puiffans  princes  parmi  les  petits  rois  de  TArabie. 
Il  répara  Jérufalem  ;  il  rebâtit  la  fortereffe  qui  entourait 
ce  temple  fi  cher  aux.  Juifs  ,  qu'il  conftruifit  aufG  de 
nouveau  ,  mais  qu'il  ne  put  achever  :  l'argent  &  les 
ouvriers  lui  manquèrent.  C'eft  une  preuve  qu'après 
tout  Hérode  n'était  pas  riche  ,  &  que  les  Juifs ,  qui 
aimaient  leur  temple ,  aimaientencorc  plus  leur  argent 
comptant. 

Le  nom  de  roi  n'était  qu'une  faveur  que  fefaient 
les  Romains  :  cette  grâce  n'était  pas  un  titre  de 
fucceffion.  Bientôt  après  la  mort  à!  Hérode,  la  Judée  fut 
gouvernée  en  province  romaine  fubalteme  par  le 
proconful  de  Syrie  ;  quoique  de  temps  en  temps  on 
accordât  le  titre  de  roi  tantôt  à  un  juif ,  tantôt  à  un 
autre  ,  moyennant  beaucoup  d'argent ,  ainû  qu'on 
l'accorda  3m  yaii  Agrippa  fous  l'empereur  Claude. 

Une  fille  d^ Agrippa  fut  cette  Bérénice  célèbre  pour 
avoir  été  aimée  d'un  des  meilleurs  empereurs  dont 
Rome  fe  vante.  Ce  fut  elle  qui,  par  les  injullices 
qu'elle  effuya  de  fes  compatriotes,  attira  les  vengeances 
des  Romains  fur  Jérufalem.  Elle  demanda  juftice.  Les 
faâions  de  la  ville  la  lui  refufèrent.  L'efprit  féditieux 
de  ce  peuple  fe  porta  à  de  nouveaux  excès;  fon 
caraftère  en  tout  temps  était  d'être  cruel ,  &  fon  fort 
d'être  puni. 

Vejpafien  Se  Titm  firent  ce  fiége  mémorable ,  qui 
finit  par  la  deftruâion  de  la  ville.  Jojephe  l'exagé- 
rateur  prétend  que  dans  cette  courte  guerre  il  y  eut 
plus  d'un  million  de  juifs  mailacrés.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'un  auteur  qui  met  quinze  mille  hommes 
dans  chaque  village  tue  un  million  d'hommes.  Ce  qui 
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rcfta  fut  expofé  dans  les  marchés  publics ,  &  chaque 
juif  fut  vendu  à  peu  près  au  même  prix  que  Tanimal 
immonde  dont  ils  n'ofcnt  manger. 

Dans  cette  dernière  difpcrfion  ils  efpérèrent  encore 
tm  libérateur.;  8c  fous  Adrien  ,  qu'ils  maudiffcnt  dans 
leurs  prières  ,  il  s'éleva  un  Barcochéas ,  qui  fe  dit  un 
nouveau  Moïje  ,  un  Shilo ,  un  Chrijl.  Ayant  raffemblé 
beaucoup  de  ces  malheureux  fous  fes  étendards,  qu'ils 
cirurent  facrés ,  il  périt  avec  tous  fes  fuivans  :  ce  fut 
le  dernier  coup  pour  cette  nation  ,  qui  en  demeura 
accablée.  Son  opinion  confiante,  que  la  ftérilitéeft  un 
opprobre  ,  Fa  confervée.  Les  Juifs  ont  regardé  comme  [ 
leurs  deux  grands  devoirs ,  des  enfans  fc  de  l'argent.       / 

Il  réfulte  de  ce  tableau  raccourci  que  les  Hébreux 
ont  prefque  toujours  été  ou  errans ,  ou  bHgands ,  ou 
cfclaves,  ou  féditicux  :  ils  font  encore  vagabonds 
aujourd'hui  fur  la  terre ,  &  en  horreur  aux  hommes  , 
àflurant  que  le  ciel  8c  la  terre  ,  8c  tous  les  hommes 
ont  été  créés  pour  eux  feuls. 

On  voit  évidemment ,  par  la  fituatîon  de  la  Judée , 
fepar  le  génie  de  ce  peuple,  qu'il  devait  être  toujours 
fubjugué.  Il  était  environné  de  nations  puiflantes  ic 
belliqueufes  qu'il  avait  en  averfion.  Ainfi  il  ne  pouvait 
ni  s'allier  avec  elles,  ni  être  protégé  par  elles.  Il  lui 
fut  impoffible  de  fe  fou  tenir  par  la  marine ,  puifqu'il 
perdit  bientôt  le  port  qu  il  avait  du  temps  de  Salomon 
fur  la  mer  Rouge ,  8c  que  Salomon  même  fe  fervit 
toujours  des  Tyriens  pour  bâtir  k  pour  conduire  fea 
vaifleaux ,  ainfi  que  pour  élever  fon  palais  8c  le  temple. 
Il  eft  donc  manifefte  que  les  Hébreux  n'avaient  aucune 
înduftrîe,  8c  qu'ils  ne  pouvaient  compofer  un  peuple 
^^floriifant.    Ils   n'eurent    jamais    de  corps    d'armée 
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continuellement  fous  le  drapeau ,  comme  les  Aflyrîens, 
les  Mèdes,  les  Perfes ,  les  Syriens  8c  les  Romains.  Les 
artifanjs  &  les  cultivateurs  prenaient  les  armes  dans 
les  occafions,  8c  ne  pouvaient  par  conféquent  former  des 
troupes  aguerries.  Leurs  montagnes ,  ou  plutôt  leurs 
rochers  ,  ne  font  ni  d'une  affez  grande  hauteur,  ni 
allez  contîgus  ,  pour  avoir  pu  défendre  l'entrée  de 
leur  pays.  La  plus  nombreufe  partie  de  la  nation 
tranfportée  àBabylone  ,  danslaPerfe  8c  dans  l'Inde  , 
ou  établie  dans  Alexandrie ,  était  trop  occupée  de  fon 
commerce  8c  de  fon  courtage  pour  fonger  à  la  guerre. 
Leur  gouvernement  civil,  tantôt  républicain,  tantôt 
pontifical ,  tantôt  monarchique ,  8c  très-fouvent  réduit 
à  l'anarchie ,  ne  paraît  pas  meilleur  que  leur  difci- 
pline  militaire. 

Vous  demandez  quelle  était  la  philofophîe  des 
Hébreux  ;  l'article  fera  bien  court  ;  ils  n'en  avaient 
aucune.  Leur  légiflateur  même  ne  parle  expreflement 
en  aucun  endroit  ni  deTimmortalité  de  l'âme,  ni  des 
xécompenfes  d'une  autre  vie.  Jojephe  8c  Philqn  croient 
les  âmes  matérielles  ;  leurs  doâeurs  admettaient  des 
anges  corporels  ;  8c  dans  leur  féjour  à  Babylone  ils 
donnèrent  à  ces  anges  les  noms  que  leur  donnaient  les 
Chaldéens,  Michel,  Gabriel  y  Raphaël ,  Uriel.  Le  nom 
de  Satan  eft  babylonien ,  iz  c'eft  en  quelque  manière 
ïArimam  de  T^roajlre.  Le  nom  à'AJmodée  eft  auffi 
chaldéen  ;  8c  Tohie  ,  qui  demeurait  à  Ninive  ,  eft  le 
premier  qui  l'ait  employé.  Le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'ame  ne  fe  développa  que  dans  la  fuite  des  temps 
chez  les  pharifiens.  Les  faducéens  nièrent  toujours 
cette  fpîritualité ,  cette  immortalité ,  %i:  l'exiftence  des 
anges.  Cependant  les  faducéens  communiquèrent  fans 
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întertuptîoa  avec  les  pharifiens  :  ils  eurent  même  des 
foùverains  pontifes  de  leur  fe£le.  Cette  prodigîeufe 
différence  entre  les  fentimens  de  ces  deux  grands  corps 
ne  caufa  aucun  trouble.  Les  Juifs  n'étaient  attachés 
fcrupuleufement ,  dans  les  derniers  temps  de  leur  féjour 
àjérufalem,  qu'à  leurs  cérémonies  légales.  Celui  qui 
aurait  mangé  du  boudin  ou  cju  lapin  aurait  été  lapidé  ; 
Se  celui  qui  niait  l'immortalité  de  l'amc  pouvait  être 
grand-prêtre. 

On  dit  communément  c[ue  l'horreur  des  Juifs  pour   » 
les  autres  nations  venait  de  leur  horreur  pour  Tido-  \ 
latrie  ;   mais  il  eft  bien  plus  vraifcmblable  que  la   \ 
manière  dont  ils  exterminèrent   d'abord    quelques  M 
peuplades  du  Canaan ,  8c  la  haine  que   les  nations  i 
voifines  conçurent  pour  eux  ,  furent  la  caufe  de  cette  ^ 
averfion  invincible  qu'ils  eurent  pour  elles.  Comme  ils 
ne  connaiffaient  de  peuples  que  leurs  voifins  ,    ils 
crurent  en  les  abhorrant  détefter  toute  la  terre  ,    & 
s'accoutumèrent  ainfi  à  être  les  ennemis  de  tous  les    i 
hommes. 

Une  preuve  que  l'idolâtrie  des  nations  n'était  point 
la  caufe  de  cette  haine,  c'eftquepar  l'hiftoire  des  Juifs 
on  voit  qu'ils  ont  été  très-fouvent  idolâtres.  Salomon 
lui-même  facrifiait  à  des  dieux  étrangers.  Depuis  lui 
on  ne  voit  prefque  aucun  rpi  dans  la  petite  province 
dejuda,  qui  ne  permette  le  culte  de  ces  dieux,  8c  qui 
ne  leur  ofïre  de  l'encens.  La  province  d'Ifraël 
conferva  fes  deux  veaux  8c  fes  bois  facrés  ,  ou  adora 
d'autres  divinités. 

Cette  idolâtrie  qu'on  reproche  à  tant  de  nations 
eft  encore  une  chofe  bien  peu  éclaircie.  Il  ne  ferait 
peut-être  pas  difficile  de  laver  de  ce  reproche  la 
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théologie  des  anciens.  Toutes  les  nations  policées 
curent  la  connaiffance  d'un  Dieu  fuprême  ,  maître 
des  dieux  fubalternes  &  des  hommes.  Les  Egyptiens 
reconnaiffaient  eux-mêmes  un  premier  principe,  qu'ils 
appelaient  Kn^f^  à  qui  tout  le  relie  était  fubordonné. 
Les  anciens  Perfes  adoraient  le  bon  principe  nommé 
Orojmade,  &  ils  étaient  très-éloignés  de  facrifier  au 
mauvais  principe  Armant ,  qu'ils  regardaient  à  peu 
près  comme  nous  regardons  le  diable.  Les  Guèbres 
encore  aujourd'hui  ont  confervé  le  dogme  facré  de 
l'unité  de  Dieu.  Les  anciens  brachmanes  reconnaif- 
faient un  feul  être  fuprême  :  les  Chinois  n'aflbcièrent 
aucun  être  fubalterne  à  laDivinité,  8c  n'eurent  aucune 
idole  jufqu'aux  temps  où  le  culte  de  fb ,  &  les  fuperf- 
titions  des  bonzes  ont  féduit  la  populace.  Les  Gtecs 
&  les  Romains,  malgré  la  foule  de  leurs  dieux ,  recon- 
naiffaient dans  Jupiter  le  fouverain  abfolu  du  ciel 
&  de  la  terre.  Homère  même,  dans  les  plus  abfurdes 
fiâions  de  la  poëfie  ,  ne  s'eft  jamais  écarté  de  cette 
vérité.  Il  repréfente  toujours  Jupiter  comme  le  feul 
tout-puiflant,  qui  envoie  le  bien  &  le  mal  fur  la  terre, 
&  qui  d'un  mouvement  de  fes  fourcils  fait  trembler 
les  dieux  &  les  hommes.  On  dreflait  des  autels  ;  on 
fefait  des  facrifices  à  des  dieux  fubalternes  ,  &  dépen- 
dans  du  Dieu  fuprême.  Il  n'y  apas  un  feul  monument 
de  l'antiquité,  où  le  nom  àt  fouverain  du  aV/foit  donné 
i,  un  dieu  fecondaire  ,  à  Mercure  y  à  Apollon,  à  Mars. 
X.^  foudre  a  toujours  été  l'attribut  du  maître. 

L'idée  d'un  être  fouverain ,  de  fa  providence ,  de 
fes  décrets  étemels,  fe  trouve  chez  tous  les  philo- 
fophes  ,  &  chez  tous  les  poètes.  Enfin  il  eft  peut-être 
^uffi  injufte  de  penfer  que  les  anciens  égalaffent  les 
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héros ,  les  génies  ,  les  dieux  inférieurs  ,  à  celui  qu'ils 
appellent  le  père  ir  le  maître  des  dieux  ,  qu'il  ferait 
ridicule  de  penfer  que  nous  aflbcions  à  Dieu  les 
bienheureux  Se  les  anges* 

Vous  demandez  enfuite  fi  les  anciens  philofophcS 
8c  les  légîflateurs  ont  puifé  chez  les  Juifs  ,  ou  fi  les 
Juifs  ont  pris  chez  eux.  Il  faut  s'en  rapporter  à  Philon  : 
il  avoue  qu'avant  la  traduâion  des  Septante,  les 
étrangers  n' avaient  aucune  connaiffance  des  livres  de 
,fa  nation.  Les  grands  peuples  ne  peuvent  tirer  leurs 
lois  &  leurs  connaiflances  d'un  petit  peuple  obfcur  fc 
efclave.  Les  Juifs  n'avaient  pas  même  de  livres  du 
temps  d^Ofias.  On  trouva  par  hafard  fous  fon  règne  le 
feul exemplaire  de  la  loi  quiexiftât.  Ce  peuple,  depuis 
qu'il  fut  captif  à  Babylone ,  ne  connut  d'autre  alphabet 
que  le  chaldéen  :  il  ne  fut  renommé  pour  aucun  art , 
pour  aucune  manufacture  de  quelque  efpèce  qu  elle 
pût  être  ;  8c  dans  le  temps  même  de  Salomon  ils 
étaient  obligés  de  payer  chèrement  des  ouvriers 
étrangers.  Dire  que  les  Egyptiens,  les  Perfes,  les 
Grecs  furent  infthiits  par  les  Juifs  ,  c'eft  dire  que  les 
Romains  apprirent  les  arts  des  Bas-Bretons.  Les  Juif^ 
ne  furent  jamais  ni  phyficiens  ,  ni  géomètres  ,  nii 
aftronomes.  Loin  d'avoir  des  écoles  publiques  pourl 
rinftru6lion  de  la  jeuneffe  ,  leur  langue  manquait  1 
même  de  terme  pour  exprimer  cette  inftitution.  Les  \ 
peuples  du  Pérou  8c  du  Mexique  réglaient  bien  mieux 
qu'eux  leur  année.  Leur  féjour  dans  Babylone  8c  dans 
Alexandrie  ,  pendant  lequel  des  particuliers  purent 
s'inftruire  ,  ne  forma  le  peuple  que  dans  l'art  de 
l'ufure.  Ils  ne  furent  jamais  frapper  des  efpèces  :  8c 
quand  Antiochus  Sidèles  leur  permit  d'avoir  de  la 
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monnaie  à  leur  coin ,  à  peine  purent-ilç  profiter  de 
cette  permiffion  pendant  quatre  ou  cinq  ans;  encore 
on  prétend  que  ces  efpèces  furent  frappées  dans 
Samarie.  De-là  vient  que  les  médailles  juives  font  fi' 
rares ,  8c  prefque  toutes  fauffes.  Enfin  vous  ne  trou- 
verez en  eux  qu'un  peuple  ignorant  8c  barbare ,  qui 
joint  depuis  long-temps  la  plus  fordide  avarice  à  la 
plus  déteftable  fuperftition ,  8c  à  la  plus  invincible 
haine  pour  tous  les  peuples  qui  les  tolèrent  8c  qui  les 
cnrichiflcnt.  //  ne  faut  pourtant  pas  les  brûler. 

Section     II. 

Sur  la  loi  des  Juifs. 

X-j  E  U  R  loi  doit  paraître  à  tout  peuple  policé  auffi 
bizarre  que  leur  conduite  ;  fi  elle  n'était  pas  divine  » 
elle  paraîtrait  une  loi  de  fauvages  ,  qui  commencent 
à  s'affembicr  en  corps  de  peuple;  8c  étant  divine  on 
ne  faurait  comprendre  comment  elle  n'a  pas  toujours 
fubfifté  ,  %z  pour  eux  8c  pour  tous  les  hommes.  (*) 

Ce  qui  eft  le  plus  étrange  ,  c'eft  que  l'immortalité 
de  l'amc  n'eft  pas  feulement  infinuée  dans  cette  loi  inti- 
tulée Vàicra  8c  Addebarim ,  Lévitique  8c  Deutéronome. 

Il  y  eft  défendu  de  manger  de  l'angUille  parce 
qu'elle  n'a  point  d'écaillés ,  ni  de  lièvre  parce  que  , 
dit  le  Vaïcra ,  le  lièvre  rumine  8c  n'a  point  le  pied 
fendu.  Cependant  il  eft  vrai  que  le  lièvre  a  le  pied 
fendu  8c  ne  rumine  point ,  apparemment  que  les  Juifs 
avaient  d'autres  lièvres  que  les  nôtres.  Le  griffon  eft 
immonde  ,  les  oifeaux  à  quatre  pieds  font  immondes , 

(  '*'  )  Voyez  Udift, 
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ce  font  des  animaux  un  peu  rares.  Quiconque  touche 
une  fouris  ou  upe  taupe  eft  impur.  On  y  défend  aux 
femmes  de  coucher  avec  des  chevaux  fc  des  ânes.  Il 
faut  que  les  femmes  juives  fuffent  fujettes  à  ces  galan- 
teries. On  y  défend  aux  hommes  d'oflfrir  de  leur 
femence  à  Moloc  ,  8c  la  Jemence  n'eft  pas  là  un  terme 
métaphorique ,  qui  fignifie  des  enfans  ;  il  y  eft  répété 
que  c'eft  de  la  propre  femence  du  mâle  dont  il  s'agit. 
Le  texte  même  appelle  cette  offrande  fornication.  C'eft 
en  quoi  ce  livre  du  Vaïcra  eft  très-curieux.  Il  paraît 
que  c'était  une  coutume  dans  les  déferts  de  l'Arabie , 
d'offrir  ce  fingulier  préfent  aux  dieux ,  comme  il  eft 
d'ufage,  dit-on,  à  Cochin,  &  dans  quelques  autres  pays 
des  Indes ,  que  les  filles  donnent  leur  pucelage  à  un 
Priape  de  fer  dans  un  temple.  Ces  deux  cérémonies 
prouvent  que  le  genre-humain  eft  capable  de  tout. 
Les  Caffires ,  qui  fe  coupent  un  tefticule ,  font  encore  un 
bien  plus  ridicule  exemple  des  excès  de  la  fuperftition. 

Une  loi  non  moins  étrange  chez  les  Juifs  eft  la 
preuve  de  l'adultère.  Une  femme  accufée  par  fon  mari 
doit  être  préfentée  aux  prêtres  ,  on  lui  donne  à  boire 
de  l'eau  de  jalôufie  mêlée  d'abfinthe  8c  de  pouffière.  Si 
elle  eft  innocente  ,  cette  eau  la  rend  plus  belle  8c 
plus  féconde  ;  fi  elle  eft  coupable ,  les  yeux  lui  fortent 
de  la  tête ,  fon  ventre  enfle ,  8c  elle  crève  devant  le 
Seigneur. 

On  n'entre  point  ici  dans  les  détails  de  tous  ces 
facrifices  qui  ne  font  que  des  opérations  de  bouchers 
en  cérémonie  ;  mais  il  eft  très  -  important  de  remar- 
quer *une  autre  forte  de  facrifice  trop  commune  dans 
ces  temps  barbares.  Il  eft  expreffément  ordonné  dans 
le  XXVIP  chapitre   du  Lévitique,  d'immoler  les 
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hommes  qu'on  aura  voués  en  anathème  au  Seigneur. 
Point  de  rançori^ ,  dit  le  texte ,  il  faut  que  la  viêiime 
promife  expire.  Voilà  la  fource  de  Thiftoire  dtjephié, 
foit  que  fa  fille  ait  été  réellement  immolée ,  foit  que 
cette  hiftoire  foit  une  copie  de  celle  d'Iphigénie  : 
voilà  la  fource  du  vœu  de  Saiil ,  qui  allait  îmmolet 
fon  fils  fi  l'armée  moins  fuperftitieufç  que  lui  n'eût 
fauve  la  vie  à  ce  jeune  homme  innocent. 

Il  n'eft  donc  que  trop  vrai  que  les  Juifs  fuivant 
leur  loi  facrifiaient  des  viâimes  humaines.  Cet  aâe  de 
religion  s'accorde  avec  leurs  mœurs  ;  leurs  propres 
livres  les  repréfentent  égorgeant  fans  miféricorde  tout 
ce  qu'ils  rencontrent ,  &  réfervant  feulement  les  filles 
pour  leur  ufage. 

Il  eft  très-difficile ,  &  il  devait  être  peu  important 
de  favoir  en  quel  temps  ces  lois  furent  ridigées  telles 
que  nous  les  avons.  Il  fuffit  qu'elles  foient  d'une  très- 
haute  antiquité,  pour  connaître  combien  les  mœurs 
.  de  cette  antiquité  étaient  groffières  &  farouches. 

Section     III. 

De  la  difperjion   des  Juifs. 

KJN  a  prétendu  que  la  difperfion  de  ce  peuple 
avait  été  prédite  ,  comme  une  punition  de  ce  qu'il 
refuferait  de  reconnaître  Jesus-Christ  pour  le 
meffie  ,  &  l'on  afFeôait  d'oublier  qu'il  était  déjà 
difperfé  par  toute  la  terre  connue  long-temps  avant 
Jesus-Christ.  Les  livres  qui  nous  reftent  de  cette 
cation  fingulièrç  ©e  font  aucune  mention  du  retour 
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des  dix  tribus  tranfportées  au-delà  de  l'Euphrate 
par  Téglatphalajar  &  par  Salmanajar  fon  fucceffeur , 
&  même  environ  fix  fiècles  après  Cyrus ,  qui  fit  revenir 
à  Jérufalem  les  tribus  de  Jiula  &  de  Benjamin  que 
Jiabuchodonojor  avait  emmenées  dans  les  provinces 
de  fon  empire  ;  les  Aâes  des  apôtres  font  foi  que,  cin- 
quante-trois jours  après  la  mort  de  Jesùs-Christ  , 
il  y  avait  des  juifs  de  toutes  les  nations  qui  font  fous 
le  ciel  affemblés  'dans  Jérufalem  pour  la  fête  de  la 
pentecôte.  S^  Jacques  écrit  aux  douze  tribus  difperfées , 
&  Jojephe  ainfi  que  Philon  mettent  des  juifs  en  grand 
nombre  dans  tout  l'Orient. 

Il  eft  virai  que  quand  on  penfe  au  carnage  qui  s'en 
fit  fous  quelques  empereurs  romains ,  &  à  ceux  qui 
ont  été  répétés  tant  de  fois  dans  tous  les  Etats  chré- 
tiens, on  eft  étonné  que  non-feulement  ce  peuple 
fubfifte  encore ,  mais  qu'il  ne  foit  pas  moins  nombreux 
aujourd'hui  qu'il  le  fut  autrefois.  Leur  nombre  doit 
être  attribué  à  leur  exemption  de  porter  les  armes  , 
à  leur  ardeur  pour  le  mariage ,  à  leur  coutume  de 
le  contraâer  de  bonne  heure  dans  leurs  familles ,  à 
leur  loi  de  divorce ,  à  leur  genre  de  vie  fobre  8c  réglé , 
à  leurs  abftinences ,  à  leur  travail  Se  à  leur  exercice. 

Leur  ferme  attachement  à  la  loi  mofaïque  n'eft 
pas  moins  remarquable  ,  furtout ,  fi  l'on  confidère 
leurs  fréquentes  apoftafies  lorfqu'ils  vivaient  fous  le 
gouvernement  de  leurs  rois ,  de  leurs  juges ,  Se  à 
l'afped  de  leur  temple.  Le  judaïfme  eft  maintenant 
de  toutes  les  religions  du  monde  celle  qui  eft  le  plus 
rarement  abjurée  ;  8c  c'eft  en  partie  le  fruit  des  perfé-» 
cutions  qu'elle  a  foufFertes.  Ses  feâateurs,  martyrs 
perpétuels  de  leur  croyance ,  fe  font  regardés  de  plus 
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en  plus  comme  la  fource  de  toute  fainteté ,  &  ne  nous 
ont  envifagés  que  comme  des  juifs  rebelles  qui  ont 
changé  la  loi  de  Dieu,  en  fuppliciant  ceux  qui  la  , 
tenaient  de  fa  propre  main. 

En  effet ,  fi  pendant  que  Jérufalem  fubfijftait  avec 
fon  temple ,  les  Juifs  ont  été  quelquefois  chaffés  de 
leur  patrie  par  les  viciflitudes  des  empires  ,  ils  l'ont 
encore  été  plus  fou  vent  par  un  zèle  aveugle  dans  tous 
les  pays  où  ils  fe  font  habitués  depuis  les  progrès 
du  chriftianifme  Se  du  mahométifme.  Auffi  compa- 
rent-ils  leur  religion  à  une  mère  que  fes  deux  filles , 
la  chrétienne  8c  la  mahométane,  ont  accablée  de  mille 
plaies.  Mais  quelques  mauvais  traitemens  qu'elle  en 
ait  reçus ,  elle  ne  laiffe  pas  de  fe  glorifier  de  leur  avoir 
donné  la  naiffance.  Elle  fe  fert  de  Tune  8c  de  l'autre 
pour  embraffer  l'univers  ,  tandis  que  fa  vieilleffc 
vénérable  embraffe  tous  les  temps. 

Ce.  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que  les  chrétiens 
ont  prétendu  accomplir  les  prophéties  en  tyrannifant 
les  Juifs  qui  les  leur  avaient  trânfmifes.  Nous  avons 
déjà  vu  comment  Tinquifition  fit  bannir  les  Juifs 
d'Efpagne.  Réduits  à  courir  de  terres  en  terres ,  de 
mers  en  mers  pour  gagner  leur  vie ,  par-tout  déclarés 
incapables  de  ppfleder  aucun  bien-fonds,  8c  d'avoir 
aucun  emploi ,  ils  fe  font  vus  obligés  de  fe  difperfer 
:  de  lieux  en  lieux  ic  de  ne  pouvoir  s'établir  fixement 
dans  aucune  contrée  ,  faute  d'appui ,  de  puiffancc 
pour  s'y  maintenir  8c  de  lumières  dans  l'art  militaire. 
Le  commerce ,  profeflion  long-temps  méprifée  par  la 
plupart  des  peuples  de  l'Europe  ,  fut  leur  unique 
reflburce  dans  ces  fiècles  barbares  ;  8c  comme  ils  s'y 
enrichirent  néceflairement ,  on  les  traita  d'infâmes 
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ufuricrs.  Les  roîs  ne  pouvant  fouiller  dans  la  bourfcf 
de  leurs  fujets  ,  mirent  à  la  torture  les  Juifs  qu'ils^ i 
ne  regardaient  pas  comme  des  citoyens.  \\ 

Ge  qui  fe  pafla  en  Angleterre  à  leur  égard  peut 
donner  une  idée  des  vexations  qu'ils  effuyèrent  dans 
les  autres  pays.  Le  roi  Jean,  ayant  befoin  d'argent , 
fit  emprifonner  les  richeç  juifs  de  fon  royaume.  Un 
d'eux,  à  qui  l'on  arracha  fept  dcîits  Tune  après  l'autre 
pour  avoir  fon  bien ,  donna  mille  marcs  d'argent  à 
la  huitième,  Henri  III  tira  d'Aaron  ,  juif  d'Yorck  , 
ijuatorze  mille  marcs  d'argent,  8c  dix  mille  pour  la 
reine.  Il  vendit  les  autres  juifs  de  fon  pays  à  fon 
frère  Richard  pour  le  terme  d'une  année  ^  afin  que  ce 
comte  éventrât  ceux  que  le  roi  avait  déjà  écorchés, 
comme  dit  Matthieu  Paris. 

En  France,  on  les  mettait  en  prifon,  on  les  pillait, 
on  les  vendait ,  on  les  accufait  de  magie ,  de  facrifier 
des  enfans  ,  d'empoifonner  les  fontaines  ;  on  les 
chàflait  du  royaume ,  on  les  y  laiflait  rentrer  pour 
de  l'argent ,  8c  dans  le  temps  même  qu'on  les  tolérait , 
on  les  difiinguait  des  autres  habitans  par  des  marques 
infamantes.  Enfin  par  une  bizarrerie  inconcevable , 
tandis  qu'onles  brûlait  ailleurs  pour  leur  faire  embrafler 
le  chriftianifme ,  on  confifquait  en  France  le  bien  de$ 
Juifs  qui  fe  fefaient  chrétiens.  Charles  VI,  par  un  édit 
donné  à  Bafville  le  4  avril  1392  ,  abrogea  cette 
coutume  tyrannique,  laquelle,  fuivant  le  bénédiâin 
Mabillon ,  s'était  introduite  pour  deux  raifons. 

Premièrement ,  pour  éprouver  la  foi  de  ces  nou- 
veaux convertis ,  n'étant  que  trop  ordinaire  à  ceux 
de  cette  nation  de  feindre  de  fe  foumettre  à  l'Evan- 
gile pour  quelque  intérêt  temporel ,  fan«  changer 
cependant  intérieurement  de  croyance. 
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Secondement ,  parce  que  comme  leurs  bîens  venaient 
pour  la  plupart  de  Tufure ,  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne  femblait  exiger  qu  ils  en  fiffent  une  refti- 
tutîon  générale ,  8c  c  eH  ce  qui  s'exécutait  par  la 
confifcation. 

Mais  la  véritable  raifon  de  cet  ufage ,  que  l'auteur 
de  VEfprùdes  lois  a  fi  bien  développée,était  une  cfpèce 
de  droit  d^amortiffement  pour  le  prince  ou  pour  les 
feigneurs ,  des  taxes  qu'ils  levaient  fur  les  Juifs  comme 
ferfs  main-mortables ,  auxquels  ils  fuccédaient.  Or 
ils  étaient  privés  de  ce  bénéfice  lor fque  ceux-ci  venaient 
à  fe  convertir  à  la  foi  chrétienne. 

Enfin  profcrits  fans  ceffede  chaque  pays ,  ils  trou- 
vèrent ingénieufement  le  moyen  de  fauver  leurs 
fortunes ,  &  de  rendre  pour  jamais  leurs  retraites 
affurées.  Chafles  de  France  fous  Philippe  le  Long,  en 
1318 ,  ils  fe  réfugièrent  en  Lombardie ,  y  donnèrent 
aux  négocians  des  lettres  fur  ceux  à  qui  ils  avaient 
confié  leurs  effets  en  partant ,  &  ces  lettres  furent 
acquittées.  L'invention  admirable  des  lettres  de 
change  fortit  du  fein  du  défefpoir  ,  &  pour  lors 
feulement  le  commerce  put  éluder  la  violence  &  fe 
maintenir  par  tout  le  monde. 
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Section     IV. 
REPONSE  A  Q^UELQ^UES  OBJECTIONS. 

Lettres  à  mejfieurs  Jofeph  Ben  Jonathan ,  Aaron 
Mathathài  ù  David  Wincker.  (  1  ) 

PREMIERE     LETTRE, 

Messieurs, 

JL  o  R  s  Q^u  E  M.  Médina ,  votre  compatriote ,  me  fit  à 
Londi-es  une  banqueroute  de  vingt  mille  francs  il  y  a 
quarante-quatre  ans ,  il  me  dit  que  a  n  était  pas  fa 
faute ,  quil  était  malheureux ,  quUlrkavait  jamais  été  enfant 
de  Bélial ,  quil  avait  toujours  tâché  de  vivre  en  Jils  de 
Dieu  ,  ce/l-à-dire  en  honnête  homme  ,  en  bon  ifraélite.  Il 
m'attendrit ,  je  l'embraffai  ;  nous  louâmes  Dieu  enfem- 
ble;  &  je  perdis  quatre-vingt  pour  cent. 

Vous  devez  favoir  que  je  n'ai  jamais  haï  votre 
nation.  Je  ne  hais  perfonne ,  pas  même  Fréron. 

Loin  de  vous  haïr  ,  je  vous  ai  toujours  plaints.  Si 
j'ai  été  quelquefois  un  peu  goguenard  comme  l'était 
le  bon  pape  Lanibertini  mon  protedeur,  je  nen  fuis 
pas  moins  fcnfible.  Je  pleurais  à  l'âge  de  feize  ans 
quand  on  me  difait  qu'on  avait  brûlé  à  Lisbonne  une 
mère  &  une  fille  pour  avoir  mangé  debout  un  peu 

(  I  )  Voyez  Touvragc  intitulé  :  Un  chrétien  contre  Jix  juifs ,  Mélange» 
hiftoriqaes,  tome  I. 
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d'agneau  cuit  avec  des  laitues  le  quatorzième  jour  de 
la  lune  roufle  ;  &  je  puis  vous  affurer  que  l'extrême 
beauté  qu'on  vantait  dans  cette.fiUe  n'entra  point  dans 
la  fource  de  mes  larmes  ,  quoiqu'elle  dût  augmenter 
dans  les  fpeâateurs  l'horreur  pour  les  aOailins ,  &  la 
pitié  pour  la  viâime. 

Je  ne  fais  comment  je  m'avifai  de  faire  un  poëmc 
épique  à  l'âge  de  vingt  ans.  (  Savez-vous  ce  que  c'eft 
qu'un  poème  épique  ?  pour  moi  je  n  en  favais  rien 
alors.  )  Le  légiflateur  Montejquieu  n'avait  point  encore 
écrit  ks  Lettres perfanes  que  vous  me  reprochez  d'avoir 
commentées  ,  &  j'avais  déjà  dit  tout  feul ,  en  parlant 
d'un  monftre  que  vos  ancêtres  ont  bien  connu ,  &  qui 
a  même  encore  aujourd'hui  quelques  dévots  :    ' 

Il  vient  ;  le  fanatifme  cft  fon  horrible  nom, 
Enfant  dénaturé  de  la  religion , 
Armé  pour  la  défendre  il  cherche  à  la  détruire  ; 
Et  reçu  dans  fon  fein  Fembrafle  8c  le  déchire. 

C'eft  lui  qui  dans  Raba,  fur  les  bords  de  TArnon, 
Guidait  les  defcendans  du  malheureux  Ammon, 
Quand  à  Moloc  leur  dieu ,  des  mères  gémiflantes 
Offraient  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes. 
Il  dida  de  Jephté  le  ferment  inhumain  : 
Dans  le  cœur  de  fa  fille  il  conduifit  fa  main. 
C'eft  lui  qui,  de  Calchas  ouvrant  la  bouche  impie ^ 
Demanda  par  fa  voix  la  mort  d'Iphigénie. 
France ,  dans  tes  forêts  il  habita  long-temps. 
A  Faff^reux  Teutatès  il  offrit  ton  enclens. 
Tu  n'as  point  oublié  ces  facrés  homicides , 
Qu'à  tes  indijrnes  dieux  préfentaient  tes  druidec. 

Du 
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Du  haut  du  capîtole  il  criaît  aux  païens: 
Frappez,  exterminez,  déchirez  les  chrétiens. 
Mais  lorfqu'au  fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  foumife , 
Du  capitule  en  cendre  il  pafla  dans  TEglife  ; 
Et  dans  les  cœurs  chrétiens  infpirant  fes  fureurs  ^ 
De  martyrs  qu^ils  étaient ,  les  fit  perfécuteuis. 
Dans  Londre  il  a  formé  la  fefte  turbulente 
Qui  fur  un  roi  trop  faible  a  mis  fa  maiii  fanglanté;. . 
Dans  Madrid,  dans  Lisbonne,  il  allume  ces  feux^ 
Ces  bûchers  folemnels  où  des  juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres  ^ 
Pour  n'avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Vous  voyez  bien  que  j'étais  dès-lors  votre  fetvî* 
tcur  ,  votre  ami ,  votre  frère ,  quoique  mon  père  & 
ma  mère  m'euffent  confervé  mon  prépuce. 

Je  fais  que  l'inflrument  ou  prépuce  ,  ou  déprépucé , 
a  caufé  des  querelles  bien  funeftes.  Je  fais  ce  qu'il  en 
a  coûté  à  Paris  fils  de  Priam  ,  &  à  Ménélas  frère 
d'Agamemnon.ydÀSiStz  lu  vos  livres  pour  ne  pas  ignorer 
que  Sichtm  fils  d'Hémor  viola  Dm^  fille  de  Lia ,  laquelle 
n'avait  que  cinq  ans  tout  au  plus ,  mais  qui  était 
fort  avancée  pour  fon  âge.  Il  voulut  l'époufer  ;  les 
enfans  de  Jacob  frères  de  la  violée ,  la  lui  donnèrent 
en  mariage  ,  à  condition  qu'il  fe  ferait  circoncire  lui 
&  tout  fon  peuple.  Quand  l'opération  fut  faite ,  & 
que  tous  les  Sichemites,  ou  Sichimites,  étaient  au  lit 
dans  les  douleurs  de  cette  befogne ,  les  faints  patriar- 
ches Simon  &  Lévi  les  égorgèrent  tous  l'un  après  l'autre. 
Mais  après  tout ,  je  ne  crois  pas  qu'aujourd'hui  le 
prépuce  doive  produire  défi  abominables  horreurs; 
je  ne  pcnfe  pas  furtout  que  les  hommes  doivent  fc 
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haïr  ,  fc  déteftcr,  s'anathématifer ,  fc  damner  récipro- 
quement le  famcdi  8c  le  dimanche  pour  un  petit  bout 
de  chair  de  plus  ou  de  moins. 

Si  j'iai  dit  que  quelques  déprépucés  ont  rogné  les 
cfpèces  à  Metz ,  à  Francfort-fur-l'Oder  &r  à  Varfoyic ,  • 
(  ce  dont  je  ne  me  fouviens  pas  )  je  leur  en  demande 
pardon  ;   car   étant  prêt  de  finir  mon  pèlerinage , 
je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  Ifraël. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  comme  on  dit , 

Votre  &c. 

SECONDE     LETTRE. 

De  t antiquité  des  Juifs. 

Messieurs, 

J  E  fuis  toujours  convenu ,  à  mefurc  que  j'ai  lu  quel- 
ques livres  d'hiftoire  pour  m'amufer ,  que  vous  êtes 
une  nation  affez  ancienne  ,  8c  que  vous  datez  de  plus 
loin  que  les  Teutons  ,  les  Celtes ,  les  Velches ,  les 
Sicambres,  les  Bretons,  les  Slavons,  les  Angles  %c  les 
Hurons.  Je  vous  vois  raffemblés  en  corps  de  peuple 
dans  une  capitale  nommée  tantôt  Hershalaïm ,  tantôt 
Shahtb  fur  la  montagne  Moriah  ,  8c  fur  la  montagne 
Sion  ,  auprès  d'un  défert ,  dans  un  terrain  pierreux  , 
près  d'un  petit  torrent  qui  eft  à  fec  fix  mois  de  l'année. 
Lorfque  vous  commençâtes  à  vous  affermir  dans  ce 
coin,  (je  ne  dirai  pas  de  terre,  mais  de  cailloux)  il 
y  avait  environ  deux  fiècles  que  Troye  était  détruite 
par  les  Grecs  ; 
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Medon  était  archonte  d'Athènes  ; 

Ekejtrates  régnait  dans  Lacédémonc  ; 

Latinus  Silvius  régnait  dans  le  Latium; 

OJochor  en  Egypte. 

Les  Indes   étaient  floriflantes  depuis  une  longue 
fuite  de  fiècles. 

C'était  le  temps  le  plus  illuftre  de  la  Chine  ;  Teni' 
pereur  'ïchinvang  régnait  avec  gloire  fur  ce  vaftc 
empire  ;  toutes  les  fciences  y  étaient  cultivées  ;  &  les 
annales  publiques  portent  que  le  roi  de  la  Cochinchine 
étant  venu  faluer  cet  empereur  Tchinvang ,  il  en  reçut 
en  préfent  une  bouffole.  Cette  bouffole  aurait  bien 
fervi  à  votre  Salomon  pour  les  flottés  qu'il  envoyait  au 
beau  pays  d'Ophir ,  que  perfonne  n'a  jamais  connu. 

Ainfi  après  les  Chaldéens ,  les  Syriens ,  les  Perfes ,  les 
Phéniciens ,  les  Egyptiens,  les  Grecs >  les  Indiens,  les 
Chinois ,  les  Latins ,  les  Tofcans ,  vous  êtes  le  premier 
peuple  de  la  terre  qui  ait  eu  quelque  forme  de  gouver- 
nement connue. 

Les  Banians,  lesGuèbres,  font  avec  vous  les  feuls 
peuples ,  qui  difperfés  hors  de  leur  patrie  >  ont  confervé 
leurs  anciens  rites  ;  car  je  ne  compte  pas  les  petites 
troupes  égyptiennes  qu'on  appelait  Xingari  en  Italie, 
Gipji  en  Angleterre ,  Bohèmes  en  France  ,  lefquelles 
avaient  confervé  les  antiques  cérémonies  du  culte  d'J^j , 
le  ciftre ,  les  cymbales  ,  les  crotales  ,  la  danfe  àHfis , 
la  prophétie ,  &:  l'art  de  voler  les  poules  dans  les  baffes- 
cours.  Ces  troupes  facrées  commencent  à  difparaître 
de  la  face  de  la  terre ,  tandis  que  leurs  pyramides 
appartiennent  encore  aux  Turcs,  qui  n'en  feront  pas 
peut-être  toujours  les  maîtres  non  plus  que  d'Hers- 
halaïra  ,  tant  la  figure  de  ce  monde  paffe^ 
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Vous  dîtes  que  vous  êtes  établis  en  Efpagne  dès  le 
temps  de  Salomon.Jc  le  crois;  &mêmc  j'oferais  penfer 
que  les  Phéniciens  purent  y  conduire  quelques  juifs 
long-temps  auparavant,  lorfque  vous  fûtes  efclaves  en 
Phénicie  après  les  horribles  maifacrcs  que  vous  dites 
avoir  été  commis  par  Cartouche  jfofué  ^  &  par  Cartouche 
Cakb. 

Vos  livres  difent  en  effet  [a)  que  vous  fûtes  réduits 
en  fervitude  fous  Cujan  Raskataïm  roid'Aram-Naharaïm 
pendant  huit  ans,  &  fous  Eglon  {b)  roi  de  Moab 
pendant  dix-huit  ans  ,  puis  fous  jfabin  [c)  roi  de 
Canaan  pendant  vingt  ans;  puis  dans  le  petit  canton 
de  Madian  dont  vous  étiez  venus ,  8c  où  vous  vécûtes 
dans  des  cavernes  pendant  fept  ans. 

Puis  en  Galaad  pendant  dix-huit  ans ,  (rf )  quoique 
yaïr  votre  prince  eût  trente  fils  ,  montés  chacun  fur 
un  bel  ânon. 

Puis  fous  les  Phéniciens  nommés  par  vous  Philijlins 
pendant  quarante  ans ,  jufqu'à  ce  qu  enfin  le  Seigneur 
Adonai  envoya  Samjon  qui  attacha  trois  cents  renards 

(a)  Juges,  chap.  III. 

(^)  G'eft  ce  même  Eglon^  roi  de  Moab,  qui  fat  fi  faintement  alfaffinè 
au  nom  du  Seigneur  par  Aod  Tambidextre ,  lequel  lui  avait  hxt  ferment 
de  fidélité  ;  8c  c'eft  ce  même  Aod  qui  fut  fi  fouvent  réclamé  à  Paris  par 
les  prédicateurs  de  la  ligue.  Il  nous  faut  un  Aod  ,  i7  nous  faut  un  Aod;  ils 
crièrent  tant  quHls  en  trouvèrent  un. 

(  c  )  CVft  fous  ce  Jâhin  que  la  bonne  femme  Jûhel  aflaifina  le  capitaine 
Shara ,  en  lui  enfonçant  un  clou  dans  la  cervelle  ^  lequel  clou  le  cloua 
fort  avant  dans  la  terre.  Quel  maître  clou  Se  quelle  maiireife  femme  que 
cette  Jahêl!  on  ne  lui  peut  comparer  que  Judith;  mais  Judith  a  para 
bien  fupérieure ,  car  elle  coupa  la  tête  à  fon  amant  dans  fon  lit  après 
lui  avoir  donné  fies  tendres  £ftvcurit  Rien  a'eft  plus  héroïque  Se  plus 
édifiant. 

(</) Juges,  cbap.  X. 
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Yvn  à  l'autre  par  la  queue,  &  tua  mille  Phéniciens 
avec  une  mâchoire  dane,  de  laquelle  il  fortît  une  belle 
fontaine  d'eau  pure ,  qui  a  été  très-bien  repréfentée  à 
la  comédie  italienne. 

Voilà  de  votre  aveu  quatre-vîngt-feize  ans  de  capti- 
vité dans  la  terre  promife.  Or  il  eft  très-probable  que 
les  Tyriens  qui  étaient  les  faâeurs  de  toutes  les  nations , 
8c  qui  navigeaient  jufque  fur  TOcéan ,  achetèrent 
plufieurs  efclaves  juifs ,  &  les  menèrent  à  Cadii  qu'ils 
fondèrent.  Vous  voyez  que  vous  êtes  bien  plus  anciens 
que  vous  ne  penfiez.  Il  eft  très-probable  en  effet  que 
vous  avez  habité  fEfpagne  plufieurs  fiècles  avant  les 
Romains ,  les  Goths ,  les  Vandales  Se  les  Maures. 

Non-feulement  je  fuis  votre  ami,  votre  frère,  mais 
de  plus  votre  généalogifte. 

Je  vous  fupplie  ,  Meflieurs ,  d'avoir  la  bonté  de 
croire  que  je  n'ai  jamais  cru,  que  je  ne  crois  point  , 
&  que  je  ne  croirai  jamais  que  vous  foyez  defcendus 
de  ces  voleurs  de  grand  chemin  à  qui  le  roi  Aâijan 
fit  couper  le  nez  &  les  oreilles ,  &  qu'il  envoya ,  felou 
le  rapport  dt  Diodore de  Sicile,  {é)  dans  le  défcrtquî 
eft  entre  le  lac  Sirbon  &  le  mont  Sinaî;  défert  aflfreux 
où  l'on  manque  d'eau  &  de  toutes  les  chofes  néceffaires 
à  la  vie.  Ils  firent  des  filets  pour  prendre  des  cailles 
qui  les  nourrirent  pendant  quelques  femaines ,  dans 
le  temps  du  paflage  des  oîfeaux. 

Des  favans  ont  prétendu  que  cette  origine  s'accorde 
parfaitement  avec  votre  hiftoire.  Vous  dites  vous-mêmes 
que  vous  habitâtes  ce  défert ,  que  vous  y  manquâtes 
d'eau ,  que  vous  y  vécûtes  de  cailles ,  qui  en  effet  y 
font  très- abondantes.  Le  fond  de  vos  récits  femble 

[e]  Diodore  it  Sicile ,  Uv.  I,  fed.  II,  chap.  XII. 
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confirmer  celui  de  Diodore  de  Sicile  ;  mais  je  n'en 
crois  que  le  Pentateuque.  L'auteur  ne  dit  point  qu'on 
vous  ait  coupé  le  nez  8c  Içs  oreilles.  Il  me  femble 
même  (  autant  qu'il  m'en  pe^t  fouvenir ,  car  je  n'ai 
pas  Diodore  fous  ma  main)  qu'on  ne  vous  coupa  que 
le  nez.  Je  ne  me  fouviens  plus  où  j'ai  lu  que  les 
oreilles  furent  de  la  partie  ;  je  ne  fais  point  fi  c'eft 
dans  quelques  fragmens  de  Manéthon ,  cité  par  faint 
Ephrem. 

Le  fçcrétaire  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'éçrire  en 
votre  nom  a  beau  m'aflurer  que  vous  volâtes  pour 
plus  de  neuf  millions  d'effets  en  or  monnayé  ou  orfé- 
vri ,  pour  aller  faire  votre  tabernacle  dans  le  défert , 
je  foutiçns  que  vous  n'emportâtes  que  ce  qui  vous 
appartenait  légitimement ,  en  comptant  les  intérêts  à 
quarante  pour  cent ,  ce  qui  était  le  taux  légitime. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  certifie  que  vous  êtes  d'une 
très-bonne  nobleffe  ,  8ç  que  vous  étiez  feigneurs 
.d'Hershalaïm  ,  long-temps  avant  qu'il  fût  queftion 
dans  le  monde  de  la  maifon  de  Suabe  ,  dç  celle 
d'Anhalt  ,  dç  Saxe  Se  dç  Bavière, 

Il  fe  peut  que  les  nègres  d'Angola  ,  &  ceux  de 
Guinée  foient  beaucoup  plus  anciens  que  vous  ,  & 
qu'ils  aient  adoré  un  beau  ferpent  avant  que  les  Egyp- 
tiens aient  connu  leur  I/ist  &  que  vous  ayez  habité 
auprès  du  lac  Sirbon  ;  mais  les  nègres  ne  nous  ont 
pas  encore  communiqué  leurs  livrçs. 
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TROISIEME     LETTRE. 

Sur  quelques  chagrins  arrivés  au  peuple  de  Dieu. 

J^oiN  de  vous  accufer,  Meffieurs  ,  jc^vous  ai  tou- 
jours regardés  avec  compaffion.  Permettez  -  moi  de 
vous  rappeler  ici  ce  que  j'ai  lu  dans  le  difcours  pré- 
liminaire de  ÏEJfaiJur  les  mœurs  ù  l'e/prit  des  nations,  & 
fur  THifloire  générale.  On  y  trouve  deux  cents  trente- 
neuf  mille  vingt  juifs  égorgés  les  uns  par  les  autres  , 
depuis  Tadoration  du  veau  d'or  jufqu'à  la  prife  de 
Tarche  par  les  Philiftins  ;  laquelle  coûta  la  vie  à 
cinquante  mille  foixante  Se  dix  juifs  pour  avoir  ofé 
regarder  Tarche  ;  tandis  que  ceux  qui  l'avaient  prifc 
fi  infolemment  à  la  guerre  en  furent  quittes  pour  des 
hémorrhoïdes  8c  pour  offrira  vos  prêtres  cinq  rats  d'or, 
&  cinq  anus  d'or.  (/)  Vous  m'avouerez  que  deux 
cents  trente-neuf  mille  vingt  hommes  maffacrés  par 
vos  compatriotes  ,  fans  compter  tout  ce  que  vous 
perdîtes  dans  vos  alternatives  de  guerre  Scde  fervîtude,. 
devaient  faire  un  grand  tort  à  une  colonie  naiffante. 

Comment  puis-je  ne  vous  pas  plaindre  en  voyant 
dix  de  vos  tribus  abfolument  anéanties  »  ou  peut-être 

(/)  Pluficurs  théologiens,  qui  font  la  lumière  du  monde,  ont  fait 
des  commentaires  lur  ces  rats  d*or  8c  fur  ces  anus  d'or.  Ils  difaient  que 
les  metteurs-en-œuvre  philiftins  étaient  bien  adroits,  quHleft  très-difiBcifô 
de  fculpter  encore  un  trou  du  cul  bien  reconnaiflable  fans  y  joindre  deux 
feffcs  ,  8c  que  c'était  une  étrange  offrande  au  Seigneur  qu'un  trou  du  cul. 
D'autres  théologiens  difaient  que  c'était  aux  fodomites  à  préfcnter  cette 
offrande.  Mais  enfin  ils  ont  abandonné  cette  difpute.  Ils  s'occupent 
aujourd'hui  de  convulfions ,  de  billets  de  confcffion  k  d'extrémc-ottaion 
donnée  la  baïonnette  au  bout  du  fuûl* 
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réduites  à  deux  cents  familles»  qu'on  retrouve,  dît- 
on ,  à  la  Chine  8c  dans  la  Tartane  ? 

Pour  les  deux  autres  tribqs,  vous  favez  ce  qui  leur, 
cft  arrivé.  Souffrez  donc  ma  compaffion  ,  &  ne  m'im- 
putez pas  de  mauvaife  volonté, 

QUATRIEME     LETTRE. 

Sur  la  femme  à  Michas, 

1  R  o  u  V  E  z  bon  que  je  vous  demande  ici  quelques 
éclairciffemens  fur  un  fait  fingulier  de  votre  hiftoire, 
U  eft  peu  connu  des  dames  de  Paris  Se  des  perfonne$ 
du  bon  ton. 

Il  n'y  avait  pas  trente  -  huit  ans  que  votre  Moije 
était  mort  ,  lorfque  la  femme  à  Michas  de  là  tribu 
de  Benjamin ,  perdit  onze  cents  cycles ,  qui  valent , 
dit-on  ,  environ  fix  cents  livres  de  notre  monnaie. 
Son  fils  les  lui  rendit,,  [g)  fans  que  le  texte  nous 
apprenne  s'il  ne  les  avait  pas  volés.  ÂuŒtôt  la  bonne 
juive  en  fait  faire  de$  idoles ,  8c  leur  conftruit  unç 
petite  chapelle  ambulante  félon  lufage.  Un  lévite  de 
Bethléem  s'offrit  pour  la  deffervir  moyennant  dix 
francs  par  an  „  deux  tuniques ,  8c  bouche  à  cour ,  comme 
on  difait  autrefois. 

Une  tribu  alors  (  qu'on  appela  depuis  la  Tribu  de- 
Pan  )  paffa  auprès  de  la  maifon  de  la  Michas ,  en  cher^ 
chant  s'il  n'y  avait  rien  à  piller  dans  le  voifinage.  Les 
gens  de  Pan  fâchant  que  la  Michas  avait  chez  elle  un 
prêtre,  un  voyant,  un  devin  ,  un  rhoç  t  $'enquirent; 

(^ljusc8,chîip,  XXVIÏ, 
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de  lui  fi  leur  voyage  ferait  heureux ,  s'il  y  aurait  quel- 
que bon  coup  à  faire.  Le  lévite  leur  promit  un  plein 
fuccès.  Ils  commencèrent  par  voler  la  chapelle  de  la 
Michas  ,  &  lui  prirent  jufqu'à  fon  lévite.  La  Michas 
&  fon  mari  eurent  beau  crier  :  Vous  emportez  mes  cUeux^ 
ù  vous  me  volez  mon  prêtre  ,  on  les  fit  taire  ,  8c  on  alla 
mettre  tout  à  feu  8c  à  fang  par  dévotion  dans  la  petite 
bourgade  de  Dan  ,  dont  la  tribu  prit  le  nom. 

Ces  flibuftiers  çonfervèrent  un  grande  reconnaif- 
fance  pour  les  dieux  de  la  Michas  qui  les  avaient  fi 
bien  fervis.  Ces  idoles  furent  placées  dans  un  beau 
tabernacle.  La  foule  des  dévots  augmenta  ,  il  fallut 
un  nouveau  prêtre ,  il  s'en  préfenta  un. 

Ceux  qui  ne  connaiffent  pas  votre  hiftoire  nedevî-^ 
neront  jamais  qui  fut  ce  chapelain ,  vous  le  favez , 
Meffieurs ,  c'était  le  propre  petit-fils  de  Mozfe ,  un 
nommé  Jonathan  ,-  fils  de  Gerfom ,  fils  de  Mdïje  & 
de  la  fille  à  Jéthro. 

Vous  conviendrez  a^iCcmoique  la  hmiVitAtMoiJe 
était  un  peu  fingulière.  Son  frère  à  l'âge  de  cent  ans 
jette  un  Veau  d'or  en  fonte  8c  l'adore  ;  fon  petit -fils 
fe  fait  aumônier  des  idoles  pour  de  l'argent.  Cela  ne 
prouverait-il  pas  que  votre  religion  n'était  pas  encore 
faite ,  8c  que  vous  tâtonnâtes  long-temps  avant  d'être 
de  parfaits  ifraëlites  tels  que  vous  l'êtes  aujourd'hui? 

Vous  répondez  à  ma  quefiioii  que  notre  S^  Pierre 
Simon  Barjone  en  a  fait  autant,  8c  qu'il  commença 
fon  apofiolat  par  renier  fon  maître.  Je  n'ai  rien  à 
répliquer ,  finon  qu'il  faut  toujours  fe  défier  de  foi. 
Et  je  me  défie  fi  fort  de  moi-même,  que  je  finis  ma 
lettre  en  vous  affurant  de  toute  mon  indulgence,  8c 
en  vous  demandant  la  vôtre. 


lyo  Juifs. 

CINQUIEME     LETTRE. 

AJJ'aJJinats  juifs.  Les  Juifs  ont-ils  été  anthropophages  ? 
leurs ^  mères  ont-elles  couché  avec  des  boucs  ?  les 
pères  ù  mères  ont-ils  immolé  leurs  en/ans  ?  èr  de 
quelques  autres  belles  aâions  du  peuple  de  DiEU. 

Messieurs» 

J'ai  un  peu  gourmande  votre  fecrétaîre. Iln'eftpas 
dans  la  civilité  de  gronder  les  valets  d'autrui  devant 
leurs  maîtres  ;  mais  l'ignorance  orgueilleufe  révolte 
dans  un  chrétien  qui  fe  fait  valet  d'un  juif.  Je 
m'adreffe  directement  à  vous  pour  n  avoir  plus  à 
faire  à  votre  livrée. 

Calamités  juives  ir  grands  ojfajfinats. 

Permettez-moi  d'abord  de  m'attendrir  fur  toutes 
vos  calamités,  car  outre  les  deux  cents  trente -neuf 
mille  vingt  ifraëlites  ,  tués  par  l'ordre  du  Seigneur  , 
je  vois  la  fille  àtjephté  immolée  par  fon  père.  //  lui 
Jit  comme  il  [avait  voué.  Tournez-vous  de  tous  les 
fens  ;  tordez  le  texte,  difputez  contre  les  pères  de 
TEglife.  11  lui  fit  comme  il  avait  voué  ;  8c  il  avait  voué 
d'égorger  fa  fille  pour  remercier  le  Seigneur.  Belle 
aftion  de  grâces  ! 

Oui ,  vous  avez  immolé  des  viâimes  humaines  au 
Seigneur  ;  mais  confolez-vous  ;  je  vous  aiditfouvent 
que  nos  Velches  8c  toutes  les  nations  en  firent  autant 
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autrefois.  Voilà  M.  de  BougainvilU  qui  reviem  de  l'île 
de  Taïti ,  de  cette  île  de  Cythère  dont  les  habitans 
paifibles ,  doux ,  humains  ,  hofpitaliers ,  offrent  aux 
voyageurs  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir  ,  les  fruits 
les  plus  délicieux ,  &  les  filles  les  plus  belles ,  les  plus 
faciles  de  la  terre.  Mais  ces  peuples  ont  leurs  jon- 
gleurs ;  8c  ces  jongleurs  les  forcent  à  facrifier  leurs 
enfans  à  des  magots  qu'ils  appellent  leurs  dieux. 

Je  vois  foixante  &  dix  frères  à'Abimelcc  écrafés  fur 
une  même  pierre  par  cet  AbimeUc  fils  de  Gedéon  ic  d'une 
coureufe.  Ce  fils  de  Gédéon  était  mauvais  parent  ;  Se 
ce  Gédéon  l'ami  de  Dieu  était  bien  débauché. 

Votre  lévite  qui  vient  fur  Ton  âne  à  Gabaa  ;  les 
Gabaonites  qui  veulent  le  violer  ,  fa  pauvre ^femme 
qui  eft  violée  à  fa  place  &  qui  meurt  à  la  peine  ;  la 
guerre  civile  qui  en  eft  la  fuite,  toute  votre  tribu  de 
Benjamin  exterminée,  à  fix  cents  hommes  près  ,  me 
font  une  peine  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Vous  perdez  tout  d'un  coup  cinq  belles  villes  que 
le  Seigneur  vous  deftinait  au  bout  du  lac  de  Sodome  , 
&  cela  pour  un  attentat  inconcevable  contre  la  pudeur 
de  deux  anges.  En  vérité ,  c'eft  bien  pis  que  ce  dont 
on  accufe  vos  mères  avec  les  boucs.  Comment  n'au- 
rais-je  pas  la  plus  grande  pitié  pour  vous ,  quand  je 
vois  le  meurtre  ,  la  beftialité  conftatés  chez  vos  an- 
cêtres qui  font  nos  premiers  pères  fpirituels  &  nos 
proches  parens  félon  la  chair  ?  Car  enfin  ,  fi  vous 
defçendez  de  Sem ,  nous  defcendons  de  fon  frère 
Japhet.  Nous  fommes  évidemment  coufins. 
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Roitelets,  ou  Melchim  juifs ^ 

Vo  T  R  E  SamuelByzit  bien  raifon  de  ne  pas  vouloir 
que  vous  cufficz  des  roîtelets  ;  car  prefque  tous  vos 
roitelets  font  des  aflaffins ,  à  commencer  par  David 
qui  aflaffine  Miphïbojeth  fils  de  Jonathas  fon  tendre 
ami  qu'//  aimait  d'un  amour  plus  grand  que  F  amour  des 
femmes  ,  qui  aflaffine  Uriah  le  mari  de  fa  Betiabé ,  qui 
aflaffine  jufqu*aux  enfans  qui  tettent  dans  les  villages 
alliés  de  fon  proteâeur  Achis  ;  qui  commande  en  mou* 
rant  qu'on  aflaffine  J^oa^  fon  général,  &  Semei  fon 
confeiller  ;  à  commencer,  dis-je ,  par  ce  David  &  par 
SaUmon  qui  aflaffine  fon  propre  frère  i4^m<!W  emhraf- 
fant  en  vain  Tautel ,  &  à  finir  par  Hèrode  le  grand  qui 
aflaffine  fon  beau-frère ,  fa  femme ,  tous  fes  pàrens  8c 
fes  enfans  même. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  quatorze  mille  petits 
garçons  que  votre  roitelet ,  ce  grand  Hérode  fit  égor- 
ger dans  le  village  de  Bethléem  ;  ils  font  enterrés  , 
comme  tous  favez ,  à  Cologne  avec  nos  onze  mille 
vierges  ;  &  on  voit  encore  un  de  ces  enfans  tout  entier. 
Vous  ne  croyez  pas  à  cette  hiftoirc  authentique  parce 
qu'elle  n'eft  pas  dans  votre  canon ,  &  que  yotrt  Flauien 
Jojephe  n'en  a  rien  dit.  Je  ne  vous  parle  pas  des  onze 
cents  mille  hommes  tués  dans  la  feule  ville  de  Jéru- 
falem  pendant  le  fiége  qu'en  fit  Titus. 

Par  ma  foi ,  la  nation  chérie  eft  une  nation  bien 
malheureufe. 
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Si  les  Juifs  ont  mangé  de  la  chair  humaine  ? 

Parmi  vos  calamités  qui  m'ont  fait  tant  de  fois 
frémir ,  j'ai  toujours  compté  le  malheur  que  vous 
avez  eu  de  manger  de  la  chair  humaine.  Vous  dites 
que  cela  n'eft  arrivé  que  dans  les  grandes  occafions , 
que  ce  n'eft  pas  vous  que  le  Seigneur  invitait  à  fa 
table  pour  manger  le  cheval  &  le  cavalier  ,  que 
c'étaient  les  oifcaux  qui  étaient  les  convives  ;  je  le 
veux  croire.  (  *  ) 

Si  les  dames  juives  couchèrent  avec  des  boucs  ? 

Vous  prétendez  que  vos  mères  n'ont  pas  couché 
avec  des  boucs ,  ni  vos  pères  avec  des  chèvres.  Mais , 
dites-moi  ,  Meflieurs  ,  pourquoi  vous  êtes  le  feul 
peuple  delà  terre  à  qui  les  lois  aient  jamais  fait  une 
pareille  défenfe  ?  Un  légiflateur  fe  ferait-il  jamais 
avifé  de  promulguer  cette  loi  bizarre  fi  le  délit  n'avait 
pas  été  commun  ? 

Si  les  Juifs  immolèrent  des  hommes  f 

Vous  ofez  affurer  que  vous  n'immoliez  pas  des 
vî£lîmes  humaines  au  Seigneur  ;  8c  qu'eft-ce  donc  que 
le  meurtre  de  la  fille  de  Jephté  réellement  immolée  , 
comme  nous  lavons  déjà  prouvé  par  vos  propres 
livrée? 

Comment  expliquerez-vous  l'anathèmedestrente^ 
deux  pucelles  qui  furent  le  partage  du  Seigneur  quand 

(  *  )  Voyez  AtUhrofofha^ts* 
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vous  prîtes  chez  les  Madianîtes   trente  -  deux  mille 
pucelles  Se  foixante  8c  un  mille  ânes  ?  Je  ne  vous  dirai 
pas  ici  qu'à  ce  compte  il  n'y  avait  pas  deux  ânes  par 
pucelle  ;  mais  je  vous  demanderai  ce  que  c'était  que 
cette  part  du  Seigneur.  Il  y  eut ,  félon  votre  livre 
des  Nombres,  feize  mille  filles  pour  vos  foldats ,  feize' 
mille  filles  pour  vos  prêtres  ;  8c  fur  la  part  des  foldats 
on  préleva  trente-deux  filles  pour  le  Seigneur.  Qu'en' 
fit-on?  vous  n'aviez  point  de  religieufes.  Qu'eft-cc 
que  la  part  du  Seigneur  dans  toutes  vos  guerres  ,' 
finon  du  fang  ? 

Le  prêtre  Samuel  ne  hacha-t-il  pas  en  morceaux 
le  roitelet  Agag ,  à  qui  le  roitelet  Saiil  avait  fauve  la 
vie?nelefacïifia-t-ilpas  comme  la  part  du  Seigneur? 

Ou  renoncez  à  vos  livres  auxquels  je  ctois  ferme- 
ment ,  félon  la  décifion  de  TEglife  ;  ou  g^vouez  que' 
vos  pères  ont  offert  à  Dieu  des  fleuves  de  fang 
humain  ,  plus  que  n'a  jamais  fait  aucun  peuple  du 
monde. 

Des  trente-deux  mille  pucelles ,  desjoixante  ér  quinze- 
mille  bœufs ,  ér  du  fertile  défert  de  Madian. 

Que  votre  fecrétaire  cefle  de  tergivetfer  ,  d'équî- 
voquer ,  fur  le  camp  des  Madianites  8c  fur  leurs  villages. 
Je  me  foucie  bien  que  ce  foit  dans  un  camp  ou  dans 
-  un  village  de  cette  petite  contrée  miférable  8c  déferte 
que  votre  prêtre-boucher  Eléazar  ,  général  des  armées 
juives  ,  ait  trouvé  foixante  8c  douze  mille  bœufs  , 
foixante  8c  un  mille  ânes ,  fix  cents  foixante  8c  quinze 
mille  brebis  ,  fans  compter  les  béliers  ^  les  agneaux  ! 

Or  ,  fi  vous  prîtes  trente-deux  mille  petites  filles  ,. 
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îl  y  avait  apparemment  autant  de  petits  garçons , 
autant  de  pères  Se  de  mères.  Cela  irait  probablement 
à  cent  vingt-huit  mille  captifs ,  dans  un  défert  où 
Ton  ne  boit  que  de  l'eau  faumache,  où  Ton  manque 
de  vivres  ,  Se  qui  n'eft  habité  que  par  quelques  arabes 
vagabonds  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  tout 
au  plus.  Vous  remarquerez  d'ailleurs  que  ce  pays 
affreux  n'a  pas  plus  de  huit  lieues  de  long  8c  de  large 
fur  toutes  les  cartes. 

Mais  qu'il  foit  auflî  grand,  auffi  fertile  ,  auffi 
peuplé  que  la  Normandie  ou  le  Milanais  ,  cela  ne 
m'importe  :  je  m'en  tiens  au  texte  qui  dit  que  la  part 
du  Seigneur  fut  de  trente-deux  filles.  Confondez  tant 
qu'il  vous  plaira  le  Madian  près  de  la  mer  Rouge 
avec  le  Madian  près  de  Sodome,  je  vous  demanderai 
toujours  compte  de  mes  trente-deux  pucelles. 

Votre  fecrétaire  a-t-il  été  chargé  par  vous  de  fup- 
puter  combien  de  bœufs  &  de  filles  peut  nourrir  le 
beau  pays  de  Madian  ? 

J'habite  un  canton ,  Meflîeurs ,  qui  n'efl;  pas  la 
terre  promife  ;  mais  nous  avons  un  lac  beaucoup 
plus  beau  que  celui  de  Sodome.  Notre  fol  eft  .d'une 
bonté  très -médiocre.  Votre  fecrétaire  me  dit  qu'un 
arpent  de  Madian  peut  nourrir  trois  boeufs  ;  je  vous 
afTure  ,  Meflîeurs  ,  que  chez  moi  un  arpent  ne 
nourrîtqu'un  bœuf.  Si  votre  fecrétaire  veut  tripler  le 
revenu  de  mes  terres  ,  je  lui  donnerai  de  bons  gages , 
&  je  ne  le  payerai  pas  en  refcriptions  fur  les  rece- 
veurs-généraux. Il  ne  trouvera  pas  dans  tout  le  pays 
de  Madian  une  meilleure  condition  que  chez  moi. 
Mais  malheureufement  cet  homme  ne  s'emeud  pas 
mieux  en  bœufç  qu'en  veaux  d'or. 
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A  regard  des  trente-deux  mille  pucelages ,  je  lui 
en  fouhaite.  Notre  petit  pays  eft  de  l'étendue  de 
Madian  ;  il  contient  environ  quatre  mille  ivrognes  » 
une  douzaine  de  procureurs  ,  deux  hommes  d'efprit, 
&  quatre  mille  perfonnes  du  beau  fexe ,  qui  ne  font 
pas  toutes  jolies.  Tout  cela  monte  à  environ  huit 
mille  perfonnes  ,  fuppofé  que  le  greflfier  qui  m'a 
produit  ce  compte  n'ait  pas  exagéré  de  moitié  félon 
la  coutume.  Vos  prêtres  8c  les  nôtres  auraient  peine 
à  trouver  dans  mon  pays  trente-deux  milk  puceiles 
pour  leur  ufage.  C'ell  ce  qui  me  donne  de  grands 
fcrupules  fur  les  dénombremens  du  peuple  romain , 
du  temps  que  fon  empire  s'étendait  à  quatre  lieues 
du  mont  Tarpéïen,  8c  que  les  Romains  avaient  une 
poignée  de  foin  au  haut  d'une  perche  pour  en  feignes. 
Peut-être  ne  favez-vous  pas  que  les  Romains  paflerent 
cinq  cents  années  à  piller  leurs  voifins ,  avant  d'avoir 
aucun  hifiorien ,  8c  que  leurs  dénombremens  font 
fort  fufpeâs  ainfî  que  leurs  miracles. 

A  l'égard  des  foixante  8c  un  mille  ânes  qui  furent 
le  prix  de  vos  conquêtes  en  Madian ,  c'eft  aflez  parler 

anes. 

Des  enfans  juifs  immolés  par  leurs  mères. 

J  E  VOUS  dis  que  vos  pères  ont  immolé  leurs  enfans , 
8c  j'appelle  en  témoignage  vos  prophètes.  Ifa'ie  leur 
reproche  ce  crime  de  cannibales  :  (A)  Vous  immolez  aux  \ 
Dieux  vos  enfans  dans  des  torrensfous  des  pierres. 

Vous  m'allez  dire  que  ce  n'était  pas  au  Seigneur 
Adonài  que  les  femmes  facrifiaient  les  fruits  de  leurs 

(*)  y«>,chap,  XLVII,  V.  7. 

entrailles  ; 
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entrailles;  que  c'était  à  quelqu'autre  Dieu.  Il  importe 
bien  vraiment  que  vous  ayez  appelé  Melkom  ou  Sadat\ 
ou  Baal  ou  Adonaï  ,  celui  à  qui  vous  immoliez  vos 
enfans  !  ce  qui  importe ,  c'eft  que  vous  ayez  été  des 
parricides.  C'était ,  dites-vous ,  à  des  idoles  étrangères 
que  vos  pères  fefaient  ces  offrandes  ?  hé  bien ,  je  vous 
plains  encore  davantage  de  defcendre  d'aïeux  parri- 
cides 8c  idolâtres.  Je  gémirai  avec  vous  de  ce  que  vos 
pères  furent  toujours  idolâtres  pendant  quarante  ans 
dans  le  défert  de  Sinaï,  comme  le  difent  expreflement 
Jérémie ,  Amos  ic  S*  Etienne. 

Vous  étiez  idolâtres  du  temps  des  juges  ;  &  le  petit- 
fils  de  Moïfe  était  prêtre  de  la  tribu  de  Dan ,  idolâtre 
toute  entière  comme  nous  l'avons  vu  ;  car  il  faut 
infifter,  inculquer,  fans  quoi  tout  s'oublie. 

Vous  étiez  idolâtres  fous  vos  rois;  vous  n'avez  été 
fidelles  à  un  feul  Dieu  qu'après  qu  EJdras  eut  reftauré 
vos  livres.  C'eft-là  que  votre  véritable  culte  non  inter- 
rompu commence.  Et  par  une  providence  incompré* 
henfible  de  l'Etre  fuprême  ,  vous  avez  été  les  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  depuis  que  vous  avez 
été  les  plus  fidelles,  fous  les  rois  de  Syrie  ,  fous  les 
rois  d'Egypte,  {pusHérodeViduméen,  fous  les  Romains^ 
fous  les  Perfans ,  fous  les  Arabes ,  fous  les  Turcs ,  jut 
qu'au  temps  où  vous  mç  faites  l'honneur  de  m'écrire^ 
&  où  j'ai  celui  de  vous  répondre. 


Diâionn.  philofoph.  Tome  V.  M 
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SIXIEME     LETTRE. 

Sur  la  beauté  de  la  terre  promife. 

JlN  E  me  reprochez  pas  de  ne  vous  point  aimer  :  je 
vous  aime  tant,  que  je  voudrais  que  vous  fufliez  tous 
dans  Hershalaïm  au  lieu  des  Turcs  qui  dévaftent  tout 
votre  pays  ,  8c  qui  ont  bâti  cependant  une  aflez  belle 
mofquée  fur  les  fondemens  de  votre  temple ,  &  fur  la 
plate-forme  conftruite  par  votre  Hérode. 

Vous  cultiveriez  ce  malheureux  défert  comme  vous 
Tavez  culdvé  autrefois ,  vous  porteriez  encore  de  la 
terre  fur  la  croupe  de  vos  montagnes  arides  ;  vous 
n'auriez  pas  beaucoup  de  blé,  mais  vous  auriez  d  aflcz 
bonnes  vignes ,  quelques  palmiers ,  des  oliviers  &  des 
pâturages. 

Quoique  la  Paleftine  n  égale  pas  la  Provence  ,  & 
que  Marfeille  feule  foit  fupérîeure  à  toute  la  Judée 
qui  n'avait  pas  un  port  de  mer,  quoique  la  ville  d'Aix 
foit  dans  une  fituation  incomparablement  plus  belle 
que  Jérufalem ,  vous  pourriez  faire  de  votre  terrain  à 
j>eu  près  ce  que  les  Provençaux  ont  fait  du  leur.  Vous 
exécuteriez  à  plaifir  dans  votre  déteftable  jargon  votre 
déteftable  muiique. 

Il  eft  vrai  que  vous  n'auriez  point  de  chevaux  , 
parce  qu'il  n'y  a  que  des  ânes  vers  Hershalaïm ,  & 
qu'il  n'y  a  jamais  eii  que  des  ânes.  Vous  manqueriez 
fouvent  de  froment ,  mais  vous  en  tireriez  d'Egypte 
ou  de  la  Syrie. 

Vous  pourriez  voiturer  des  marchandifes  à  Damas, 
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à  Sèïde  fur  vos  ânes,  ou  même  fur  des  chameaux  que 
vous  ne  connûtes  jamais  du  temps  de  vos  melchim> 
&  qui  vous  feraient  d'un  grand  fecours.  Enfin ,  un 
travail  aflidu,  pour  lequel  Thomme  eft  né,  rendrait 
fertile  cette  terre  que  les  feigneurs  de  Conftantinople 
&  de  TAfie  mineure  négligent. 

Elle  eft  bien  mauvaife  cette  terre  promife.  Connaif- 
îtz -vous  S^  Jérôme?  c'était  un  prêtre  chrétien;  vous 
ne  lifcz  point  les  livres  de  ces  gens-là.  Cependant  il  a 
demeuré  très-long-temps  dans  votre  pays;  c'était  un 
très-doâe  perfonnage  ,  peu  endurant  à  la  vérité  ,  & 
prodigue  d'injures  quand  il  était  contredit  ;  mais  fâchant 
votre  langue  mieux  que  vous  ,  parce  qu'il  était  bon 
.  grammairien.  L'étude  était  fa  paffion  dominante ,  la 
colère  n'était  que  la  féconde.  Il  s'étaifTait  prêtre  avec 
fon  ami  Vincent ,  à  condition  qu'ils  nt  diraient  jamais 
la  mefle  ni  vêpres,  (/)  de  peur  d'être  trop  inter- 
rompus dans  leurs  études  ;  car  étant  directeurs  de 
femmes  8c  de  filles ,  s'ils  avaient  été  obligés  encore  de 
vaquer  aux  œuvres  presbytériales,  il  ne  leur  ferait  pas 
refté  deux  heures  dans  la  journée  pour  le  grec ,  le 
chaldéen  &  l'idiome  judaïque.  Enfin ,  pour  avoir  plus 
de  loifir  ,  Jérôme  fe  retira  tout-à-faît  chez  les  Juifs  à 
Bethléem ,  comme  l'évêque  d'Avranches  Huet  fe  retira 
chez  les  jéfuites  à  la  maifonprofefle ,  rue  Saint-Antoine 
à  Paris. 

Jérôme  fe  brouilla ,  il  eft  vrai ,  avec  l'évêque  de  Jéru- 
falem  nommé  J^ej» ,  avec  le  célèbre  prêtre  Rufin  ,  avec 
plufieurs  de  fes  amis  :  car,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
Jérôme  était  colère  &  plein  d'amour -propre  ;  icjaint 

(  j  )  C'eft-à-dire  qu'iU  ne  feraîcût  aucune  fonôion  faccrdotale# 
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Augujlin  Taccufe  d  être  inconftant  &  léger  ,  (A)  maïs 
enfin  ^1  n  en  était  pas  moins  faint ,  il  n'en  était  pas 
moins  doâe  ;  fon  témoignage  n'en  eft  pas  moins  rece- 
vable  fur  la  nature  du  miférable  pays  dans  lequel  fon 
ardeur  pour  Tétude  &  fa  mélancolie  l'avaient  confiné. 

Ayez  la  complaifance  de  lire  fa  lettre  à  Dardanus, 
écrite  l'an  4 1 4  de  notre  ère  vulgaire ,  qui  eft ,  fuivant 
le  coraput  juif,  Fan  du  monde  4000  ,  ou  400  1  ,  ou 
4003  *  ou  4004 ,  comme  on  voudra. 

"  (/•)  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple 
55  juif,  après  fa  fortie  d'Egypte  ,  prit  poffeffion  de  ce 
55  pays  qui  eft  deveijiu  pour  nous,  par  la  pâflîon  &  la 
5)  réfurreâion  du  Sauveur  ,  une  véritable  terre  de 
5)  promefle;  je  les  prie,  dis-je,  de  nous  faire  voir  ce 
9)  que  ce  peuple  en  a  pofledé.  Tout  fon  domaine  ne 
5)  s'étendait  que  depuis  Dan  jufqu'à  Berfabée ,  c'eft-à- 
55  dire  l'efpace  de  cent  foixante  milles  de  longueur. 
5)  L'écriture  fainte  n'en  donne  pas  davantage  à  David 

I)  &  à  Salomon J'ai  honte  de  dire  quelle  eft  la 

jj  largeur  de  la  terre  promife,  &  je  crains  que  les 
n  païens  ne  prennent  de-là  occafion  de  blafphémer. 
5)  On  ne  compte  que  quarante  &  fix  milles  depuis 
"  Joppé  jufqu'à  notre  petit  bourg  de  Bethléem,  après 
99  quoi  on  ne  trouve  plus  qu'un  affreux  défert.  m 

Lifez  auflî  la  lettre  à  une  de  fes  dévotes,  où  il  dît 
qu  il  n'y  a  que  des  cailloux  &  point  d'eau  à  boire  de 
Jérufalem  à  Bethléem  ;  mais  plus  loin ,  vers  le  Jourdain , 

[k)  En  rccompenfe  Jérôme  écrit  à  Augujlin  dans  fa  cent  quatorzième 
lettre  :  Je  n'ai  point  critiqué  vos  ouvrages ,  car  je  ne  les  ai  jamais  lus  ;  8c  û 
je  voulais  les  critiquer ,  je  pourrais  vous  faire  voir  que  vous  n'entendez 

point  les   pères  grecs Vous  ne  favcz  pas  même  ce  dont  vous 

parlez. 

(/)  Lettre  très-importante  de  Jr'r«TOf, 
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vous  auriez  d'aflez  bonnes  vallées  dans  ce  pays  hérifle 
de  montagnes  pelées.  C'était  véritablement  une  contrée 
de  lait  Se  de  miel ,  comme  vous  difiez ,  en  comparai* 
fon  de  l'abominable  défert  d'Oreb  &  de  Sinaï  dont 
vous  êtes  originaires.  La  Champagne  pouilleufe  eft  la 
terre  promife  par  rapport  à  certains  terrains  des  landes 
de  Bordeaux.  Les  bords  de  l'Aar  font  la  terre  promife 
en  comparaifon  des  petits  cantons  fuifles.  Toute  la 
Paleftine  eft  un  fort  mauvais  terrain  en  comparaifon 
de  l'Egypte  ,  dont  vous  dites  que  vous  fortîtes  en 
voleurs  ;  mais  c'eft  un  pays  délicieux  £  vous  le  com- 
parez aux  déferts  de  Jérufalem  ,  de  Nazareth  ,  de 
Sodome ,  d'Oreb ,  de  Sinaï ,  de  Cadès-bamé  Sec. 

Retournez  en  Judée  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Je 
vous  demande  feulement  deux  ou  trois  familles 
hébraïques  pour  établir  au  mont  Krapac  ,  où  je 
demeure  ,  un  petit  commerce  néceffaire..  Car  fi  vous 
êtes  de  très-ridicules  théologiens ,  (  &  nous  aufli  )  vous 
êtes  des  commerçans  très-intelligens ,  ce  que  nous  ne 
fommes  pas. 

SEPTIEME     LETTRE. 

Sur  la  chanté  que  le  peuple  de  Dieu  ^  les  chrétiens  ^ 
.  doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres^ 

IVl  A  tendreffe  pour  vous  n  a  plus  qu'un  mot  à  vous  ' 
dire.  Nous  voiis  avons  pendus  entre  deux  chiens  pen- 
dant des  fiècles  ;  nous  vous  avons  arraché  les  dents 
pour  vous  forcer  à  notis  donner  votre  argent  ;  nous 
vous  avons  chafles  pluûeurs  fois  par  avarice ,  Se  nous» 
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vous  avons  rappelés  par  avarice  &  par  bêtife  ;  nonn- 
vous  fefons  p?iyer  encore  dans  plus  d'une  ville  la  liberté» 
de  refpirer  Tair  ;  nous  vous  avons  facrifiés  à  D  i  £  u 
dans  plus  d'un  royaume  ;  nous  vous  avons  brûlés  en 
holocauftes  :  car  je  ne  veux  pas ,  à  votre  exemple , 
diflimuler  que  nous  ayons  offert  à  Dieu  des  facrifices 
de  fang  humain.  Toute  la  diflFérence  eft  que  nos  prêtres 
vous  ont  fait  brûler  par  des  laïques ,  fe  contentant 
d'appliquer  votre  argent  à  leur  profit ,  fc  que  vos  prêtres 
ont  toujours  immolé  les  viâimes  humaines  de  leurs 
mains  fagrées.  Vous  fûtes  des  monftres  de  cruauté  & 
de  fanatifme  en  Paleftine ,  nous  l'avons  été  dans  notre 
Europe  ;  oublions  tout  cela ,  mes  amis. 

Voulez-vous  vivre  paiiîbles  ?  imitez  les  Banians  Se 
les  Guèbres  ;  ils  font  beaucoup  plus  anciens  que  vous , 
ils  font  difperfés  comme  vous  ,,ils  font  fans  patrie 
comme  vous.  Les  Guèbres  furtout-,  qui  font  les  anciens 
Pcrfans  ,  font  eCclaves  comme  vous  après  avoir  été 
long-temps  vos  maîtres.  Ils  ne  difent  mot  ;  prenez  ce 
parti.  Vous  êtes  des  animaux  calculans ,  tâchez  d'être 
des  animaux  penfans. 

JULIEN. 

Section      PREMiEiaE. 


o 


N  rend  quelquefois  juftice  bien  tard.  Deux  ou 
trois  auteurs  ou  mercenaires ,  ou  fanatiques  parlent 
du  barbare  8c  de  l'efFéminé  Conflantin  comme  d'un 
dieu ,  &  traitent  de  fcélérat  le  jufte ,  le  fage ,  le  grand 
Julim.Tou$  les  auteurs,  eopiftes  des  premiei's,  répètent 


Julien.  185 

la  flatterie  fe  la  calomnie  ;  elles  deviennent  prefque  un 
article  de  foi*  Enfin  /  le  temps  de  la  faine  critique 
arrive  ;  &  au  bout  de  quatorze  cents  ans  des  hommes 
éclairés  revoient  le  procès  que  l'ignorance  avaitjugé. 
On  voit  dans  Conjlantin  un  heureux  ambitieux  qui 
fe  moque  de  Dieu  Se  des  hommes.  11  a  l'infolence 
de  feindre  que  Dieu  lui  a  envoyé  dans  les  airs  une 
enfeigne  qui  lui  aflure  la  viâoire.  Il  fe  baigne  dans 
le  fàng  de  tous  fes  parens  ,  &  il  s'endort  dans  la 
mollefle;  mais  il  était  chrétien,  on  le  canonifa. 

Julien  eft  fobre,  chafle,  défintéreffé,  valeureux, 
clément ,  mais  il  n était  pas  chrétien  ;  on  la  regardé 
long-temps  comme  im  monftre. 

Aujourd'hui ,  après  avoir  comparé  les  faits ,  les 
monumens ,  les  écrits  de  Jvlitn  &  ceux  de  fes  enne- 
mis ,  on  eft  forcé  de  reconnaître  que  s'il  n'aimait  pas  le 
chrifiianifme  »  il  fut  excufable  de  haïr  une  feâe  fouillée 
du  fang  de  toute  la  famille  ;;,  qu'ayant  été  perfécuté, 
emprifonné,  exilé,  menacé  de  mort  par  les  Galiléens 
fous  le  règne  du  barbare  Confiance ,  il  ne  les  perfécutâ 
jamais  ;  qu'au  contraire ,  il  pardonna  à  dix  foldata^ 
chrétiens  qui  avaient  confpiré  contre  fa  vie.  On  lit 
fes  lettres ,  &  on  admire.  Les  Galiléens  ,  dit-il ,  ont 
Jouffert  fous  mon  prédéce/feur  Vexil  ù  les  prijons  ;  on  a 
maffacré  réciproquement  ceux  qui  s  appellent  tour  à  tour 
hérétiques.  J'ai  rappelé  leurs  exilés ,  élargi  leursprijonniers; 
fai  rendu  leurs  biens  aux  projcrits;  je  les  ai  for  ces  de  vivre 
en  paix.  Mais  telle  efi  la  fureur  inquiète  des  Galiléens 
qu  ils  fe  plaignent  de  ne  pouvoir  plus  fe  dévorer  les  uns 
les  autres.  Quelle  lettre  !  quelle  fentence  portée  par  la 
philofophie  contre  le  fanatifme  perfécuteur  !  Dix 
chrétiens  confpirent  contre  fa  vie.,  on  les  découvre , 
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il  leur  pardonne.  Quel  homme  !  mais  quels  lâches 
fanatiques  que  ceux  qui  ont  voulu  déshonorer  fa 
mémoire  ! 

Enfin  ,  en  difcutant  les  faits ,  on  a  été  obligé  de 
convenir  que ytdim  avait  toutes  les  qualités  de  Trajan , 
hors  le  goût  fi  long-temps  pardonné  aux  Grecs  8c  aux 
Romains  ;  toutes  les  vertus  de  Caton  ;  mais  non  pas 
fon  opiniâtreté  8c  fa  mauvaife  humeur  ;  tout  ce  qu'on 
admira  dans  Jules- Céfar^  8c  aucun  de  fes  vices  ;  il  eut 
la  continence  de  Scipion  ;  enfin  il  fut  en  tout  égal  à 
MarC'Aurèk  le  premier  des  hommes. 

On  n  ofe  plus  répéter  aujourd'hui,  après  le  calom- 
niateur Théodorel ,  quil  immola  une  femme  dans  le 
temple  de  Carres  pour  fe  rendre  les  dieux  propices. 
On  ne  redit  plus  qu'en  mourant  il  jeta  de  fa  main 
quelques  gouttes  de  fon  fang  au  ciel ,  en  difant  à 
Jesus-Christ  :  Tu  as  vaincu ,  Galiléen,  comme  s'il 
eût  combattu  contre  Jésus  en  fefant  la  guerre  aux: 
Perfes;  comme  fi  ce  philofophe,  qui  mourut  avec  tant 
de  réfignation ,  avait  reconnu  Jésus  ;  comme  s'il  eût 
cru  que  Jésus  était  en  l'air,  8c  que  lair  était  Je  ciel  ! 
ces  inepties  de  gens  qu'on  appelle  pères  de  l'Eglife 
ne  fe  répètent  plus  aujourd'hui. 

On  eft  enfin  réduit  à  lui  donner  des  ridicules , 
comme  fefaient  les  frivoles  citoyens  d'Antioche.  On 
lui  reproche  fa  barbe  mal  peignée,  ic  la  manière  dont 
il  marchait.  Mais,  M.  Tabbé  de  la  Blèttrie,  vous  ne 
l'avez  pas  vu  marcher ,  8c  vous  avez  lu  fes  lettres  ic 
fes  lois ,  monumens  de  fes  vertus.  Qu  importe  qu'il 
eût  la  barbe  fale  8c  la  démarche  précipitée,  pourvu 
que  fon  cœur  fût  magnanime  8c  que  tous  fes  pas 
tendiffent  à  la  vertu  ? 
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-  Il  reftc  aujourd'hui  un  fait  important  à  examiner. 
On  reprocha  à  Julien  d'avoir  voulu  faire  mentir  la 
prophétie  de  Jesùs-Christ  en  rebâtiflant  le  temple 
de  Jérufaiem.  On  dit  qu'il  fortit  de  terre  des  feux  qui 
empêchèrent  l'ouvrage.  On  dit  que  c'eft  un  miracle , 
&  que  ce  miracle  ne  convertit  ni  Julien ,  ni  Alipius 
intendant  de  cette  entrcprife ,  ni  perfonne  de  fa  cour  ; 
&  là  -  deflus  l'abbé  de  la  BUterie  s'exprime  ainfi  : 
99  Lui  &  les  philofophes  de  fa  cour  mirent  fans  doute 
99  en  oeuvre  ce  qu'ils  favaient  de  phyfique  pour 
99  dérober  à  la  Divinité  un  prodige  fi  éclatant.  La 
99  nature  fut  toujours  la  reflburce  des  incrédules  « 
99  mais  elle  fert  la  religion  fi  à  propos  qu'ils  devraient 
99  au  moins  la  foupçonner  de  coUufion.  99 

Premièrement ,  il  n'eft  pas  vrai  qu'il  foit  dit  dans 
l'Evangile  que  jamais  le  temple  juif  ne  ferait  rebâti. 
L'évangile  de  Matthieu ,  écrit  vifiblement  après  la 
riiine  de  Jérufaiem  par  Titus  ,  prophétife,  il  eft  vrai, 
qu'il  ne  relierait  pas  pierre  fur  pierre  de  ce  temple  de 
l'iduméen  Hérode;  mais  aucun  évangélifte  ne  dit  qu'il 
ne  fera  jamais  rebâti. 

Secondement,  qu'importe  à  la  Divinité  qujly  ait 
un  temple  juif,  ou  un  magafin,  ou  une  mofquée  au 
même  endroit  où  les  Juifs  tuaient  des  bœufs  &  des 
vaches  ? 

Troifièmement ,  on  ne  fait  pas  ^  c'eft  de  l'enceinte 
des  murs  de  la  ville ,  ou  de  l'enceinte  du  temple  que 
partirent  ces  prétendus  feux  qui,  félon  quelques-uns, 
brûlaient  les  ouvriers.  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Jésus  aorait  brûlé  les  ouvriers  de  Ytmçtrtux  Julien  y 
&  qu'il  ne  brûla  point  ceux  du  calife  Omar  qui  long- 
temps après  bâtit  une  mofquée  fur  les  ruines  du 
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temple  ;  ni  ceux  du  grand  Salàdin  qui  rétablit  cette 
même  mofquée.  Jes^uS  avait-il  tant  de  prédileâion 
pour  les  mofquées  des  mufulmans  ? 

Quatrièmement,  Jésus,  ayant  prédit  qu'il  ne 
relierait  pas  pierre  fur  pierre  dans  Jérufalem ,  n  avait 
pas  empêché  de  la  rebâtir. 

Cinquièmement ,  Jesus  a  prédit  pluGcurs  chofes 
dont  Dieu  n'a  pas  permis  raccompliffement  ; 
il  a  prédit  la  fin  du  monde  &  Ton  avènement  dans  les 
nuées  avec  une  grande  puiffance  8c  une  grande 
majefté ,  à  la  fin  de  la  génération  qui  vivait  alors. 
Cependant  le  monde  dure  encore,  8c  durera  vraifem- 
blablement  affez  long-temps.  (  *  ) 

Sixièmement ,  fi  Julien  avait  écrit  ce  miracle ,  je 
dirais  qu'on  l'a  trompé  par  un  faux  rapport  ridicule  ; 
je  croirais  que  les  chrétiens  fes  ennemis  mirent  tout 
en  oeuvre  pour  s'oppofer  à  fon  entreprife ,  qu'ils 
tuèrent  les  ouvriers  ,  8c  firent  accroire  que  ces  ouvriers 
étaient  morts  par  miracle.  Mais  Julien  n'en  dit  mot. 
La  guerre  contre  les  Perfes  l'occupait  alors.  Il  diflFéra 
pour  un  autre  temps  l'édification  du  temple ,  8c  il 
mourut  avant  de  pouvoir  commencer  l'édifice. 

Septièmement ,  ce  prodige  eft  rapporté  àzxisAmmim 
Marcdlin  qui  était  païen.  Il  eft  très-poflible  que  ce 
foit  une  interpolation  des  chrétiens  ;  on  leur  en  a 
reproché  tant  d'autres  qui  ont  été  avérées. 

Mais  il  n'eft  pas  moins  vraifemblable  que  dans  un 

'  temps  où  on  ne  parlait  que  de  prodiges  8c  de  contes 

de  forciers ,  Ammim  Marcellin  ait  rapporté  cette  fable 

fur  la  foi  de  quelque  efprit  crédule.  Depuis  Tite-Liv^ 

^*)  Luc  I ,  chap.  2. 
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jufqu'à  de  Thou  inclufivcmcnt ,  toutes  les  hifioîres 
font  infeâées  de  prodiges. 

Huitièmement ,  fi  Jesus  fefait  des  miracles ,  ferait- 
ce  pour  empêcher  qu'on  ne  rebâtît  un  temple  où  lui- 
même  facrifia ,  &  où  il  fut  circoncis  ?  ne  ferait-il  pas 
des  miracles  pour  rendre  chrétiens  tant  de  nations 
qui  fe  moquent  du  chriftianifmc ,  ou  plutôt  pour 
rendre  plus  doux  &  plus  humains  ces  chrétiens  qui 
depuis  Arius  &  Athanaje  jufquaux  Roland  &  aux 
Cavalier  des  Cévènes  ont  verfé  des  torrens  de  fang , 
&  fe  font  conduits  en  cannibales? 

De-là  je  conclus  que  la  nature  n  eft  point  en  collufion 
avec  le  chrijlianijme ,  comme  le  dit  la  BléUrie  ;  mais 
que  la  B literie  eft  en  coUufion  avec  des  contes  de 
vieilles ,  comme  dit  Julien  :  Quitus  cumjlolidis  aniculis 
negotium  traU 

La  Bléterie ,  après  avoir  rendu  jufticc  à  quelques 
vertus  de  Julien ,  finit  pourtant  Thiftoire  de  ce  grand- 
homme  ,  en  difant  que  fa  mort  fut  un  effet  de  la 
vengeance  divine.  Si  cela  eft ,  tous  les  héros  morts 
jeunes  depuis  Alexandre  yolc^'k  Guftave- Adolphe ,  ont 
donc  été  punis  de  Dieu.  Julien  mourut  de  la  plus 
belle  des  morts  ,  en  pourfuivant  fes  ennemis  après 
plufieurs  viâoires.  Jovien^  qui  lui  fuccéda,  régna  bien 
moins  long-temps  que  lui ,  ic  régna  avec  honte.  Je  ne 
vois  point  la  vengeance  divine  ,  &  je  ne  vois  plus 
dans  la  Bléterie  qu'un^  déclamateur  de  mauvaife  foi  ; 
mais  où  font  les  hommes  qui  ofent  dire  la  vérité  ? 

Le  floïcien  Libanius  fut  un  de  ces  hommes  rares  ; 
il  célébra  le  brave  &  clément  Jtdien  devant  Théodofe 
le  meurtrier  des  Theflaloniciens  ,  mais  le  Beau  &: 
la  Bléterie  tremblent  de  le  louer  devant  des  habitués 
de  paroifle. 
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Section     II^ 


Q. 


,u'ON  fuppofe  un  moment  que  Julien  a  quitté 
les  faux  dieux  pour  la  religion  chrétienne  ;  qu'alors 
on  examine  en  lui  Thomme  ,  le  philofophe  8c  l'cm^ 
ptreur ,  &  qu'on  cherche  le  prince  qu'on  ofera  lui 
préférer.  Il  n'y  a  pas  encore  long-temps  qu'on  ne 
citait  fon  nom  qu'avec  l'épithète  d'apqftal  v  &  c'eft 
peut-être  le  plus  grand  effort  de  la  raifon ,  qu'on  ait 
enfin  ceffé  de  le  défigner  de  ce  furnom  injurieux. 
Les  bonnes  études  ont  amené  l'efprit  de  tolérance 
chez  les  favans.  Qui  croirait  que  dans  un  mercure 
de  Paris  de  l'année  1741,  l'auteur  reprend  vivement 
un  écrivain  d'avoir  manqué  aux  bienféances  les  plus 
communes ,  en  appelant  cet  empereur  Julien  Vapojiat  ? 
Il  y  a  cent  ans  que  quiconque  ne  l'eût  pas  traité 
d'apoftat  eût  été  traité  d'athée. 

Ce  qui  eft  très-fingulicr  &  très-vrai ,  c'eft  que  fî 
vous  faites  abftraâion  de  fon  malheureux  change- 
ment ,  fi  vous  ne  fuivez  cet  empereur  ni  dans  les  églifes 
chrétiennes ,  ni  aux  temples  idolâtres  ;  fi  vous  le  fuivez 
dans  fa  maifon ,  dans  les  camps ,  dans  les  batailles , 
dans  fes  mœurs ,  dans  fa  conduite ,  dans  fés  écrits  ; 
vous  le  trouvez  par-tout  égal  à  Marc-Aurèle.  Ainfî 
cet  homme ,  qu'on  a  peint  abominable  ,  eft  peut-être 
le  premier  des  hommes  ,  ou  du  moins  le  fécond. 
Toujours  fobrc,  toujours  tempérant,  n'ayant  jamais 
eu  de  maîtrefles  ,  couchant  fur  une  peau  d'ours  , 
&  y  donnant  ,  à  regret  encore  »  peu  d'heures  au 
fommeil  ;  partageant  fon  temps  entre  l'étude  &  les 
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afFaîres  ;  généreux ,  capable  ci*amîtîé,  ennemi  du  fafte  ; 
on  l'eût  admiré  s'il  n'eût  été  que  particulier. 

Si  on  regarde  en  lui  le  héros ,  on  le  voit  toujours 
à  la  cête  des  troupes ,  rétabliflant  la  difciplîne  mili-J- 
taire  fans  rigueur,  aimé  des  foldats ,  &  les  contenant  ; 
conduifant  prefque  toujours  à  pied  fes  armées,  & 
leur  donnant  l'exemple  de  toutes  les  fatigues  ;  toujours 
viâorieux  dans  toutes  fes  expéditions  jufqu'au  dernier 
moment  de  fa  vie ,  &  mourant  enfin  ep  fefant  fuir 
les  Perfes.  Sa  mort  fut  d'uii  héros ,  &  fes  dernières 
paroles  d'un  philofophe  :  Je  mefoumets,  dit-il,  avec 
joie  aux  décrets  éternels  du  ciel ,  convaincu  que  celui  qui 
ejl  épris  de  la  vie  quand  il  faut  mourir ,  eji  plus  lâche  que 
celui  qui  voudrait  mourir  quand  il  faut  vivre.  Il  s'entre- 
tient à  fa  dernière  heure  de  l'immortalité  de  l'ame  ; 
nuls  regrets  ,  nulle  faiblefle  ;  il  ne  parle  que  de  fa 
foumiffion  à  la  providence.  Qu'on  fonge  que  c'eft 
un  empereur  de  trente-deux  ans  qui  meurt  ainfi,  %i: 
qu'on  voie  s'il  eft  permis  d'infulter  fa  mémoire. 

Si  on  le  confidère  comme  empereur,  on  le  voit 
rcfufer  le  titre  de  dominus  qu'afFeâait  Conflantin ,  fou- 
lager  les  peuples ,  diminuer  les  impôts ,  encourager 
les  arts ,  réduire  à  foixante  Se  dix  onces  ces  préferjs 
de  couronnes  d'or  de  trois  à  quatre  cents  marcs ,  que 
fes  prédéceffeurs  exigeaient  de  toutes  les  villes,  faire 
obferver  les  lois ,  contenir  fes  ofiEciers  8c  fes  miniftres , 
&  prévenir  toute  corruption. 

Dix  foldats  chrétiens  complotent  deraflaffiner;  ils 
font  découverts,  %z  Julien  Itwx  pardonne.  Le  peuple 
d'Antioche  qui  joignait  Tinfolence  à  la  volupté 
l'infulte;  il  ne  s'en  venge  qu'en  homme  d'efprit,  8c 
pouvant  lui  faire  fentir  là  puiflance  impériale,  il  ne 


igo  Julien. 

fait  fcntîr  à  ce  peuple  que  la  fupériorité  de  fon  génie. 
Comparez  à  cette  conduite  les  fupplices  que  Théodofc 
(dont  on  a  prefque  fait  un  faint)  étale  dans  Antioche , 
tous  les  citoyens  de  Theflalonique  égorgés  pour  uii 
fujet  à  peu  près  femblable  ;  &  jugez  entre  ces  deux 
Iiommes* 

Grégoire  de  KaxiantehThéodor  et  ont  cru  qu'il  fallait 
le  calomnier ,  parce  qu  il  avait  quitté  la  religion 
chrétienne.  Ils  n'ont  pas  fongé  que  le  triomphe  de 
cette  religion  était  de  l'emporter  fur  un  grand  homme , 
8c  même  fur  un  fage ,  après  avoir  réfifté  aux  tyrans. 
L'un  dit  qu'il  remplit  Antioche  de  fang  ,  par  une 
vengeance  barbare.  Comment  un  fait  fi  public  eût-il 
échappé  à  tous  les  autres  hiftoriens  ?  on  fait  qu'il 
ne  verfa  dans  Antioche  que  le  fang  des  viâimes. 
Un  autre  ofe  affurer  qu'avant  d'expirer  il  jeta  fon 
fang  contre  le  ciel,  &  s'écria  \Tu  as  vaincu,  Galiléen. 
Comment  un  conte  auffi  infipide  a-t-il  pu  être  accré- 
dité? était-ce  contre  des  chrétiens  qu'il  combattait? 
&  une  telle  aâion ,  &  de  tels  mots  étaient-ils  daiis  fon 
caraâère. 

Des  efprits  plus  fcnfés  que  les  détraâeursdeJ^w/iV» 
demanderont  comment  il  fe  peut  faire  qu'un  hommô 
jd'Etat  tel  que  lui  ,  un  homme  de  tant  d'cfprit ,  un 
vrai  philofophe  ,  pût  quitter  le  chriftianifme  dans 
lequel  il  avait  été  élevé ,  pour  le  paganifme  dont  il 
devait  fentir  l'abfurdité  &  le  ridicule.  Il  femble  que 
fi  Julien  écouta  trop  fà  raifon  contre  les  myflères  de 
la  religion  chrétienne,  il  devait  écouter  bien  davan- 
tage cette  même  raifon  plus  éclairée  contre  les  fables 
des  païens. 

Peut-être  eu  fuivant  le  courà  de  fa  vie ,  &  ea. 
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obfervant  fon  caraâère ,  on  verra  ce  qui  lui  infpira  tant 
d'averfion  contre  le  chriftianifme.  L  empereur  ConJ- 
tahtin  fon  grand-oncle,  qui  avait  mis  la  nouvelle  religion 
fur  le  trône ,  s'était  fouillé  du  meurtre  de  fa  femme , 
de  fon  fils ,  de  fon  beau-frère ,  de  fon  neveu  »  &  de 
fon  beau-père.  Les  trois  enfans  de  Can/ianiin  com^ 
mencèrent  leur  funefie  règne  par  égorger  leur  oncle 
&  leurs  confins.  On  ne  vit  enfuite  que  des  guerres 
civiles  &  des  meurtres.  Le  père,  le  frère  aîné  de 
Julien ,  tous  fes  parens  «  &  lui-même  encore  enfant , 
furent  condamnés  à  périr  par  Confiance  fon  oncle.  Il 
échappa  à  ce  maffacre  général.  Ses  premières  années  ^ 
fe  pafiTèrent  dans  Texil  ;  &  enfin  il  ne  dut  la  confer- 
vation  de  fa  vie,  fa  fortune  &  le  titre  de  Céjar  qu'à 
l'impératrice  Eujéhie  femme  de  fon  oncle  Conjlance^ 
qui,  après  avoir  eu  la  cruauté  de  profcrire  fon  enfance, 
eut  rimprudence  de  le  faire  céfar ,  &  enfuite  l'impru- 
dence plus  grande  de  le  perfécuter. 

Il  iut  témoin  d'abord  de  la  hauteur  fingulière  avec 
laquelle  un  évêque  tTditz.  Eujébie  fa  bienfaitrice.  G'éuît 
un  nommé  Léontius  évêque  de  Tripoli.  Il  fit  dire  à 
l'impératrice ,  qu'il  n'irait  point  la  voir ,  à  moins  quelle 
ne  le  reçut  dHune  manier t  conforme  à  Jon  caraâére  ipif-^ 
copal ,  qudlt  vînt  au-devant  de  luijujqùà  la  porte ,  queUe 
reçût  fa  bénédiâion  enfe  courbant  ,*  ^  qu'elle  fc  tînt  debout 
jufqu'â  ce  qu  il  lui  permît  de  saffeoir.  Les  pontifes  païens 
n'en*  ufaicnt  point  ainfi  avec  les  impératrices.  Cet 
orgueil  fi  oppofé  au  chriftianifme  dut  faire  des 
impreffions  profondes  dans  l'efprit  d'un  j eune  homme  » 
amoureux  déjà  delà  philofophie ,  &  de  la  fimplicité. 

S'il  fe  voyait  dans  une  famille  chrétienne ,  c'était 
dans  une  famille  fameufc  par  des  parricides  ;  s'il  voyait 
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des  évêques  de  cour,  c'étaient  des  audacieux  8c  des 
întrigans  ,  qui  tous  s'anathématifaient  les  uns  les 
autres  ;  les  partis  lïArius  &  fïAthanafe  rempliflaient 
Tempire  de  confufion  &  de  carnage.  Les  païens  au 
contraire  n'avaient  jamais  eu  de  querelle  de  religion. 
Il  eft  donc  naturel  que  Julien ,  élevé  d'ailleurs  par 
des  philofophes  païens ,  fortifiât  dans  fon  cœur  par 
leurs  difcours  Taverfion  malheureufe  que  les  abus  de 
la  religion  chrétienne  lui  infpirèrent  pour  :  elle.  Les 
politiques  ne  furent  pas  plus  furpris  de  voir  Julien 
quitter  le  chriftianifme  pour  les  faux-dieux  que  de 
voir  Conjlantin  quitter  les  faux  dieux  pour  le  chriftia- 
nifme. Il  eft  fort  vraifemblablc  que  tous  les  deux 
changèrent  par  intérêt  d'Etat ,  &  que  cet  intérêt  fe 
mêla  dans  l'efprit  de  Jtdien  à  la  fierté  indocile  d'une 
ame  ûoïque. 

Les  prêtres  païens  n'avaient  point  de  dogmes  ;  ils 
ne  demandaient  que  des  facrifices  ;  Se  ces  facrifices. 
n'étaient  point  commandés  fous  des  peines  rigoureufes. 
Les  prêtres  ne  formaient  point  un  Etat  dans  l'Etat^ 
Voilà  bien  des  motifs  pour  engager  un  homme  du 
caraâère  de  Julien  dans  un  changement  d'ailleurs 
fi  condamnable.  Il  avait  befoin  d'un  parti  ;  &  s'il  ne 
fe  fût  piqué  que  d'être  ftoïcien ,  il  aurait  eu  contre 
lui  les  prêtres  des  deux  religions ,  &  tous  les  faux 
zélés  de  l'une  &  de  l'autre.  Le  peuple  n'aurait  pu 
alors,  fupporter  qu'un  prince  fe  contentât  de  l'adora- 
tion pure  d'un  être  pur ,  &  de  l'obfervation  de  la 
juftice.  Il  fallut  opter  entre  deux  partis  qui  fe  com- 
battaient. Il  eft  donc  à  croire  que  Julien  fe'foumit 
aux  cérémonies  païennes  ,  comme  la  plupart  des 
princes  Se  des  grands  vont  dans  les  temples  :  ils  y 
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font  menés  par  le  peuple  même ,  'ic  font  forcés  de 
paraître  fouvent  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Le  Jultan 
des  Turcs  doit  bénir  Omar  ;  le  fophi  de  Perfc  doit 
bénir  Ali  :, Marc- Aurèlc  lui-même  s'était  fait  initier 
aux  myftères  d^'Eleufis. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  Julien  ait  avili 
fa  raifon  jufqu'à  defcendre  à  des  pratiques  fuperfii- 
tieufes  :  mais  on  ne  peut  concevoir  que  de  l'indigna- 
tion contre  ThiodorH^  qui  feul  de  tous  les  hiftoriens 
rapporte  qu^il  facrifia  une  femme  dans  le  temple  de 
la  lune  à  Carrés.  Ce  conte  infamç  doit  être  mis  avec 
ce  conte  abfurde  à^Ammim,  que  le  génie  de  Tempire 
apparut  k  Julien  avant  fa  mort,  8c  avec  cet  autre 
conte  non  moins  ridicule,  que  ,  ç^xx^nà  Julien  voulut 
faire  rebâtir  le  temple  de  Jérufalem ,  il  fortit  de  terre 
des  globes  de  feu  qui  confumèrcnt  tous  les  ouvrages 
8c  les  ouvriers  : 

Uiacos  intra  mures  peccaiur  ir  eitra. 

Les  chrétiens  8e  les  païens  débitaient  également 
des  fables  fur  Julien  :  mais  les  fables  des  chrétiens , 
fes  ennemis ,  étaient  toutes  calomnieufes,  Qui  pourra 
jamsâs  fe  perfuader  qu'un  philofophe  ait  in) mole 
une  femme  à  la  lune ,  8c  déchiré  de  fes  mains  fes 
entrailles?  une  telle  horreur  eft-elle  dans  le  carac* 
tère  d'un  ftoïcien  rigide  ? 

Il  ne  fit  jamais  mourir  aucun  chrétien  :  il  ne  Içur 
accordait  point  de  faveurs  »  mais  il  ne  les  perfécutait 
pas.  Il  les  laiiTait  jouir  de  leurs  biens  comme  empe- 
reur jufte ,  8c  écrivait  contre  eux  comme  philofophe. 
Il  leur   défendait  d'enfeigner  dans  les  écoles    les 
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auteurs  profanes  ,'  qu'eux-mêmes  voulaient  décrier: 
ce  n  était  pas  être  perfécuteur.  Il  leur  permettait 
rexéVcice  de  leur  religion,  &  les  empêchait  de  fe 
déchirer  par  leurs  querelles  fanglantes  :^  c'était  les 
protéger.  Ils  ne  devaient  donc  lui  faire  dautre 
reproche  que  de  les  avoir  quittés,  de  s'être  trompé, 
.  de  s'être  fait  tort  à  lui  -  même  ;  cependant  ils  trou* 
vèrent  le  moyen  de  rendre  exécrable  à  la  pofiérité  un 
prince  dont  le  nom  aurait  été  cher  à  l'univers  ,  fans 
fon  changement  de  religion. 

Section     III. 

v^uoiQUE  nous  ayons  déjà  parlé  At  Julien,  à 
l'article  Apojlat;  quoique  nous  ayons,  à  l'exemple  de 
tous  les  fages ,  déploré  le  malheur  horrible  qu'il  eut 
de  nêtre  paé  chrétien,  Se  que  d'ailleurs  nous  ayons 
rendu  juftice  à  toutes  fes  vertus ,  cependant  nous 
fommes  forcés  d'en  dire  encore  un  mot. 

C'eft  à  l'occafion  d'une  impofture  aufll  abfurde 
qu'atroce  ,  que  nous  avons  lue  par  hafard  dans  un  de 
ces  petits  diâionnaire*  dont  la  France  eft  inondée 
aujourd'hui,  &:  qu'il  eft  malheureufement  trop  aifé  de 
faire.  Ce  diâionnaire  théologique  eft  d'un  ex-jéfuite 
nommé  Paultan  ;  il  répète  cette  fable  fi  décréditée  , 
que  l'empereur  Jidien  ,  bleflé  à  mort  en  combattant 
contre  les  Perfes ,  jeta  fon  fang  contre  le  ciel ,  en 
s'écriant  :  T'uas  vaincu ,  GaliUen;  fable  qui  fe  détruit 
d'elle-même ,  puifque  Julien  fut  vainqueur  dans  le 
combat,  &  que  certainement  Jesus-Christ  n'était 
pas  le  dieu  des  Perfes. 
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Cependant  Paulian  ofe  affirmer  que  le  fait  eft  incon- 
teftable.  Et  fur  qûoîraffirmc-t-il?  fur  ceqntThéodont^ 
Tauteur  de  tant  d'înGgnes  menfonges ,  le  rapporte  ; 
encore  ne  le  rapporte-t*il  que  comme  un  bruit  vague  : 
îl  fe fcrt  du  mot,  on  dit  {b).  Ce  conte  eft  digne  des 
calomniateurs  qui  écrivirent  que  Julien  avait  facrîfié 
une  femme  à  la  lune,  &  qu*on  trouva  après  fa  mort 
un  grandL  coffire  rempli  de  têtes ,  parmi  fes  meubles. 

Ce  n'eft  pas  le  feul  menfonge.&  la  feule  calomnie 
dont  cet  ex-jéfuite  Paulian  fe  foit  rendu  coupable.  Si 
ces  malheureux  favaient  quel  tort  ils  font  à  notre 
fainte  religion ,  en  cherchant  à  Tappuyer  par  rimpof- 
ture  &  par  les  injuses  groffières  qu  ils  vomiflent 
contre  les  hommes  les  plus  refpeâables,  ils  feraient 
moins  audacieux  &  moins  emportés  :  mais  ce  n'eft  ^ 
pas  la  religion  qu'ils  veulent  foutenir,  ils  veulent 
gagner  de  Targent  par  leurs  libelles  ;  &  défefpérant 
d'être  lus  des  gens  du  monde ,  ils  compilent ,  com- 
pilent ,  compilent  du  fatras  théologique ,  dans 
Tefpérance  que  leurs  opufcules  feront  fortune  dans 
les  féminaires.  (*) 

On  demande  très-fincèrement  pardon  aux  leâeurs 
fenfés  d'avoir  parlé  d'un  ex-jéfuite  nommé  Paulian , 
&  d'un  ex-jéfuite  nommé  Xonotte,  &  d'un  ex-jéfuite 
nommé PatùuilUt;  mais ,  après  avoir  écrafé  des  ferpens , 
n'eft-il  pas  permis  auffi  d'écrafer  des  puces?  (  1  ) 

{h)  théodorei,  ch^f.XXy. 

(*)  Voyez  PHILOSOPHIE. 

(  i]  M.  de  Voltaire  a  ofé  le  premier  rendre  une  juftice  entière  à  ce  prince , 
Tirn  des  hommes  les  plus  extsaordinaires  qui  aient  jamais  occupé  le  trône. 
Chargé,  très-jeune,  8c  au  fortir  de  Técoledcs  philofophes ,  du  gouverne- 
ment des  Gaules ,  il  les  défendit  avec  un  égal  courage  contre  les  Germains^ 
8c  contre  les  ezaâeurs  qui  les  ravageaient  au  nom  de  Confiance,  Sa  vie 
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privée  était  celle  d*im  fage  ;  général  habile  8c  aâif  pendant  U  campagne, 
U  devenait  Thivex  un  magiftrat  appliqué  ,jufte  Se  humain.  Conjance  voulut 
le  rappeler  ;  Tarmée  fe  fouleva  ,  8c  le  força  d'accepter  le  titre  d'augufte. 
Les  détails  de  tet  événement  traiifmis  par  Thiftoire  ,  nous  y  montrent 
Julûn  auifi  ifrépfochaUe  que  dans  le  refte  de  fa  vie.  Il  fallait  qu'il  choisit 
entre  la  mort  8c  une  guerre  contre  un  tyran  fouille  de  fang  8c  de  rapines  , 
avili  par  la  fuperftition  8c  la  moUefle  ,  8c  qui  avait  réiolu  fa  perte.  Son 
droit  était  le  même  qup  celoi  de  Conjlantin  qui  n'avait  pas  à  beaucoup 
près  des  ezcuies  auifi  légitimes. 

Tandis  que  fon  armée ,  conduite  par  fes  généraux ,  marche  en  Grèce  , 
en  trayerfant  les  Alpes  8c  le  nord  de  Tltalie ,  Julien ,  à  la  tête  d'un  corps 
de  cavalerie  d*élite  ,  pafle  le  Rhin  ,  ttaverfe  la  Germanie  8c  la  Pannonie , 
partie  fur  les  terres  de  l'empire  ,  partie  fur  celles  des  Barbares  ,  8c  on  le 
voit  def cendre  des  montagnes  de  Macédoine,  lorfqu'on  le  croyait  encore  dans 
les  Gaules.  Cette  marche  unique  dans  Thiftoire  eft  à  peine  connue ,  car 
la  haine  des  prêtres  a  envié  à  Jit/fVnjufqu'à  fa  gloire  militaire. 

En  feize  mois  de  règne  il  aflura  toutes  les  frontières  de  Tempire ,  fit 
refpefiter  par  tout  fa  juftice  8c  fa  clémence  ,  étoufia  les  querelles  des 
chrétiens  qui  commençaient  à  troubler  l'empire  ,  8c  ne  répondit  à  leurs 
injures,  ne  combattit  leurs  intrigues  8c  leurs  complots  que  par  des  raifonne- 
mens  8c  des  plaifanteries.  il  fit  enfi^  contre  les  Parthes  cette  guerre  dont 
Tunique  objet  éuit  d'alTurer  aux  provinces  d'Orient  une  barrière  qui.  les 
mît  à  l'abri  de  toute  incurfion.  Jamais  un  règne  fi  court  n'a  mérité 
autant  de  gloire.  Sous  feS  prédéceilcurs ,  comme  fous  les  princes  qui  lui  ont 
fuccédé  ,  c'était  un  crime  capital  de  porter  des  vêtemens  de  pourpre:  un 
de  fes  courtifans  lui  dénonça  un  jour  un  citoyen  qui ,  foit  par  orgueil , 
foit  par  folie ,  s'était  paré  de  ce  dangereux  ornement  ;  il  ne  lui  manquait, 
difait-on ,  que  des  fouliers  de  pourpre.  Portez-lui  en  une  paire  de  ma  part» 
£t  Julien ,  afin  que  l'habillement  foit  complet, 

La  Satire  des  Céfers  eft  un  ouvrage  rempli  de  finefle  8c  de  philofophie  ; 
le  jugement  févère  ,  mab  jufte  8c  motivé ,  poïté  fur  ces  princes  par  un  de 
leurs  fuccefleurs ,  eft  un  monument  unique  dans  l'hiftoire .  Dans  fes  lettres 
à  des  philofophes  ,  dans  fon  difcours  aux  Athéniens  ,  il  iè  montra  fapàK 
rieur  en  cfprtt  8c  en  talens  à  MârcAniomm ,  fon  modèle  ,  le  feul  empereur 
qui,  comme  lui ,  ait  laifle  des  ouvrages.  Pour  bien  jiiger  les  écrits  philo- 
fophiques  de  Julien^  8c  fon  livre  contre  les  chrétiens ,  il  faut  le  comparer, 
non  aux  ouvrages  des  philofophes  modernes ,  mais  à  ceux  des  philofophes 
grecs ,  des  favans  de  fon  fiède  ,  des  pères  de  l'Eglife  :  alors  on  trouvera 
peu  d'hommes  qu*on  puifle  coi&parer  à  ce  prince  mort  à  32  ans ,  après, 
avoir  gagné  des  batailles  fur  le  Rhin  8c  fur  TEuphrate. 

Il  mourut ,  au  fein  de  la  vidoire  ,  comme  Epatninondas  ,  8c  con^rcrfant 
paifiblement  avec  les  philofophes  qui  l'avaient  fuîvi  à  l'armée.  Des  fana- 
tiques avaient  prédit  fa  mort ,  8c  lus  Pcrfes ,  loin  de  s'en  vanter ,  en 
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DU  JUSTE  ET  DE  L'INJUSTE. 


Q» 


[^ul  nous  a  donné  le  fentiment  du  juûe  &  de 
Imjufte?  Dieu,  qui  nous  a  donné  un  cerveau  &  un 
cœur.  Mais  quand  votre  raifon  vous  apprend -elle 
qu'il  y  a  vice  &  vertu  ?  quand  elle  nous  apprend  que 
deux  &  deux  font  quatre.  Il  n'y  a  point  de  connaif- 
fance  innée»  par  la  raifon  qu'il  n'y  a  point  d'arbre  qui 
porte  des  feuilles  &  des  fruits  eii  fortant  de  la  terre. 
Rien  n'eft  ce  qu'on  appelle  inné  ,  ceft-à-dire  né 
développé  :  mais ,  répétons-le  encore  :  Dieu  nous  fait 
naître  avec  des  organes  qui,  à  mefure  qu'ils  çroifient • 
nous  font  fentîr  tout  ce  que  notre  efpèce  doit  lentir 
pour  la  confervation  de  cette  efpèce. 

Comment  ce  tnyftère  continuel  s*opère-t41  ?  dites- 
le-moi  ,  jaunes  habitans  des  îles  de  la  Sonde,  noirs 
Africains  ,  imberbes  Canadiens  ,  8c  vous ,  IHaion , 
Ctcéron  ,  EpiUète.  Vous  fentez  tous  également  qu'il 
eft  mieux  de  donner  le  fuperQu  de  votre  pain»  de 


accusèrent  la  trahîfon  des  Romains.  On  fut  obligé  d'employer  des  précau- 
tions-extraordinaires  pour  empêcher  les  chrétiens  de  déchirer  fon  corps  Se  de 
profaner  foa  tombeau.  J$vien  ,  fon  fucceflcur  ,  était  chrétien.  Il  fit  un 
traité  honteux  avec  les  Perfes  ,  Se  mourut  ,  au  bout  de  quelques  mois  , 
d'excès  de  débauche  &  d'intempérance. 

Ceux  qui  reprochent  à  Julien  de  n^avoir  pas  afluré  à  Tempire  un  fuc- 
cefièur  digne  de  le  remplacer  ,  oul^lient  la  brièveté  de  fon  règne ,  ia 
néceffité  de  commencer  par  rétablir  la  paix  ,  Scia  difficulté  de  pourvoit 
au  gouvernement  d'un  empire  immenfe  dont  la  conftitution  exigeait  un 
feul  maître  ,  ne  pouvait  fouffrir.un  monarque  '£aibk ,  Se  n'offrait  aucuj^ 
moyen  pour  une  éleâion  paiûble. 
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votre  riz  ou  de  votre  manioc  au  pauvre  qui  vous  le 
demande  humblement»  que  de  le  tuer  ou  de  lui 
crever  les  deux  yeux.  Il  eft  évident  à  toute  la  terre 
quun  bienfait  eft  plus  honnête  quun  outrage»  que 
la  douceur  eft  préférable  à  Femportement.     . 

Il  ne  s'agît  donc  plus  que  de  nous  fervîr  de  notre 
raifon  pour  difcemer  les  nuancés  ^t  Fhonnête  Se  du 
déshonnête.  Le  bien  8c  le  mal  font  fouvent  voifins  ; 
nos  paffions  les  confondent  :  qui  nous  éclairera  ?  nous* 
mêmes  quand  nous  fommes  tranquilles.  Quiconque 
a  écrit  fur  nos  devoirs ,  a  bien  écrit ,  dans  tous  les 
pays  du  monde,  parce  qu  iln  a  écrit  qu'avec  fa  raifon. 
Ils  ont  tous  dit  la  même  chofe:  Socrate  &  Epicurt^ 
Confutzee  8c  Cicérony  Marc-Anionin  ic  Amurath  //,  ont 
eu  la  même  motale. 

Redifons  tous  les  jours  à  tous  les  hommes  :  La 
morale  eft  une ,  elle  vient  de  D  i  e  u  ;  les  dogmes  font 
différens ,  ils  viennent  de  nous. 

Jésus  n'enfeigna  aucun  dogme  métaphyiique,  il 
n'écrivit  point  de  cahiers  théologiques  ;  il  ne  dit 
point:  Je  fuis  confubfiantiel;  j'ai  deux  volontés  8c 
deux  natures  avec  une  feule  perfonne  :  il  laifla  aux 
cordeliers  iz  aux  jacobins ,  qui  devaient  venir  douze 
cents  ans  après  lui ,  le  foin  d'argumenter  pour  favoîr 
fi  fa  mère  a  été  conçue  dans  le  péché  originel  ;  il 
n'a  jamais  dit  que  le  mariage  eft  le  figne  vifible  d'une 
chofe  inviôble  ;  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  la  grâce 
concomitante  ;  il  n'a  inftitué  ni  moines  ni  inquiii- 
teurs  ;  il  n'a  rien  ordonné  de  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui. 

Dieu  avait  donné  1^  connaiiTance  du  jufte  ic  de 
l'injufie  dans  tous  les  temps  qui   précédèrent  le 
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chriftianifme.  Dieu  n'a  point  changé  &  ne  peut 
changer  :  le  fond  de  notre  ame,  nos  principes  de 
raifon  &  dé  mor^e  feront  éternellement  les  mêmes. 
De  quoi  fervent  à  la  vertu  des  difiinâions  théolo- 
giques ,^des  dogmes  fondés  fur  ces  diftinâions,  des 
perfécutions  fondées  fur  ces  dogmes  î  La  nature 
effrayée ,  &  foulevée  avec  horreur  contre  toutes  ces 
inventions  barbares ,  crie  à  tous  les  hommes  :  Soyez 
jûftes ,  Se  non  des  fophiftes  pcrfécuteurs. 

Vous  lifez  dans  le  Sàdder,  qui  eft  Tabrégé  des  lois 
de  T^roajlre ,  cette  fagc  maxime  :  Quand  il  ejl  incertain 
Ji  uneaâion  qu^on  Upropofe  ejljujic  ou  injufU^  ab/Hens-toi^ 
Qui  jamais  a  donné  une  règle  plus  admirable  ?  quel 
légiflateur  a  mieux  parlé?  Ce  n'eft  pas  là  le  fyftême 
des  opinions  probables ,  invtnté  par  des  gens  qui 
s'appelaient  la  Jociété  ^^  J  £  s  u  s. 

JUSTICE. 

V><E  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  Ton  dit  que  la  juftice 
eft  bien  fouvent  très-injufte  :  Summum  jus  ^  Jumma 
injuria ,  eft  un  des  plus  anciens  proverbes.  Il  y  a 
plufieurs  manières^  affreufes  detre  injufle  ;  par 
exemple,  celle  de  rouer  Tinnooent  Calas  fur  des  indices 
équivoques ,  Se  de  fè  rendre  coupable  du  £ang  innocent 
pour  avoir  trop  cru  de  vaines  préfomptions. 

Une  autre  manière  d'être  injufte,  eft  de  condamner 
au  dernier  fupplice  un  homme  qui  mériterait  tout  au 
plus  trois  mois  de  prifon  :  cette  efpèce  d'injuftice 
eft  celle  des  tyrans,  &  furtout  des  fanatiques,  qui 
deviennent  toujours  tyrans  dès  qu'ils  ont  la  puilFance 
de  mal  faire. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  démomrcr  cette  vérité 
que  par  la  lettre  qu'un  célèbre  avocat  au  confeil 
écrivit,  en  1766 ,  à  M.  le  marquis  de  Bcccaria,  Yun 
des  plus  célèbres  profeffeurs  de  jurifprudence  qui 
foient  en  Europe.  (  1  ) 

Ldire  à  M.  le  marquis  de  Beccaria  ,  profejfeur  m  droit 
public  à  Milan  «  aujujct  de  M.  de  Morangiés. 

1772. 

MONSitURt 

Vous  enfeignez  les  lois  dans  Tltalie  ,  dont  toutes 
les  lois  nous  viennent  «  excepté  celles  qui  nous  font 
tranfmifes  par  nos  coutumes  bizarres  8c  contradic- 
toires ,  refie  ,de  Tantique  barbarie  dont  la  rouille    . 
fubûfte  encore  dans  un  de$  royaumes  les  plus  florif^  , 
fans  de  la  terre. 

Votre  livre ,  fur  les  délits  &  les  peines ,  oûvril 

les  yeux   à    plufieurs  jurifconfultes  de    TEurope, 

ifourris  dans  des  ufages  abfurdes  &  inhumains  ;  & 

/on  commença  par  tom  à  rougir  de  porter  encore 

fes  anciens  habits  de  fauvages. 

(  I  )  M.  de  Voltaire  ,  dans  les  éditions  précédentes ,  avait  pUcé  ici  ,  fout 
le  titre  de  Lettre  de  M.  Cajfen  à  M,  Beccaria ,  un  petit  ouvrage  qu'il  avait 
fait  imprimer  féparément  ,  fous  celui  de  Relation  de'  la  mort  du  eknfolier 
de  la  Barre,  Cette  reladon  a  été  imprimée,  dans  cette  édition ,  parmi  le» 
ouvrages  de  Politique  8c  Légiflation ,  (  voyez  tome  II ,  Politique ,  p.  309  ) 
&  on  lui  a  fubftitué  ici  une  autre  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Beecaria^ 
fur  Je  procès  de  M.  de  Morangiés,  Le  rcfte  de  fes  autres  écrits  fi|r  cetie 
aifaire  fe  trouve  dans  le  volume  cité ,  pages  3  7  7  8c  fuiv. 
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On  demanda  votre  (entiment  fur  le  fupplice 
afiireux  auquel  avaient  été  condamnés  deux  jeunes 
gentilshommes  fortant  de  Tenfance  »  dont  lun  ^ 
échappé  aux  tortures  »  eft  devenu  Tun  des  meilleurs 
oflSciers  d'un  très-grand  roi ,  &  Tautre  qui  donnait 
les  plus  chères  efpérances,  mourut  en  fage  dune 
mort^affireufe ,  fans  oftcntation  8c  ûins  &ibleffe ,  au 
milieu  de  cinq  bourreaux.  Ces  enfans  étaient  accufés 
d'une  indécence  en  aâion  8c  en  paroles  »  faute  que 
trois  mois  de  prifon  auraient  affez  punie  ,  8c  que 
lage  aurait  infailliblement  corrigée» 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient  des  aflîif- 
fins  f  Se  TEurope  penfa  comme  vous. 

'Je  vous  confultai  fur  les  jùgemens  de  Cannibales 
contre  Calas ,  contre  Sirwn  ,  contre  Montbailli ,  & 
vous  prévîntes  les  arrêts  émanés  depuis  du  chef  de 
notre  juftîce  ,  de  nos  maîtres  des  requêtes  8:  des 
tribunaux  qui  ont  juflifié  Tinnocence  condamnée , 
ic  qui  ont  rétabli  Fhonneur  de  notre  nation. 

Je  vous  confulte  aujourd'hui  fur, une  aflfaire  d'une 
nature  bien  différente.  Elle  eft  à  la  fois  dvile  8c 
criminelle.  Ceft  un  homme  de  qualité ,  maréchal 
de  camp  dans  nos  armées ,  qui  foutieot  ieul  fon 
honneur  ic  fa  fortune  contre  une  famille  entière  de 
citoyens  pauvres  8c  obfcurs  ,  8c  contre  une  foule  de 
gens  de  la  lie  du  peuple,  dont  les  cris  {efoatentendre 
par  toute  la  France. 

La  famille  pauvre  accufe  lofficier  général  de  lui 
voler  cent  mille  écus  par  la  fraude  8c  par  la  violence. 
L  ofiîcier  général  accufe  ces  indigens  de  lui  voler 
cent  mille  écus  par  une  manœuvre  également  cri"> 
minelle.  Ces  pauvres  fe  plaignent ,  non-feulement 
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d'être  en  rifqùe  de  perdre  un  bien  immenfe.  qu*ils 
n'ont  jamais  paru  polTéder  ;  mais  d'avoir  été  tyran- 
nifés ,  outragçs  ,  battus  par  des  officiers  de  juftice 
qui  les  ont  forcés  de  s'avouer  coupables  ,  &:  de  con* 
fentir.  à  leur  ruine  8c  à  leur  châtiment.  Le  maréchal 
de  camp  protefte  que  ces  imputations  de  fraude  Se  de 
violence  font  des  calomnies  atroces.  Les  avocats  des 
deux  parties  fe  contredifent  fur  tous  les  faits  »  fur 
toutes  les  induâions  »  Se  même  fur  tou3  les  raifonné- 
mens  ;  leurs  mémoires  font  des  tiflus  de  démentis  ; 
chacun  traite  fon  adverfaire  d'inconféquent  &  d'ab<- 
furde  :  ceft  la  méthode  de  toutes  les  difputes. 

Quand  vous  aurez  eu,  Monfieur ,  la  bonté, de  lire 
leurs  mémoires  que  j'ai  Thonneur  de  vous  envoyer , 
&  qui  (ont  àffez  connus  en  France  ,  fouffrez  ^ue  je 
vous  foumette  mes  difficultés  ;  elles  font  diâées  par 
l'impartialité.  Je  ne  connais  ni  aucune  des  parties  , 
ni  aucun  des  avocats.  Mais ,  aya/it  vu  pendant  près. 
de  quatre-vingts  ans  la  calomnie  &  Tinjuftice  triom* 
pher  tant  de  fois  ,  il  m'eft  permis  de  chercher  à 
pénétrer  dans  le  labyrinthe  habité  par  ces  monfires. 

Préfomptions  contre  la  famille  Verrou. 

1**.  Voila  d'abord  quatre  billets  à  ordre  pour  cent 
mille  écus ,  faits  dans  toutes  les  règles  par  un  officier 
chargé  d'ailleurs  dç  dettes;  ils  font  au  profit  d'une 
femme,  nommée  Verron ,  qui  fe  dit  veuve  d'un  ban- 
quier. Ils  font  réclamés  par  fon  petit-fils  du  Jonquay  , 
fon  héritier  , .  nouvellement  reçu  doâeur  es  lois , 
quoiqu'il  ne  fâche  pas  même  l'orthographe.  Cela^uffit- 
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il  ?  oui ,  dans  une  affaire  ordinaire  ;  non ,  fi  dans  ce 
cas*ci  très-extraordinaire ,  il  eft  d'une  extrême  vrai- 
femblance  que  le  doâeur  es  lois  n'a  jamais  porté ,  ni 
pu  porter  l'argent  qu'il  prétend  avoir  livré  au  nom 
de  fon  aïeule  ;  fi  la  grand'mère ,  qui  fubfiftait  à  peine 
dans  un  galetas ,  du  malheureux  métier  de  prêteufe 
fur  gages ,  n'a  jamais  pu  pofleder  les  cent  mille  écus; 
fi  enfin  le  petit-fils  &  fa  propre  mère  ont  avoué  & 
figné  librement  qu'ils  ont  voulu  voler  le  maréchal 
de  camp  ,  &  qu'il  n'a  jatnais  reçu  que  douze  cents 
francs ,  au  lieu  de  trois  cents  mille  livres ,  l'affaire 
alors  vous  parait-elle  éclaircie  ?  &  le  public  eft- il 
affez  inftruit  des  préliminaires  ? 

2**.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  Monfieur;  eft-îl  pro- 
bable qu'une  pauvre  veuve  d'un  inconnu  ,  qu'on  dit 
avoir  été  un  vil  agioteur  &  non  un  banquier ,  ait  pu 
avoir  une  fomme  fi  confidérable  à  prêter  au  hafàrd 
à  un  officier  publit]uemeht  endetté  ?  Le  maréchal 
de  camp  foutient  enfin  que  l'agioteur ,  mari  de  cette 
femme,  mourut  infolvable;  que  fon  inventaire  même 
ne  fut  pas  payé;  que  ce  prétendu  banquier  fut  d'abord 
garçon  boulanger  chez  M.  le  duc  de  Saint -Agnan, 
ambafladeur  en  Efpagne  ;  qu'il  fit  enfuite  le  métier 
de  courtier  à  Paris,  &  qu'il  fut  obligé  p^rM.  Héraut^ 
lieutenant  de  police ,  de  rendre  des  billets  à  ordre' 
ou  lettres  de  change  qu'il  avait  extorqués  d'un  jeune 
homme  ;  tant  la  malédiâion  femble  être  fur  cette 
famille  pour  les  billets  à  ordre.  Si  tout  cela  eft  prouvé, 
vous  paraît-il  vraifcmblable  que  cette  famille  ait  prêté 
cent  mille  écus  à  un  officier  obéré  qu'elle  ne  con- 
naifiait  pas  ? 
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3®.  Trouvez-vous  probable  que  le  petît-fils  de 
l'agioteur ,  doâeur  es  lois  ,  ait  couru  cinq  lieues  à 
pied,  ait  fait  vingt-fix  voyages,  ait  monté  &  defcendu 
trois  mille  marches ,  le  tout  pendant  cinq  heures , 
fans  s'arrêter ,  pour  porter  enfecrei  douzt  mille  quatre 
cents  vingt -cinq  louis  d*or  à  un  homme  auquel  il 
donne  le  lendemain  douze  cents  francs  en  public  ? 
Une  telle  hiftoire  vous  paraît  -  elle  inventée  par  un 
infenfé  très-m^l  adroit  ?  Ceux  qui  la  croient  vous 
paraiflent-ils  fages  ?  que  penfez-vous  do  ceux  qui  la 
débitent  fans  la  croire  ? 

4^.  Eft-il  probable  que  le  jeune  du  Jonquaj ,  doâeur 
es  lois,  &.fa  propre  tante,  aient  avoué  juridiquement 
ic  Ggné  chez  un  premier  juge ,  nommé  chez  nous 
commiflaire ,  que  toute  cette  hiftoire  éMÙtfauiTe  ;  qu'ils 
n'avaient  jamais  porté  cet  or  ,  &  qu'ils  étaient  des 
fripons,  fi  en  effet  ils  ne  l'avaient  pas  été;  fi  le  trouble 
&  le  remords  ne  leur  avaient  pas  arraché  cette  con-- 
felfion  de  leur  crime  ?  &  quand  ils  difent  enfuite 
qu'ils  n'ont  fait  cet  aveu  chez  le  premier  juge  ,  que 
parce  qvi*on  leur  avait  donné  précédemment  un  coup 
de  poing  chez  un  procureur  ;  cette  excufe  vous  paraît" 
elle  raifonnable  ou  abfurde? 

N'eft-il  pas  évident  que  fi  ce  doâeur  es  lois  a  été 
battu  en  effet  dans  une  autre  maifon  ,'po'ur  cette  même 
affaire ,  il  doit  avoir  demandé  juftice  de  cette  violence 
à  ce  premier  juge,  au  lieu  de  figiler  librement  avec 
fa  mère  ,  qu'ils  font  coupables  tous  deux  d'un  crime 
qu'ils  n'ont  point  commis  ? 

Seraient-ils  recevableis  à  dire  :  Nous  avons  figné 
notre  condamnation ,  parce  que  nous  avons  cru  que 
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le  ttiaréchal  de  camp  avait  gagné  contre  nous  tous 
les  officiers  de  la  police  &  tous  les  premiers  juges  ? 

Le  bon  fens  permet-il  d*écouter  de  telles  raifons  ? 
Aurait-on  ofé  les  propofer  dans  nos  temps  même  de 
barbarie,  où  nous  n  avions  encore  ni  lois,  ni  mœurs, 
ni  raifon  cultivée  ? 

Si  j'en  crois  les  mémoires  très-circonftanciés  du 
maréchal  de  camp ,  les  coupaMes  ,  ayant  été  mis  en 
prifon ,  ont  d'abord  perfifié  dans  Taveu  de  leur  crime. 
Ils  ont  écrit  deux  lettres  à  celui  qu  ils  avaient  chargé 
du  dépôt  des  billets  extorqués  au  maréchal  de  camp. 
Ils  voulaient  rendre  ces  billets  ;  ils  étaient  elBrayés  de 
leur  délit  qui  pouvait  les  conduire  aux  galères  ou  à 
la  potence.  Ils  fe  font  raffermis  depuis.  Ceux  avec 
lefquels  ils  doivent  partager  le  fruit  de  leur  fcéléra- 
tefie  les  encouragent  ;  Tappât  de  cette  fommeimmenfc 
les  féduit  tous.  Ils  appellent  toutes  les  fraudes  obfcures 
de  la  chicane  au  fecours  dun  crime  avéré.  Ils  pro- 
fitent adroitement  des  détrefles  où  Tofiicier  obéré 
s'eft  trouvé  quelquefois  réduit ,  pour  le  faire  croire 
capable  de  rétablir  fes  afiaires  par  un  vol  de  cent 
mille  écus.  Us  excitent  la  compaffion  de  la  populace 
qui  ameute  bientôt  tout  Paris.  Ils  touchent  de  pitié 
des  avocats  qui  fe  font  un  devoir  d'employer  pour 
eux  leur  éloquence,  &  de  foutenir  le  faible  contre 
Je  puiflant ,  le  peuple  contre  la  noblefle.  L'affaire  la 
plus  claire  devient  la  plus  obfcure.  Un  procès  fim* 
pie ,  que  le  magiftrat  de  la  police  aurait  terminé  en 
quatre  jours ,  fe  groffit ,  pendant  plus  d'un  an  ,  de  la 
fange  que  tous  les  canaux  de  la  chicane  y  apportent. 
Vous  verrez  que  tout  cet  expofé  eft  le  réfumé  des 
mémoires  produits  dans  cette  caufe  fameufe. 
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Préfomptions  en  faveur  de  la  famille  Vert  on. 

Vo  ICI  maintenant  les  défenfes  de  Taïeule ,  de  la 
mère  &  du  petit-fils,  doâeur  es  lois,  contre  ces  fortes 
préfomptions. 

1^.  Les  cent  mille  écus  (ou  approchant)  quon 
prétend  que  la  veuve  Verrou  n'a  jamais  poiFédés , 
lui  furent  donnés  autrefois  par  fon  mari ,  en  fidéi- 
commis  ^vec  de  la  vaiiTelle  d'argent*  Ce  fidéicommis 
lui  fut  apporté  en  fecret  fix  mois  après  la  mort  de  ce 
mari ,  par  un  nommé  Chotard,  Elle  les  plaça  ,  &  tou- 
jours çn  Jecret ,  chez  un  notaire  nommé  GiUt ,  qui 
les  lui  rendit  aufli  fecrétement ,  en  1760.  Donc  elle 
avait  en  effet  les  cent  mille  écus  que  fon  adverfaire 
prétend  qu  elle  n  a  jamais  pofledés.  * 

a*».  Elle  cft  morte  dans  une  extrême  vieillcflc  pcn- 

^dant  le  cours  du  procès  ,  en  proteftant. ,  après  avoir 

reçu  les  facremens  ,  que  ces  cent  mille  écus  ont  été 

portés  en  or  à  TofEcier  général ,  par  fon  petit-fils , 

en  vingt-fix  voyages  à  pied  ,  le  aS  feptembre  1771. 

3°.  Il  n'eft  nullement  probable  qu'un  officier , 
accoutumé  à  emprunter,  &  rompu  aux  affaires, 
ait  fait  des  billets  payables  à  ordre  pour  la  fomme 
de  trois  cents  mille  livres  à  un  inconnu ,  fans  avoir 
reçu  cette  fomme. 

4**.  Il  y  a  des  témoins  qui  ont  vu  compter  8c  arranger 
les  facs  remplis  de  cet  or  ,  &  qui  ont  vu  le  doâeur 
es  lois  le  porter  à  pied ,  fous  fa  rcdingotte ,  au  maré- 
chal de  camp ,  en  vingt-fix  voyages ,  en  cinq  heures 
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de  temps.  Et  il  n'a  fait  ces  vingt-fix  voyages  éton- 
nans  que  pour  complaire  au  maréchal  de  camp  qui 
lui  avait  demandé  Itjecrct. 

5^.  Le  doâeur  es  lois .  ajoute  :  Notre  grand'mère 
&  nous,  nous  vivions  ,  à  la  vérité,  dans  Un  galetas  » 
&  nous  prêtions  fur  gages  quelque  petit  argent  ; 
mais  c'était  par  une  fage  économie  ;  c  était  pour 
m'acheter  une  charge  de  çonfeiller  au  parlement, 
lorfque  la  magiflrature  était  vénale.  Il  efi  vrai  que 
mes  trois  fœurs  gagnent  leur  vie  au  métier  de  coutu- 
rière &  de  brodeufe  ;  mais  c'eft  que  ma  grand'mère 
gardait  tout  pour  moi.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  fréquenté 
que  des  entremetteufes ,  des  cochers  &  des  laquais  ; 
j'avoue,  que  je  parle  &  que  j'écris  comme  eux  ;  mais 
je  n'en  aurais  pas  été  moins  digne  d'être  magiflrat, 
en  me  formant  avec  le  temps. 

ô''.  Tous  les  honnêtes  gens  ont  été  touchés  de 
notre  malheur.  M.  Aubourg ,  Tun  des  plus  dignes 
financiers  de  Paris ,  a  pris  notre  parti  généreufement , 
&  fa  voix  nous  a  donné  la  voix  publique. 

Ces  défenfes  paraifTent  plaufibles  en  partie.  Voici 
comme  leur  adverfaire  les  réfute. 

Raifons  du  maréchal  de  camp  ^  contre  lei  ràifons 
de  la  famille  Verron. 


1^.  Le  copte  du  fidéicommis  eft  aux:  yeux  de  tout 
homme  fenfé  aufli  faux  &  aufli  burlefque  que  le 
conte  des  vingt-fix  voyages  à  pied.  Si-  le  pauvre 
agioteur  ,  mari  de  cette  vieille  ,  avait  voulu  donner 
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en  mourant,  tant  d*or  à  fa  femme,  il  le  pouvait 
de  la  main  à  la  main ,  fans  employer  un  tiers. 

S'il  avait  eu  cette  prétendue  vaîflelle  d'argent,  la 
moitié  en  appartenait  à  fa  femme  ,  commune  en 
biens.  Elle*  ne  ferait  pas  reftée  tranquille ,  pendant 
fix  mois,  dans  un  bouge  à  deux  cents  francs  par  an , 
fans  redemander  fa  vaiffeUe ,  k  fans  faire  fes  dili- 
gences. Chotard^  Fami  prétendu  de  fon  mari  8c  d'elle, 
ne  l'aurait  pas  laiflee  fix  mois  entiers  dans  une  fi 
grande  indigence ,  &  dans  une  fi  cruelle  inquiétude. 

n  y  a  eu  en  e£fet  un  Chotard^  mais  c'était  un 
homme  perdu  de  dettes  &  de  débauches;  un  ban- 
queroutier frauduleux  qui  emporta  quarante  mille 
écus  aux  fermes  générales  (*)  dans  lefquelles  il 
avait  un  emploi ,  &  qui  probablement  n'aurait  pas 
donné  cent  mille  écus  à  la  veuve  Vtrron  grand*-- 
mère  du  doâeur  es  lois. 

La  veuve  Vtrron  prétend  qu'elle  fit  valoir  fon 
argent ,  .&  toujours  fecrétement ,  chez  un  notaire 
nommé  Gilet  ^  &  on  n'en  trouve  nul  veftige  dans 
l'étude  de  ce  notaire. 

Elle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  fon  argent, 
encore  fecrétement ,  en  1 7  60  ;  &  il  était  mort. 

Si  tous  ces  faits  font  vrais,  il  faut  avouer  que  la 
caufe  de  du  Jonquay  &  de  la  Vtrron ,  fondée  fur  une 
foule  de  menfonges  ridicules ,  tombe  évidemment 
avec  eux. 

^^.  Le  teftament  de  la  Vtrron ,  fait  une  demi-heure 
avant  fon  dernier  moment ,  ayant  fon  D  i  E  u  &  la 

(  ^ }  Deux  fermiers-gé^éraiiz ,  MM.  deAfiiif rr^j  8c  Dêngi  ratteftent. 

mort 
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mort ,  fur  les  lèvres  ,  eft  une  pièce  bien  refpeâable  , 
on  oferait  prefque  dire  Tacrée.  Mais  fi  elle  eft  au 
nombre  de  ces  chofes  facrées  qu'on  fait  fervir  tous 
les  jours  au  crime  ;  li  ce  teftament  a  été  vifiblement 
diâé  par  les  intéreifés  au  |)rocès  ;  fi  cette  prêteufe 
fur  gages  ,  en  recommandant  fon  ame  -  à  Dieu,  a 
manifeftement  menti  à  Dieu,  de  quel  poids  eft  alors 
cette  pièce  ?  n'eft-elle  pas  la  plus  forte  preuve  de 
Timpofture  Se  de  la  fcélérateffe  ? 

On  a  toujours  fait  dire  à  cette,  femme ,  pendant  le 
procès  foutehu  en  fon  propre  nom ,  qu'elle  ne  pof- 
fédait  que  les  cent  mille  écus  qu'on  voulait  lui 
ravir ,  iqu  elle  n'a  jamais  eu  que  cette  fomme.  Et 
la  voilà  ,  qui  dans  fon  teftament  articule  cinq  cents 
mille  livres  !  Voilà  deux  cents  mille  francs  de  plus 
auxquels  on  ne  s'atteildait  pas ,  8c  la  veuve  Verron , 
convaincue  de  fon  crime  par  fa  propre  bouche.  Ainfi  , 
dans  cette  étrange  caufe ,  Timpofture  atroce  &  ridicule 
de  .la  famille  éclate  de  tous  côtés  pendant  la  vie  de 
cette  femme ,  &  jufque  dans  les  bras  de  là  mort. 

3°., Il  eft  probable  ,  il  eft  prouvé  que  le  maréchal 
de  camp  ne  devait  pas  confier' des  billets  à  ordre  pour 
cent  mille  écus  à  ce  doâeur  inconnu,  pour  les  négo- 
cier ,  fans  exiger  de  lui  une  reconnaiifance.  Mais  il 
a  commis  cette  inadvertance  qui  eft  la  faute  d'un 
cœur  noble  ;  il  à  été  féduit  par  la  jeunefle  ,  par  la 
candeur  Se  par  la  générofité  apparente  d'un  homme 
de  vingt-fept  ans,  prêt  à  être  élevé  à  la  magiftrature, 
qui  lui  prêtait  douze  cents  francs  pour  une  affaire 
urgente ,  &  qui  lui  promettait  de  lui  faire  tenir  cent 
mille  écus  dans  peu  de'  jours ,  par  une  compagnie 

DiSlionn.JfhiloJoph,  Tome  V.  O 
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opulente.  C'eft-là  le  fond  &  le  nœud  du  procès.  Il 
faut  abfolument  examiner,  s'il  eft  probable  qu  un 
homme  qu'on  fuppofe  avoir  reçu  près  de  cent  mille 
écus  en  ox ,  vienne  le  leildemain  matin  demander  en 
hâte  douze  cents  francs  pour  une  afiFaire  preffante  , 
à  celui-là  même  qui  lui  a  donné  ,  la  veille ,  douze 
mille  quatre  cents  vingt-cinq  louis  d'or. 

Il  n'y  a  là  aucune  vraifemblancc. 

Il  efi  encore  plus  improbable  ,  comme  on  Ta  déjà 
dit ,  qu'un  homme  de  diftinélion,  un  officier  général, 
père  de  famille ,  pour  récompenfer  celui  qui  vient 
de  lui  rendre  le  fervice  inoui  de  lui  prêter  cent 
mille  écus  fans  le  connaître ,  ait  par  reconnaiffance 
imaginé  de  le  faire  pendre  ;  lui  qui ,  fuppofé  nanti  de 
cette  fomme  immenfe  ,  n'avait  qu'à  attendre  paiû- 
blement  les  échéances  éloignées  du .  paiement  ;  lui 
qui  pour  gagner  du  temps  n'avait  pas  befoin  de 
commettre  le  plus  lâche  des  crimes  ;  lui  qui  n'en. a 
jamais  commis.  Certes,  ileft  plus  naturel  de  penfer 
que  le  petit-fils  d'un  agioteur  fripon  ,  &  d'une  mifé- 
rable  prêteufe  fur  gages  ,  a  profité  de  la  confiance 
aveugle  d'un  homme  de  guerre  pour  lui  extorquer 
cent  mille  écus  ,  &  qu^il  a  promis  de  partager  cette 
fomipe  avec  les  hommes  vils  qui  pourraient  l'aider 
dans  cette  manoeuvre. 

4°.  Il  y  a  des  témoins  qui  dépofent  en  faveur  de 
du  Jonquay  8c  de  la  Verrou^  Qui  font  ces  témoins  ?  que 
dépofefit-ils  ? 

C'eft  d'abord  une  nommée  Tb«r/erfl ,  une  courtière 
qui  foutenait  la  Verron  dans  fon  petit  commerce  de 
prêteufe  fur  gages  »  &:  qui  a  été  mife  cinq  fois  à 
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ITiôpîtal  pour  fes  infamies  fcandaleufes  ;  ce  qui  eft 
très-aifé  à  vérifier. 

Ccft  un  cocher  nommé  Gilbert  qui ,  tantôt  ferme 
dans  If  crime ,  &  tantôt  ébranlé  ,  a  déclaré  chez  une 
damé  Petit ,  en  préfence  de  fix  perfonnes ,  qu'il  avait 
été  fubortié  par  du  Jonquay.  Il  a  demandé  plufieurs 
fois  a  d'autres  perfonnes  s'il  était  encore  à  temps 
de  fe  rétraâer  ,  &  réitéré  ces  propos  devant 
témoins.  (*) 

De  plus  ,  il  fe  peut  encore  que  ce  Gilbert  fe  foit 
trompé  &  n'ait  point  menti^  11  fe  peut  qu'il  ait  vu 
quelque  argent  chez  des  prêteurs^  fur  gages  ,  &  qu'on 
lui  ait  fait  accroire  qu'il  y  avait  trois  cents  mille 
livres.  Rien  n'eft  plus  dangereux  en  bien  des  gens 
qu'une  tête  chaude  qui  croit  avoir  vu  ce  qu'elle  n  a 
pu  voir. 

C'eft  un  nommé  Aubriot ,  filleul  de  cette  entremet- 
.•      teufe  Tour  ter  a^  8c  conduit  par  elle.  Il  dépofe  avoir  vu 
dans  une  rue  de  Paris  ,  le  a5  feptembre  1771  ,  le 
doâeur  du  Jonquay  en  manteau  ,  portant  des  facs. 

Ce  n'eft  pas  là  affurément  une  preuve  bien  forte 
que  ce  dofleur  ait  fait  ce  jour -là  même  vingt -fix 
voyages  à  pied ,  &  ait  couru  cinq  lieues  pour  donner 
Jecrétement  douze  mille  quatre  cents  vingt-cinq  louis 
en  attendant  le  refte.  H  paraît  clair  qu'il  alla  ce 
jour -là  chez  le  maréchal  de  cahip  ,  qu'il  lui  parla; 
&  il  paraît  probable  qu'il  le  trompa  >  mais  il  n'eft 
pas  clair  qu  Aubriot  Vy  ait  vu  aller  treize  fois  en  un 
matin ,  &  retourner  treize  fois.'  Il  eft  encore  moins 

(  *  ]  G^eft  ce  que  le  comte  de  Morangiés  articule.  S'il  en  impofait ,  il 
ferait  trop  coupable.  S^il  dit  vrai  y  la  caufe  eft  jugée. 

*^  O  z 
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clair  que  cet  Aubriot  ait  pu  voir  ce  jour-là  tant  de 
chofes dans  la  rue,  affligé  de  la  vérole  (  il  faut  appeler 
les  chofes  par  leur. nom  ) ,  frotté  de  mercure  ce  jour 
même  ,  les  jambes  chancelantes  ,  la  tête  enSée  ,  la 
langue  hors  de  la  bouc|ie  ;^  ce  n'eft  pas-là  le  moment 
de  courir.  Son  ami  du  Jonquay  lui  aurait-il  dit  : 
5j  Venez  rifqucr  votre  vie  pour  me  voir  faire  cinq 
9)  lleues.de  chemin,  chargé  d'or  ;  je  vais  donner 
5J  toute  la  fortune  de  ma  famille  en  Jecret  à  un 
59  homme  noyé  de  dettes;  je  veux  avoir  en  fecret , 
99  pour  témoin ,  un  homme  de  votre  caraâère  ?  9$ 
Cela  neft  pas  vraifemblable.  l^t  chirurgien  qui 
.admiijiftrait  le  mercure  à  ce  Monfieur ,  attelle  qu  il 
n'était  guère  en  état  de  fortir  ;  &  le  fils  de  ce 
chirurgien ,  dans  fon  interrogatoire  ,  s'en  rapporte 
à  l'académie  de  chirurgie. 

Mais  enfin ,  qu'un  homme  vigoureux  ait  eu  la 
force  y  dans  cet  état  honteux  &  horrible ,  de  prendre 
l'air,  &  de  faire  quelques  pas  dans  une  rue ,  qu'en 
réfulte-t-il  ?  A*t-il  vu  du  Jonquay  faire  vingt-fix 
voyages  du  haut  de  fon  galetas  à  l'hôtel  du  maréchal 
de  camp  ?  A-t-il  vu  douze  mille  quatre  cents  vingt- 
cinq  louis  d'or  entre  fes  mains  ?  Quelqu'un  a-t-il  été 
témoin  de  ce  prodige  digne  des  mille  8c  une  nuits  ? 
Non,  fan$  doute,  non,  perfonne;  à  quoi  fe  réduifent 
donc  tous  ces  témoignages  qu'on  allègue  ? 

5^.  Que  la  fille  de  la  Vcrron,  dans  fon  galetas ,  ait 
emprunté  quelquefois  de  petites  fommes  fur  gages , 
que  la  Vtrron  en  ait  prêté  pour  faire  fon  petit-fils 
confeiller  au  parlement ,  cela,  ne  fait  rien  au  fond 
de  l'affaire  \  il  parait  toujours  que  ce  màgiftrat  n'a 
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pas  couru  cinq  lieues  à  pied  pour  porter  cent  mille 
écujs  ;  8c  que  le  maréchal  de  camp  ne  les  a  jamais 
reçus. 

6**.  Un  nommé  Aubourg  fe  préfente ,  non-feulement 
comme  témoin  ,  mais  comme  proteâeur  ,  comme 
bienfaiteur  de  l'innocence  opprimée.  Les*  avocats  de 
la  famille  Verron  font  de  cet  homme  un  citoyen  d'une 
vertu  auffi  intrépide  que  rare.  Il  a  été  fenfible  aux 
malheurs  du  doâeur  du  Jonquay  ,  de  fa  mère  ,  de  fa 
grand'mère  qu'il  ne  connaiffait  pas.  Il  leur  a  oflFert 
fon  crédit  8c  fa  bourfe  ,  fans  autre  intérêt  que  le 
plaifir  héroïque  de  fecourir  la  vertu  qu'on  perfécute. 

A  Texamen,  il  fe  trouve  que  ce  héros  dé  la  bien- 
fefance  eft  un  malheureux  qui  a  d'abord  été  laquais , 
puistapifiier ,  puis  courtier,,  puis  banqueroutier;  8c 
qui  prête  aujourd'hui  fur  gages  ;  comme  la  Verron  8c 
la  T'ourlera.  Il  vole  au  fecours  des  perfonnes  de  fa  pro- 
feflion.  Cette  Tourtera  lui  a  donné  d'abord  vingt- 
cinq  louis  pour  difpofer  la  probité  à  prêter  fon 
miniflère  à  la  famille  défolée.  Le  généreux  Aubourg 
a  eu  la  grandeur  d'ame  de  faire  un  contrat  avec  la 
vieille  aïeule  prefque  mourante  ,  par  lequel  elle  lui 
donne  cent  quinze  mille  livres  fur  les  cent  mille  écus 
que  doit  le  maréchal  de  camp ,  à  condition  iyoi  Aubourg 
fera  les  frais  du  procès.  Il  prend  même  la  précaution 
de  faire  ratifier  ce  marché  dans  le  teftament  qu'on 
diâe  à  la  vieille  agiotcufe ,  ou  qu'on  fuppofe  pro- 
noncé par  'cette  vieille.  Cet  /homme  vénérable  efpère 
dpnc  partager  un  jour ,  avec  ^quelques  témoins  ,  les 
dépouilles  du  maréchal  de  camp.  C'eft  le  grand  cœur 
ai  Aubourg  qui  a  ourdi  cette  trame  ;  c'eft  lui  qui  a 

03 


214  Justice. 

conduit  le^procès  dont  il  a  fait  fon  patrimoine.  Il  a 
cru  que  des, billets  à  ordre  feraient  infailliblement 
payés  ;  c'efl;  un  receleur  qui  partage  le  butin  des 
voleurs ,  Se  qui  en  prend  pour  lui  la  meilleure  part. 

Telles  font  les  réponfes  du  maréchal  de  camp. 
Je  n'en  diminue  rien  ;  je  n'y  ajoute  rien  ;  je  ne  fais 
que  raconter. 

Je  vous  ai  cxpofé  ;  Monficur  ,  toute  la  fubftance 
de  ce  procès ,  &  tout  ce  qu'on  allègue  de  plus  fort 
des  deux  côtés. 

Je  vous  demande  à  préfent  votre  opinion  fur  ce 
qu'il  faut  prononcer  en  cas  que  les  chofes  refient 
dans  le  même  état,  eii  cas  qu'on  ne  puifle  arracher 
irrévocablement  la  vérité  d'aucun  côté,  &  la  mani- 
fefter  fans  nuage. 

Les  raifons  de  l'officier  général  paraiffent  jufqu'icî 
convaincantes.  L'équité  naturelle  eft  pour  lui.  Cette 
équité  naturelle  que  Dieu  a  mife  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  eft  la  bàfe  de  toutes  les  lois.  Fau- 
dra-t-il  détruire  ce  fondement  de  toute  juftice  pour 
condamner  un  homme  à  payer  cent  mille  écus  qu'il 
ne  paraît  pas  devoir  ? 

Il  a  fait  des  billets  pour  cent  mille  écus  dans  la 
vaine  efpérance  qu'on  lui  donnerait  l'argent  ;  il  a 
traité  avec  uq  jeune  inconnu  comme  s'il  avait  traité 
avec  le  banquier  du  roi  ou  de  l'impératrice  reine. 
Ses  billets  auront-ils  plus  de  force  que  fes  raifons  ? 
On  ne  doit  certainement  que  ce  qu'on  a  reçu.  Les 
billets  ,  les  polices ,  les  reçonnaiifances  ,  fuppofent 
toujours  qu'on  a  touché  l'argent.  Mais  s'il  y  a  des 
preuves  qu'oq  n'a  rien  touché,    on  ne  doit  rien 
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rendre.  S'il  y  a  écrit  contre  écrit,  le  dernier  annuUe 
l'autre.  Or ,  ici  le  dernier  écrit  cft  celui  de  du  Jonquay 
&  de  fa  mère  ;  &  il  porte  que  leur  adverfe  partie  n'a 
jamais  reçu  d'eux  les  cent  mille  écus  ,  &:  qu'ils  font 
des  fripons. 

Ç)uoi  !  parce  qu'ils  auront  défavoué  leur  aveu , 
parce  qu'ils  auront  reçu  un  coup  de  poing ,  on  leur 
adjugerait  le  bien  d'autrui  ? 

Je  fuppofe  (  ce  qui  n'eft  pas  vraifemblable  )  que 
les  juges .,  liés  par  les  formes  ^  condamnent  le  maré« 

'  ehal  de  camp  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  point ,  ne 
ruinent-ils  pas  fa  réputation  ainfi  que  fa  fortune  ? 

.Tous  c€ux  qui  fe  font  ékvés  contre  lui  dans  cette 
étrange  aventure,  ne  diront-ils  pas  qu'il  a  calom- 
nicufement  accufé  fe$  adverfaires  d'un  crime  dont 
lui-même  eft  coupable  ?  Il  perdra  fon  honnjeur  à 
leurs  yeux  en  perdant  fon  bien.  Il  ne  fera  juftifié  que 
dans  Tefprit  de  ceux  qui  examinent  profondément. 
C'eft  toujours  le  très -petit  nombre.  Où  font  les 
hommes  qui  aient  le  loifir  ,  l'attention ,  la  capacité , 
la  bonùe  foi ,  de  confidérer  toutes  les  faces  d'une 
affaire  qui  ne  les  regarde  pas  ?  Ils  en  jugent  j^omme 
notre  ancien  parlement  condamnait  les  livres,  fans 
les  lire. 

Vous  le  favez ,  on  juge  de  tout  fur  des  préjugés , 
'  fur  parole ,  &  au  hafard.  Perfonne  ne  fait  réflexion 
que  la  caufe  d'un  citoyen  doit  intéreiTer  tous  les 
citoyens,  &  que  nous  pouvons  fubir ,  avec  défefpoir, 
le  fort  fous  lequel  nous  le  voyons  accablé  avec  des 
yeux  indiffércnSé  Nous  écrivons  tous  Jes  jours  fur  des 
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jûgemens  portés  par  le  fénat  de  Rome  Se  par  Faréo"^ 
page  d*Âthènes,  à  peine  fongeons-nous  à  ce  qui 
fe  pafife  dans  nos  tribunaux  ! 

Vous ,  Monfieur ,  qui  embralTez  l'Europe  dans  vos 
recherches  8c  dans  vos  dédiions  ,  daignez  me  prêter 
vçyi  lumières.  Il  fe  peut ,  à  toute  force ,  que  des 
formalités  de  chicane  que  je  ne  connais  paç ,  faifent 
perdre  le  procès  au  maréchal  de  camp  ;  mais  il 
me  femble  qu^il  le  gagnera  au  tribunal  du  public 
éclairé,  ce  grand  juge  fans  appel  qui  prononce  fur  le 
fond  de^  chofes  ,  &  qui  décide  de  la  réputation. 
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I. 
IDÉE. 

Section    première. 


Q^ 


[,u' EST-CE  qu'une  idée? 

C'eft  une  image  qui  fe  peint  dans  mon  cerveau» 

Toutes  vos  penféés  font  donc  des  images  ? 

Affurément  ;  car  les  idées  les  plus  abftraites  ne  font  ' 
que  les  fujtes  de  tous  les  objets  que  j'ai  aperçus.  Je 
'  ne  prononce  le  mot  H^itrt  en  général  que  parce  que 
j'ai  connu  des  êtres  particuliers.  Je  pe  prononce  le 
nom  d^ infini  que  parce  que  j'ai  vu  des  bornes  8c  que 
je  recule  ces  bornes  dans  mon  entendement  autant 
que  je  le  puis  ;  je  n'ai  des  idées  que  parce  que  j'ai 
des  images  dans  la  tête. 

Et  quel  eft  le  peintre  qui  fait  ce  tableau  ? 

Ce  n  eft  pas  moi  ;  je  ne  fuis  pas  aflez  bon  deffina-- 
teur ;  c'eft  celui  qui  m'a  fait,  qui  fait  mes  idées. 

Et  d'où  favcz-vous  que  ce  n  eft  pas  vous  qui  faites 
des  idées  ? 

De  ce  qu'elles  me  viennent  très-fouvent  malgré 
moi  quand  je  veille,  &  toujours  malgré  moi  quand 
je  rêve  en  dormant. 

Vous  êtes  donc  perfuadé  que  vos  idées  ne  vous 
appartiennent  que  comme  vos  cheveux  qui  croiflent, 
qui  blançhiflent ,  &  qui  tombent  fans  que  vous  vous 
en  mêliez  ? 
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Rien  n'cft  plus  évident  ;  tout  ce  que  je  puis  faire 
c^eft  de  les  frifer ,  de  les  couper  «  de  les  poudrer ,  mais 
il  ne  m'appartie^it  pas  de  les  produire. 

Vous  feriez  donc  de  l'avis  de  Malldnranchc  ,  qui 
difait  que  nous  voyons  tout  en  Di  £  u  ? 

Je  fuis  bien  sûr  au  moins  que  fi  nous  ne  voyons 
pas  les  çhofes  dans  le  grand  Etre ,  nous  les  voyons 
par  fon  aâion  puiflante  Se  préfente. 

Et  comment  cette  aâion  fe  fait -elle  ? 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  nos  entretiens  que  je 
n'en  favais  pas  un  mot ,  &  que  Dieu  n  a  dit  fon 
fecret  à  pcrfonne.  J'ignore  ce  qui  fait  battre  mon 
cœur,  courir  mon  fang  dans  mes  veines  ;  j'ignore  le 
principe  de  tovs  mes  mouvemens  ;  8c  vous  voulez  que 
jfe  vous  dife  comment  je  fens  ,  &  comment  je  penfc? 
cela  n  éft  pas  jufte. 

Mais  vous  fav^z  au  moins  fi  votre  faculté  d'avoir 
des  idées  eft  jointe  à  Tétendue  ? 

Pas  un  mot.  Il  eft  bien  vrai  que  Tatien ,  dans  fon 
difcours  aux  Grecs ,  dit  que  Tame  eft  compofée  mani* 
fcfl^ment  d'un  corps.  Irénée  ,  dans  fon  chap.  XXVI 
du  fécond  livre ,  dit  que  le  Seigneur,  a  enfeigné  que 
nos  âmes  gardent  la  figure  de  notre  corps  pour  en 
conferver  la  mémoire.  Tertullien  affure ,  dans  fon 
fécond  livre  de  l'Ame,  qu'elle  eft  un  corps.  Arnobe^ 
Laitance ,  Hilaire ,  Grégoire  de  Nyffc,  Amhraije ,  n'ojit 
point  une  autre  opinion.  On  prétend  que  d'autres 
pères  de  l'Eglife  aflurent  que  l'ame  eft  fans  aucune 
étendue,  &  qu'ea  cela  ils  font  de  l'avis  de  Platon  ;  ce  qui 
eft  très-douteux.  Four  moi ,  je  n  ofc  être  d'aucun  avis  ; 
je  ne  vois  qu  incompréhcnfibilité  dans  l'un  &  dans 
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l'autre  fyftêmc  ;  &  après  y  avoir  rêvé  toute  ma  vie  , 
je  fuis  auffi  avancé  que  le  premier  jour. 

Ce  n'était  donc  pas  la  peine  d'y  penfer. 

Il  eft  vrai  ;  celui  qui  jouît  en  fait  plus  que  celui 
qui  réfléchit ,  ou  du  moins  il  fait  mieux ,  il  eft  plus 
heureux;  ^ais  que  voulez -vous?  il  n'a  pas  dépendu 
de  moi  ni  de  recevoir  ni  de  rejeter  dans  ma  cervelle 
toutes  les  idées  qui  font  venues  y  combattre  les  unes 
contre  les  autres,  &:  qui  ont  pris  mes  cellules  m^édul- 
laires  pour  leur  champ  de  bataille.  Quand  elles  fe  font 
bien  battues ,  je  n'ai  recueilli  de  leurs  dépouilles  que 
l'incertitude. 

Il  eft  bien  trifte  d'avoir  tant  d'idées ,  &  de  rie  fâvoir 
pas  au  jufte  la  nature  des  idées. 

Je  l'avoue  ;  mais  il  eft  bien  plus  trifte ,  Se  beaucoup 
plus  fot  de  croire  favoir  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

Mais  fi  vous  ne  favez  pas  pofitivçment  ce  que  c'eft 
qu'une  idée ,  fi  vous  ignorez  d'où  elles  vous  viennent, 
vous  favez  du  moins  par  où  elles  vous  viennent  ? 

Oui ,  comme  les  anciens  Egyptiens ,  qui  ne  con- 
naiflaient  pas  la  fource  du  Nil ,  favaient  très -bien 
que  les  eaux  du  Nil  leur  arrivaient  par  le  lit  de  ce 
fleuve.  Nous  favons  très -bien  que  les  idées  nous 
viennent  par  les  fens  ;  mais  nous  ignorons  toujours 
d'où  elles  partent.  La  fource  de  ce  Nil  ne  fera  jamais 
découverte. 

S'il  eft  certain  que  toutes  les  idées  vous  font  données 

par  les  fens  ,  pourquoi  donc  la  forbonne ,  qui  a  fi 

long-temps  embraffé  cette  doârine  d'i4r^o/<r,  l'a- 1- elle 

condamnée  avec  tant  de  virulence  dans  flclvétius  ? 

C'eft  que  la  forbonne  eft  compofée  de  théologiens» . 
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Section     II. 

Tout  en  Dieu. 

V  In.  Deo  vivimus  ,  movemur  ,  é-fumus. 
Tout  fe  meut,  tout  refpire,  8c  tout  exifie  en  Dieu. 

JtLratus  , ,  cité  &  approuvé  par  5'  Paul ,  fit  donc 
cette  confeflion  de  foi  che?  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chofe  :  Jupiter  ejl 
quodcumque  vides  ,  quocumque  moveris. 

Mallebranche  eft  le  commentateur  d'Aratus  ,  de 
5'  Paul,  Se  de  Caton.  Il  réuffit  d'abord  en  montrant 
les  erreurs  des  fens  8c  de  l'imagination  ;  mais  quand 
il  voulut  développer  ce  grand  fyftême  que  tout  eft  en 
Dieu  ,  tous  les  leâeurs  dirent  que  le  commentaire  eft 
plus  obfcur  que  le  texte.  Enfin ,  en  creufant  cet  abyme, 
la  tête  lui  tourna  ;  il  eut  des  converfations  avec  le 
Verbe  ,  il  fut  ce  que  le  Verbe  a  fait  dans  les  autres 
planètes':  il  devint  tout-à-fait  fou.  Cela  doit  nous 
donner  de  terribles  alarmes ,  à  nous  autres  chétifs  qui 
fefons  les  entendus. 

Pour  bien  entrer  au  moins  dans  la  penfée  de 
Mallebranche  dans  le  temps  qu'il  était  fage ,  il  faut 
d'abdrd  n'admettre  que  ce  que  nous  concevons  clai- 
rement, Je  rejeter  ce  que  nous  n'entendons  pas.  N'eft- 
ce  pas  être  imbécille  que  d'expliquer  une  obfcurité 
par  des  obfcurités  ? 

'Je  fens  invinciblement  que  mes  premières  idées  & 
mes  fenfations  me  font  venues  malgré  moi.  Je  conçois 
très-  clairement  que  je  nepuis  me  donner  aucune  idée. 
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Je  ne  puîs  me  rien  donner  ;  j'ai  tout  reçu.  Les  objets 
qui  m'entourent  ne  peuvent  me  donner  ni  idée  ni 
fenfatioii  par  eux-mêmes;  car  comment fe pourrait-il 
qu'un  morceau  de  matière  eût  en  foi  la  vertu  de 
produire  dans  moi  une  penfée  ? 

Donc  je  fuis  mené  malgré  moi  à  penfer  que  l'Etre 
éternel ,  qui  donne  tout ,  me  donne  mes  idées  ,  de 
quelque  manière  que  ce  puifle  êtje. 

Mais,  queft-ce  qu'une  idée?  qu'eft-ce  qu'une 
fenfation ,  une  volonté  ?.  &c.  c'eft  moi  apercevant , 
moi  fentant ,  moi  voulant. 

On  fait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être  réel  appelé 
idée  que  d'être  réel  nommé  mouvement;  mais  il  y  a 
des  corps  mus. 

De  même,  il  nY  a  point  d'être  particulier  nommé 
mémoire  t  imagination ,  jugement  ;  mais  nous  nous  fou- 
venons ,  nous  imaginons ,  nous  jugeons. 

Tout  cela  eft  d'une  vérité  triviale  ;  mais  il  eft 
nécefiaire  de  rebattre  fouvent  cette  vérité  ;  car  les 
erreurs  contraires  font  plus  triviales  encore. 

Lois  de  la  nature. 

Maintenant,  comment  l'Etre  éternel  &  for- 
mateur produirait -il  tous  ces  modes  dans  des  corps 
organifés  ?  • 

A-t-îl  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment 
4ont  l'un  fera  germer  l'autre  ?  a-t-il  mis  deux  êtres 
dans  un  cerf,  dont  l'un  fera  courir  l'autre?  non, 
fans  doute.  Tout  ce  qu'on  en  fait,  eft  que  le  grain  eft 
doué  de  la  faculté  de  végéter ,  &  te  cerf  de  celle  de , 
courir. 
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C'eft  évîdemment  uneiûathémâtique  générale  qui 
dirige  toute  la  nature ,,  &  qui  opère  toutes  les  pro- 
duâions.  Le  vol  des  oifeaux  ,  le  nagemcntdes 
poiffons  ,  la  courfc  dés  quadrupèdes ,  font  des  effets 
démontrés  des  règles  du  mouvement  connues.  Mens 
•agitât  moUm. 

Les  fenfations ,  les  idées  de  ces  animaux  peuvent- 
elles  être  autre  chofe  que  des  effets  plus  admirables 
<le  lois  mathématiques  plus  cachées  ? 

Mécanique  des  fens  b  des  idées. 

C'e  s  T  par  ces  lois  que  tout  animal  fe  meut  pour 
chercher  fa  nourriture.  Vous  devez  donc  conjeâurer 
qu'il  y  a  une  loi  par  laquelle  il  a  Tidée  de  fa  nourri- 
ture, fans  quoi  il  n'irait  pas  la  chercher. 

L'intelligence  éternelle  a  fait  dépendre  d'un  prin- 

.  cipe  toutes  les  aâions  de  l'animal  ;  donc  l'intelligence 
éternelle  a  fait  dépendre  du  même  principe  les  fen- 
fations qui  caufent  ces  aûions. 

L'auteur  de  la  nature  aura-t-il  difpofé  avec  un  art 
'fi  divin  les  înftrumens  merveilleux  des  fens  ;  aura-t-il 
mis  des  rapports  fi  étonnans  entre  les  yeux  &  la 
lumière ,  entre  l'atmofphère  8c  les  oreilles ,  pour  qu'il 
ait  encorp  befoin  d'accpmplir  fon  ouvrage  par  un  autre 
fecours?  La  nature  agit  toujours  parles  voies  les' 
plus  courtes.  La  longueur  du  J)rocédé  efl  impuif- 
fance  ;  la  multiplicité  des  fecours  efl  faiblefîe  :  donc 

,  il  efl.  à  croire  que  tout  marche  par  le  même  reffort. 
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Le  grand  Etre  fait  tout. 

Non-seuIement  nous  ne  pouvons- nous  donner 
aucune  fenfation ,  nous  ne  pouvons  même  en  îma- 
giner  au-delà  de  celles  que  nous  avons  éprouvées. 
Que  toutes  les  académies  de  l'Europe  propofcnt  uii 
prix  pour  celui  qui  imaginera  un  nouveau  fens  ; 
jamais  on  ne  gagnera  ce  prix.  Nous  ne  pouvons  donc 
rien  purement  par  nous-mêmes,  foit  qu'il  y  ait  un 
être  invifible  8c  intangible  dans  notre  cetvelet ,  ou 
répandu  dans  notre  corps ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  pas  : 
8c  il  faut  convenir  que  dans  tous  les  fyfiêmes  Tauteut 
de  la  nature  nous  a  donné  tout  ce  que  nous  avons , 
organes ,  fenfations ,  idées ,  qui  en  font  la  fuite. 

Puifque  nous  naiflbns^  ainfi  fous  fa  main  , 
Mallebranche  ,  malgré  toutes  fes  erreurs  ,  aurait  donc 
raifon  de  dire  philo fophiquement  que  nous  fommes 
dans  Dieu  ,  ic  que  nous  voyons  tout  dans  Dieu  ; 
comme  5^  Paul  le  dit  dans  le  langage  de  la  théologie , 
Aratus  8c  Caton  dans  celui  de  là  morale. 

Que  pouvons- nous <ionc  entendre  par  ces  mots, 
voir  tout  en  Dieu  ? 

Ou  ce  font  des  paroles  vides  de  fens  ,  '  ou  elles 
fignifient  que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire  recevoir  une  idée  ?  ce  n'eft  pas 
nous  qui  là  créons  quand  nous  la  recevons  ;  donc 
il  n'eft  pas  fi  ânti-phîlofophique  qu'on  l'a  cru  ,  de 
dire  :  G'eft  Dieu  qui  fait  des  idées  dans  ma  tête, 
de  même  qu'il  fait  le  mouvement  dans  tout  mon 
corps.  Tout  cft  donc  une  aâion  de  Dieu  fur  les 
créatures. 
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Comment  tout  ejl-il  aâion  de  Dieu  ? 

Il  ny  a  datis  la  nature  quun  principe  unîverfcl , 
étemel  &  agiffant  ;  il  ne  peut  ,en  exifter  deux  ;  car 
ils  feraient  femblables  ou  difFérens.  S'ils  fontdifférens, 
ils  fe  détruifcnt  l'un  l'autre  ;  s'ils  font  femblables , 
c'eft  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un.  L'unité  de  defTein 
dans  le  grand  tout  infiniment  varié  annonce  un  fcul 
principe  ;  ce  principe  doit  agir  fur  tout  être ,  ou  il 
n'eft  plus  principe  univerfel. 

S'il  agit  fur  tout  être ,  il  agit  fur  tous  les  modes 
de  tout  être.' Il  n'y  a  donc  pas  un  feul  mouvement, 
un  feul  mode ,  une  feule  idée  qui  ne  foit  l'effet  immé- 
diat d'une  caufe  univerfelle  toujours  préfeme. 

La  matière  de  l'univers  appartient  donc  à  D  i  e  u 
tout  autant  que  les  idées ,  8c  les  idées  tout  autant  que 
la  matière.,  i 

Dire  flue  quelque  chofe  eft  hors  de  lui  ,  ce  ferait 
dire  qu'il  y  a  quelque  cbofe  hors  du  grand  tout. 
DrEU  étant  le  principe  univerfel  de  toutes  les  chofes , 
toutes  exiftent  donc  en  lui  8c  par  lui. 

Ce  fyftême  renferme  celui  de  la  prémotion  phyjique , 
mais  comme  une  roue  immenfe  renferme  une  petite 
roue  qui  cherche  à  s'en  écarter.  Le  principe  que  nous 
venons  d'expofer  eft  trop  vafte  pour  admettre  aucune 
vue  particulière. 

La  prémotion  phyfique  occupe  l'Etre  univerfel  des 
changemens  qui  fe  paflent  dans  la  tête  d'un  janfénifte 
8c  d'un  molinifte  ;  mais  pour  nous  autres  ,  nous 
n'occupons  l'Etre  des  êtres  que  des  lois  de  l'univers.  La 
prémotioii  phyfique  fait  une  affaire  importante  à  Dieu 
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de  cinq  propofitions  dont  une  fœur  converfc  aura 
entendu  parler;  &:  nous  fefonsàDiEU  lafFaire  la  plus 
fimple  de  l'arrangement  de  tous  les  mondes. 

La  prémotion  phyfique  eft  fondée  fur  ce  principe 
à  la  grecque  ,  que  Ji  un  être  penjant  Je  donnait  une 
idée  il  alimenterait  Jon  être.  Or  nous  ne  favons  ce  que 
c'eft  qu'augmenter  fon  être  ;  nous  n'entendons  rien 
à  cela.  Nous  difons  qu'un  être  penfant  fe  donnerait 
de  nouveaux  modes  ,  8c  non  pas  une  addition  d'exif- 
tence.  De  même  que  quand  vous  danfez  ,  vos  coulés, 
vos  entrechats ,  &  vos  attitudes  ne  vous  donnent  pas 
une  exiftence  nouvelle,  qui  nous  femblerait  abfurde. 
Nous  ne  fommes  d'accord  avec  la  prémotion  phyfi- 
que qu'en  étant  convaincus  que  nous  ne  nous 
donnons  rien. 

On  crie  contre  le  fyflème  de  la  prémotion  ,  & 
contre  le  nôtre,  que  nous  ôtons  aux  hommes  la 
liberté:  Dieu  nous  en  garde.  Il  n'y  a  qu'à  s'entendre 
fur  ce  mot  Liberté  :  nous  en  parlerons  en  fon  lieu  ;  &: 
en  attendant,  le  monde  ira  comme  il  eft  allé  toujours, 
fans  que  les  thomiftes  ni  leurs  adverfaires  ,  ni  tous 
les  difputeurs  dû  monde  y  puilFent  rien  changer;  Se 
nous  aurons  toujours  des  idées  fans  favoir  précifément 
ce  que  c'eft  qu'une  idée. 

IDENTITÉ. 

Vj  E  terme  fcîentifique  ne  fignifie  que  même  choje. 
Il  pourrait  être  rendu  en  français  par  mêmeté.  Ce 
fujet  eft  bien  plus  intéreffant  qu'on  ne  penfe.  On 
convient  qu'on  ne  doit  jamais  punir  que  la  perfonnc 
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coupable,  le  même  individu  8c  point  un  autre.  Maïs 
un  homme  de  cinquante  ans  n'eft  réellement  point 
le  même  individu  que  l'homme  de  vingt  ;  il  n'a  plus 
aucune  des  parties  qui  formaient  fon  corps  ;  Se  s'il 
a  perdu  la  mémoire  du  paffé  ,  il  eft  certain  que  rien 
ne  lie  fon  exiftence  aâucUe  à  une  exiftence  qui  eft 
perdue  pour  lui. 

Vous  n'êtes  le  même  que  par  le  fentîment  continu 
de  ce  que  vous  avez  été  &:  de  ce  que  vous  êtes; 
vous  n'avez  le  fentiment  de  votre  être  paffé  que 
par  la  mémoire  :  ce  n'eft  donc  que  la  mémoire  qui 
établit  l'identité  ,  la  mêmeté  de  votre  perfonne. 

Nous  fommes  réellement  phyfiquement  comme 
un-fleuve  dont  toutes  les  eaux  coulent  dans  un  flux 
perpétuel.  C'eft  le  même  fleuve  par  fon  lit ,  fes  rives , 
fa  fource ,  fon  embouchure ,  par  tout  ce  qui  n'eft 
pas  lui;  mais  changeant  à  tout  moment  fon  eau 
qui  conftitue  fon  être,  il  n'y  a  nulle  identité,  nulle 
mêmeté  pour  ce  fleuve. 

S'il  y  avait  un  Xtrxès  tel  que  celui  qui  fouettait 
i'Hellefpont  pour  lui  avoir  défobéi  ,  &  qui  lui 
envoyait  une  paire  de  menottes  ;  file  fils  de  ce  Xerxès 
s'était  noyé  dans  l'Euphrate ,  &:  que  Xerxès  voulût 
punir  ce  fleuve  de  la  mort  de  fon  fils  ,  TEuphrate 
aurait  raifon  de  lui  répondre  :  Prenez-vous-en  aux 
flots  qui  roulaient  dans  le  temps  que  votre  fils  fe 
baignait.  Ces  flots  ne  m'appartiennent  point  du  tout; 
ils  font  allés  dans  le  golfe  perfique  ,  une  partie 
s'y  eft  falée ,  une  autre  s'eft  convertie  en  vapeurs , 
&  s'en  eft  allée  dans  les  Gaules  par  un  vent  de  fud-eft  ; 
elle  eft  entrée  dans  les  chicorées  &  dans  les  laitues 
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que  les  Gadloîs  ont  mangées  :  prcnei  le  coupable 
où  vous  le  trouverez. 

Il  en  eft  aînfi  d'un  arbre  dont  une  branche  cafleé 
par  lé  vent  aurait  fendu  la  tête  de  votre  grand-père. 
Ce  n'eft  plus  le  même,  arbre ,  toutes  fes  parties  ont 
fait  place  à  d'autres.  La  branche  qui  a  tué  votre 
grand  -  père  n  eft  point  à  cet  arbre  ;  elle  n'exïfte 
plus. 

On  a  donc  demandé  comment  un  honime  qui 
aurait  abfolument  perdu  la  mémoire  avant  fa  mort , 
&  dont  les  membres  feraient  changés  en  d'autres 
fubftances  ,  pourrait  être  puni  de  fes  fautes ,  ou 
récompenfé  de  fes  vertus  quand  il  ne  ferait  plus 
lui-même  ?  J'ai  lu  dans  un  livre  conûu  cette  demandé 
&  cette  réponfe* 

Demanda  Comriient  pourrais -je  être  récdmpénfe 
ou  puni  quand  je  ne  ferai  plus,  quand  il  ne  tefterà 
rien  cte  ce  qui  aura  conflîtué  ma  pierfonrie  ?  ce  n'eft 
que  pat  ma  mémoire  que  je  fuis  toujours  moi.  Je 
perds  ma  mémoire  cfans  ma  detnière*  maladie  ;  il 
faudra  donc  après  ma  mort  un  miracle  pour  me  la 
rendre ,  pour  me  faire  rentrer  dans  mon  cxîftencé 
perdue  ? 

Réponfa  C'eft- à-dire  que  fi  un  prihcd  avait 
égorgé  fa  famille  pour  régner,  s'il  avait  tyrannifé 
fes  fujets,  il  en  ferait  quitte  pour  dire  à  Dièù  :  Ce 
ii'eft  pas  moi ,  j'ai  perdu  la  mémoire  ;  vous  vous 
méprenez  ,  je  ne  fuis  plus  la  même  perfonne. 
Penfez-vous  que  DiKU  fût  bien  content  de  &i 
fophifme  ? 

Va 
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Cette  réponfe  eft  très-louable ,  mais  elle  ne  réfout 
pas  entièrement  la  queftion. 

Il  s'agit  d'abord  de  favoir  fi  Tentendement  Se  la 
fenfation  font  une  faculté  donnée  de  Dieu  à 
rhomme ,  ou  une  fubflance  créée  ;  ce  qui  ne  peut 
guère  fe  décider  par  la  philofophie ,  qui  efl  fi  faible 
&  fi  incertaine. 

Enfuite  il  faut  favoir  fi  Tame  étant  une  fubftance , 
&  ayant  perdu  toute  connaiflance  du  mal  qu'elle  a 
pu  faire ,  étant  aufli  étrangère  à  tout  ce  qu'elle  a 
fait  avec  fon  corps  qu'à  tous  les  autres  corps  de 
notre  univers  ,  peut  &  doit ,  félon  notre  manière 
de  raifonner ,  répondre  dans  un  autre  univers  des 
aélions  dont  elle  n'a  aucune  connaiflance  ;  s'il  ne 
faudrait  pas  en  efiFet  un  miracle  pour  donnera  cette 
ame  le  fouvenir  qu'elle  n'a  plus ,  pour  la  rendre 
préfente  aux  délits  anéantis  dans  fon  entendement, 
pour  la  faire  la  même  perfonne  qu'elle  était  fur 
terre ^  ou  bien,  fi  Dieu  la  jugerait  à  peu  prés 
comme  nous  condamnons  fur  la  terre  un  coupable , 
quoiqu'il  aitabfolument  oublié fes  crimes  manifelles. 
Il  ne  s'en  fouvient  plus;  mais  nous  nous  en  fouve- 
nons  pour  lui;  nous  le  puniffons  pour  l'exemple. 
Mais  Dieu  ne  peut  punir  un  mort  pour  qu'il  ferve 
d'exemple  aux  vivans.  Perfonne  ne  fait  fi  ce  mort 
eft  condamné  ou  abfous.  Dieu  ne  peut  donc  le 
punir  que  parce  qu'il  fentit  &  qu'il  exécuta  autrefois 
le  défir  de  mal  faire.  Mais  fi  quand  il  fe  préfente 
mort  au  tribunal  dé  Dieu  il  n'a  plus  rien  de  ce 
défir;  s'il  l'a  entièrement  oublié  depuis  vingt  ans  ; 
fi'il  n'eft  plus  du  tout  la  même  perfonne,  qui  Dieu 
punira-t-il  en  lui? 
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Ces  queftions  ne  paraiflent  guère  du  rcflbrt  de 
refprit  humain  :  il  paraît  qu'il  faut  dans  tous  ces 
labyrinthes  recourir  à  la  foi  feule  ;  c'c'ft  toujours 
notre  dernier  afile. 

Lucrèce  avait  en  partie  fentî  ces  difficultés  quand 
îl  peint,  dans  fon  troifième  livre,  un  homme  qui 
craint  ce  qui  lui  arrivera  lorfqu  il  ne  fera  plus  le 
même  homme. 

Xon  radicitus  i  vitafe  tollit  àr  evit  ; 
Sedfacit  effefui  quidiamfuper  infcius  ipfe. 
Sa  raifon  parle  en  vain  ;  fa  crainte  le  dévore 
Comme  fi  n'étant  plus  il  pouvait  être  encore. 

Mais  ce  n  eft  pas  à  Lucrèce  qu'il  faut  s'adreffer  pour 
connaître  l'avenir. 

Le  célèbre  Toland,  qui  fit  fa  propre  épitaphe,  la 
finit  par  ces  mots  :  Idemfuturus  Tolandus  nunquam  : 
il  ne  fera  jamais  le  même  Toland.  Cependant  il  eft 
à  croire  que  Dieu  l'aurait  bien  fu  retrouver  s'il 
avait  voulu  ;  mais  il  eft  à  croire  auffi  que  l'Etre  qui 
exifte  néceflairement  eft  néceUairement  bon. 

IDOLE,  IDOLATRE,  IDOLATRIE. 

X  D  o  L  E ,  dit  grec  Eidos ,  figure ,  Eîdolos ,  repréfenta- 
tîon  d'une  figure.  Latreuein^  fervir  ^  révérer  ,  adorer. 
Ce  mot  adorer  a,  comme  on  fait ,  beaucoup  d'accep- 
tions différentes  :  il  fignifie  porter  la  main  à  la  bouche 
en  parlant  avec  refpeél  :  fe  courber ,  fe  mettre  à 
genoux,  faluer,  Se  enfin  communément  rendre  un 
çuUe  fuprême.  Toujours  des  équivoques. 
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Il  eft  utile  de  remarquer  ici  que  le  diâîonnaîre 
de  Trévoux  commence  cet  article  par  dire  que  tous 
les  païens  étaient  idolâtres ,  8c  que  les  Indiens  font 
encore  des  peuples  idolâtres.  Premièrement ,  on 
n'appela  perfonne  païen  avant  Théodoje  le  jeune.  Ce 
pomfut  donné  alors  aux  habitans  des  bourgs  d'Italie, 
Pagorum  incola ,  pagani ,  qui  con f er vèren  t  leur  ancienne 
religion.  Secondement  ,rindpuftan  eft  mahométan.; 
&  les  mahpmétajis  font  les  implacables  ennemis  des 
images  &:  de  l'idolâtrie.  Troifièmenjent ,  on  ne  doit 
point  appeler  idolâtres  beaucoup  de  peuples  de 
llnde  qui  font  de  Tancîenne  religion  des  Parfis  ,  n; 
*  certaines  caftes  qui  n'ont  point  d'idole. 

Section    première. 

T  a-t'il  jamais  eu  un  gouvernement  idolâtre  ^ 

jL  L  paraît  que  jamais  il  n'y  a  eu  aucun  peuple  fur 
la  terre  qui  ^it  pris  ce  nom  d'idolâtre.  Ce  mot  eft 
une  injure ,  un  terme  outrageant ,  tel  que  ce.lui  de 
gavache  que  les  Efpagnols  donnaient  autrefois  aus: 
Français ,  Se  celui  de  maranes  quç  les  Français  don- 
naient aux  Efpagnols.  Si  on  a^vait  demandé  au  fénat 
de  Rome,  à  l'aréopage  d'Athènes ,  à  la  cour  des  rois 
de  perfe  :  Etes -vous  idolâtres?  ils  auraient  à  peine 
entendq  cette  queftîon.  Nul  n'aurait  répondu  :  Nous 
adorons  des  images  ,  des  idoles.  On  ne  trouve  ce 
mot  idolâtre,  içlolâtrie  ,  ni  dans  Homère,  ni  dan^ 
Héjiodé,  ni  dans  Hérodote ,  ni  dans  aucun  auteur  de 
1^  religion  des  Gentils,  Jl  n'y  a  jamajs  eu  aucun 
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édît,  aucune  loi  qui  ordonnât  qu'on  adorât  des 
idoles ,  qu'on  les  fervît  en  dieux  ,  qu'on  les  regardât 
comme  des  dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  8c  carthaginois 
fefaient  un  traité,  ils  atteftaient  tous  leurs  dieux.  C'eft 
en  leur  préfence ,  difaient-ils ,  que  nous  jurons  la 
paix.  Or  les  ftatues  de  tous  ces  dieux ,  dont  le  dénom* 
brement  était  très-long,  n'étaient  pas  dans  la  tente 
des  généraux.  Ils  regardaient  ou  feignaient  les  dieux 
comme  préfens  aux  aâions  des  hommes  ,  comme 
témoins  ,  comme  juges.  Et  ce  n'eft  pas  aflurément 
le  fimulacre  qui  conftituait  la  divinité.    . 

De  quel  œil  voyaient-ils  donc  les  ftatues  de  leurs 
faufles  divinités  dans  les  temples  ?  du  même  oeil, 
s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  que  les  catholiques 
voient  les  images ,  objets  de  leur  vénération.  L'erreur 
n'était  pas  d'adorer  un  morceau  de  bois  ou  de 
marbre ,  mais  d'adorer  "une  faufle  divinité  repréfentée 
par  ce  bois  &  ce  marbre.  La  différence  entr'eux  8c 
les  catholiques  n'eft  pas  qu'ils  euffent  des  images  8c 
que  les  catholiques  n'en  aient  point  ;  la  différence 
eft  que  leurs  images  figuraient  des  êtres  fantaftiques 
dans  une  religion  faufle ,  8c  que  les  images  chrétiennes 
figurent  des  êtres  réels  dans  une  religion  véritable. 
Les  Grecs  avaient  la  ftatue  d'Hercule,  8c  nous  celle 
de  5'  Chrijlophe  ;  ils  avaient  EJculape  ic  fa  chèvre , 
8c  nous  5'  Roch  8c  fon  chien  ;  ils  avaient  Mars  8c  fa 
lance ,  8c  nous  5^  Antoine  de  Padoue  8c  S^  Jacques^ 
de  Compoftelle. 

Quand  le  conful  Pline  adreCTe  les  prières  aux  dieux 
immortels^  daus  l'exorde  du  panégyrique  de  Trajan, 
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ce  n'eft  pas  à  des  images  qu'il  les  adrefle.  Ces  images 
n'étaient,  pas  imraorteJles. 

Ni  les  derniers  temps  du  paganifme,  ni  les  plus 
reculés ,  n'offrent  un  feul  fait  qui  puiffe  faire  conclure 
qu'on  adorât  une  idole.  Honière  ne  parle  que  des 
dieux  qui  habitent  le  haut  Olympe.  Le  pal^adium, 
quoique  tombé  du  ciel,  n'était  qu'un  gage  facré  de 
la  proteâion  de  Pallas;  c'était  elle  qu'on  vénérait 
dans  le  palladium  :  c'était  notre  fainte  ampoule. 

Mais  les  Romains  Se  les  Grecs  fc  mettaient  à 
genoux  devant  des  ftatues,  leur  donnaient  des  cou- 
ronnes ,  de  l'encens,  des  fleurs ,  les  promenaient  en 
triomphe  dans  les  places  publiques.  Les  catholiques 
ont  fanâifié  ces  coutumes  »  &  ne  fe  difent  point 
idolâtres. 

Les  femmes  en  temps  de  féchereffe  portaient  les 
ftatues  des  dieux  après  avoir  jeûné.  Elles  marchaient 
pieds  nus,  les  cheveux  épars;  &  auflîtôt  il  pleuvait 
à  féaux ,  comme  dit  Pétrone  :  Etjlatim  urceatim  pluebat. 
N'a-t-on  pas  confacré  cet  ufage ,  illégitime  chez  les 
Gentils,  &  légitime  parmi  les  catholiques?  Dans 
combien  de  villes  ne  porte-t-on  pas  nus  pieds  des 
charognes  pour  obtenir  les  bénédiâions  du  ciel  par 
leur  înterçeffion  ?  Si  un  turc  ,  un  lettré  chinois  était 
témoin  de  ces  cérémonies  ,  il  pourrait  par  ignorance 
aççufer  les  Italiens  de  mettre  leur  confiance  dans  les 
fimulaçres  qu'ils  promènent  ainfi  en  proçcflion. 
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Section     II. 

Examen  de  tidolâtrie  ancienne. 

U  U  temps  de  Charles  I  on  déclara  la  religion 
catholique  idolâtre  en  Angleterre.  Tous  les  presby- 
tériens font  perfuadés  que  les  catholiques  adorent  un 
pain  qu'ils  mangent ,  &  des  figures  qui  font  l'ouvrage 
de  leurs  fculpteurs  Se  de  leurs  peinttes.  Ce  qu'une 
partie  de  l'Europe  reproche  aux  catholiques  ,  ceux-ci 
le  reprochent  eux-mêmes  aux  Gentils. 

On  eft  furpris  du  nombre  prodigieux  de  décla- 
mations débitées  dans  tous  les  temps  contre  l'idolâtrie 
des  Romains  8c  des  Grecs  ;  8c  enfuite  on'  eft  furpris 
encore  quand  on  voit  qu'ils  n'étaient  pas  idolâtres. 

Il  y  avait  des  temples  plus  privilégiés  que  les  autres. 
La  grande  Diane  d'Ephèfe  avait  plus  de  réputation 
qu'une  Diane  de  village.  Il  fe  fefait  plus  de  miracles 
dans  le  temple  dUEJculape  à  Epidaure  que  dans  un 
autre  de  fes  temples.LaftatuedeyM^//er  Olimpien  dutirait 
plus  d'offrandes  que  celle  du  Jupiter  Paphlagonien, 
Mais  puifqu'il  faut  toujours  oppofer  ici  les  coutumes 
d'une  religion  vraie  à  celles  d'une  religion  fauffe , 
n'avons-nous  pas  eu  depuis  plufieurs  fiècles  plus  de 
dévotion  à  certains  autels  qu'à  d'autres? 

Notre-Dame  de  Lorette  n'a-t-elle  pas  été  préférée 
à  Notre-Dame  des  Neiges  ,  à  celles  des  Ardens  ,  à 
celle  de  Hall  ?  8cc.  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  y  ait  plus 
de  vertu  dans  une  ftatue  à  Lorette  que  dans  une  ftatuc 
du  village  de  Hall ,  mais  nous  avons  eu  plus  de  dévotiou 
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à  l'une  qu'à  l'autre  ;  nous  avons  cru  que  celle  qu  on 
invoquait  aux  pieds  de  fes  ftatues  daignait  du  haut 
du  ciel  répandre  plus  de  faveurs  ,  opérer  plus  de 
miracles  dans  Lorette  que  dans  Hall  ;  cette  multi- 
plicité d'images  de  la  même  perfonne  prouve  même 
que  ce  ne  font  point  ces  images  qu'on  vénère ,  &  que 
le  culte  fe  rapporte  à  la  perfonne  qui  eft  repréfentée  ; 
cariln'eft  pas  poffible  que  chaque  image  foit  la  chofe 
même  :  il  y  a  mille  images  de  5^  François  ,  qui  même 
ne  lui  reffemblent  point  ,  &  qui  ne  fe  reflemblent 
point  entr'ellcs;  8c  toutes  indiquent  un  feul5'  François, 
invoqué  le  jour  de  fa  fête  par  ceux  qui  ont  dévotion 
à  ce  faint. 

Il  en  était  abfolument  de  même  chez  les  païens  : 
on  n'avait  imaginé  qu'une  feule  divinité  ,  '  un  feul 
Apollon  j  &  non  pas  autant  d'Apollons  Se  de 
qu'ils  avaient  de  temples  8c  de  ftatues.  Il 
prouvé,  autant  qu'un  point  d'hiftoire  peui. 
les  anciens  ne  croyaient  pas  qu'une  îlatue  fût 
divinité ,  que  le  culte  ne  pouvait  être  rapporté  à  c 
ftatue  ,  à  cette  idole  ;  8c  par  conféquent  les  an^ 
n'étaient  point  idolâtres.  C'eft  à  nous  à  voir 
doit  faifir  ce  prétexte  pour  nous  accufer  4'idolâtrj 

Une  populace  groflière  8c  fuperftitieufe  q 
raifonnait  point ,  qui  ne  favait  ni  douter ,  ni  ni 
croire ,  qui  courait  au  temple  par  oifiveté  ,  8c 
que  les  petits  y  font  égaux  aux  grands ,  qui 
fon  offrande  par  coutume ,  qui  parlait  continuellem 
de  miracles  fans  en  avoir  examiné  aucun  ,  8c  qu 
n'était  guère  au-deffus  des  viftimes  qu'elle  amenait  ; 
cette  populace,  dis-je,  pouvait  bien,  à  la  vue  de  la 
grande  Diane ,  k  de  Jupiter  tonnant ,'  être  frappée 
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d'une  horreur  relîgieufe ,  Se  adorer  ftins  le  favoir  la 
ftatue  même.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  quelquefois  dans 
nos  temples  à  nos  payfans  groffiers  ,  &  on  n  a  pas 
manqué  de  les  inftruire  que  c'eft  aux  bienheureux  y 
aux  immortels  reçus  dans  le  ciel  qu'ils  doivent 
demander  leur  interceflion  ,  &  non  à  des  figures  de 
.bois  &  de  pierre. 

Les  Grecs  &  les  Romains  augmentèrent  le  nombre 
de  leurs  dieux  par  leurs  apothéofes  ;  les  Grecs  divi- 
nifaîent  les  conquérans,  comme  Bacchus  ^  Hercule  ^ 
Perfée,  Rome  dreffa  des  autels  à  fes  empereurs.  Nos 
apothéofes  font  d'un  genre  différent;  nous  avons  infi- 
niment plus  de  faints  qu'ils  n'avaient  de  ces  dieux 
fecondaires,  mais  nous  n'avons  égard  ni  au  rang 
ni  aux  conquêtes.  Nous  avons  élevé  des  temples  à 
^s  hommes  Amplement  vertueux ,  qui  feraient  ignorés 
fur  la  terre  s'ils  n'étaient  placés  dans  le  ciel.  Les 
apothéofes  des  anciens  font  faites  par  la  flatterie ,  les 
noires  par  le  refpeâ  pour  la  vertu. 

Cicéron  dans  fes  ouvrages  philofophiques  ne  laiffe 
pas  foupçonner  feulement  qu'oh  puilfe  fe  méprendre 
aux  ftatuesdcs  dieux,  &  les  confondre  avec  les  dieux 
mêmes.  Ses  interlocuteurs  foudroient  la  religion 
établie  ,  mais  aucun  d'eux  n'imagine  d'accufer.  les 
Romains  de  prendre  du  marbre  &  de  l'airain  pour 
des  divinités.  Lucrèce  ne  reproche  cette  fottife  à  per- 
fonne,  lui  qui  reproche  tout  aux  fuperftitieux.  Donc, 
encore  une  fois,  cette  opinion n'exiftait  pas  ,  on  n'en 
avait  aucune  idée  ;  il  n^  avait  point  d'idolâtres. 

Horace  fait  parler  une  ftatue  de  Priape  ,  il  lui  fait 
dire  ;  y' étais  autrefois  un  tronc  dejiguier  ;  un  charpentier, 
ne  fâchant  s'il  ferait   de  moi  un  dieu  ou  un  banc ,  fc 
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détermina  enfin  à  me  faire  dieuùc.  Que  conclure  de  cette 
plaifantcrie  ?  Priape  était  de  ces  divinités  fubalternes , 
abandonnées  aux  railleurs  ;  &  cette  plaifantcrie  même 
eft  la  preuve  la  plus  forte  que  cette  figure  de  Priape  f 
qu'on  mettait  dans  les  potagers  pour  effrayer  les 
oifeaux ,  n'était  pas  fort  révérée. 

Dacier,  en  fe  livirant  à  Tefprit  commentateur,  n'a 
pas  manqué  d'obferver  que  Baruch  avait  prédit  cette 
aventure,  en  difant:  Ils  ne  feront  que  ce  que  voudront  les 
ouvriers  ;  mais  il  pouvait  obferver  aufli  qu'on  en  peut 
dire  autant  de  toutes  les  ftatues.  jB^irt^A  aurait-il  eu 
une  vifion  fur  les  fatires  d^ Horace  ? 

On  peut  d'un  bloc  de  marbre  tirer  tout  auffi-bien 
une  cuvette  qu'une  figure  à! Alexandre ,  ou  de  Jupiter , 
ou  de  quelqu'autre  chofe  plus  refpeâable.  La  matière 
dont  étaient  formés  les  chérubins  du  faint  des  faints 
aurait  pu  fervir  également  aux  fondions  les  plus  viles. 
Un  trône,  un  autel  en  font-ils  moins  révérés  parce 
que  l'ouvrier  en  pouvait  faire  une  table  de  cuifine  ? 

Dacier  au  lieu  de  conclure  que  les  Romains  ado- 
raient la  ftatue  de  Priape ,  &  que  Baruch  l'avait  prédit, 
devait  donc  conclure  que  les  Romains  s'en  moquaient. 
Confultez  tous  les  auteurs  qui  parlent  des  ftatues  de 
leurs  dieux ,  vous  n'en  trouverez  aucun  qui  parle 
d'idolâtrie;  ils  difent  expreffément  le  contraire.  Vou^ 
voyez  dans  Martial  : 

Qtd  Jinxîtjacros  auro  vel  marmore  vulluiy 
Non/acit  ille  Deos;  qui  colit  illefacit^ 

L'artifan  ne  fait  point  les  dieux , 
C'eft  celui  qui  les  pxie* 
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Dans  Ovide: 

Colitur  pro  Jove  forma  Jovis. 
Dans  Timage  de  Dieu  c'eft  Dieu  feul  qu'on  adorc^ 

Dans  Slace  : 

Kulla  autem  effigies^  nrdli  commiffa  matdlo. 
Forma  Dei  mentes  hahitare  ac  numina  gaudeU 

Les  dieux  ne  font  jamais  dans  une  arche  enfermés  : 
Ils  habitent  nos  cœurs. 

Dans  Lucain  : 

Eflne  Deifedes ,  niji  ttfra  ù  pontus  ù  aïr  f 

L'univers  eft  de  Dieu  la  demeure  8c  Tempire, 

On  ferait  un  volume  de  tous  les  paflages  qui  dépofent 
que  des  images  n'étaient  que  des  images. 

Il  n'y  a  que  le  cas  où  les  ftatues  rendaient  des 
oracles  ,  qui  ait  pu  faire  penfer  que  ces  ftatues  avaient 
en  elles  quelque  chofe  de  divin.  Mais  certainement 
l'opinion  régnante  était  que  les  dieux  avaient  choifî 
certains  autels ,  certains  fimulacres  pour  y  venir  réfider 
quelquefois ,  pour  y  donner  audience  aux  hommes  , 
pour  leur  répondre.  On  ne  voit  dans  Homère  ,  8c 
dans  les  chœurs  des  tragédies  grecques ,  que  des  prières 
à  Apollon  qui  rend  fes  oracles  fur  les  montagnes ,  en 
tel  temple»,  en  telle  ville  ;  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'an- 
tiquité la  moindre  trace  d'une  prière  adreffée  à  une 
ftatue  ;  fi  on  croyait  que  l'cfprit  divin  préférait  quelques 
temples  ,  quelques  images ,  comme  on  croyait  auffi 
qu'il  préférait  quelques  hommes  ,  la  chofe  était  cer- 
tainement poflible  ;  ce  n'était  qu'une  erreur  de  fait. 
Combien  avons -nous  d'images  miraculeufes  !  Les 
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anciens  fe  vantaient  d'avoir  ce  que  nous  pofledons 
en  effet  ;  8c  fi  nous  ne  fommes  point  idolâtres  ,  de 
quel  droit  dirons-nous  qu'ils  l'ont  été  ? 

Ceux  qui  profeffaient  la  magie ,  qui  la  croyaient 
une  fcience  ,  ou  qui  feignaient  de  croire  ,  préten- 
daient  avoir  lefecret  de  faire  defcendre  les  dieux  dans 
les  ftatues  ;  non  pas  les  grands  dieux  ,  maisle?  dieux 
feçondaires ,  les  génies.  C'eft  ce  que  Mercure  trijmé- 
gijle  appelait  faire  des  dieux  ;  &  c'eft  ce  que 
S^  Augujlin  réfute  dans  fa  Cité  de  Dieu.  Mais  cela 
même  montre  évidemment  que  les  fimulacres  n'avaient 
rien  en  eux  de  divin ,  puifqu  il  fallait  qu'un  magicien 
les  animât  ;  &  il  me  femble  qu'il  arrivait  bien  rare- 
ment qu'un  magicien  fût  affez  habile  pour  donner 
une  ame  à  une  ftatue  ,  pour  la  faire  parler. 

En  un  mot ,  les  images  des  dieux  n'étaient  point 
des  dieux.  Jupiter ,  Se  non  pas  fon  image  ,  lançait 
le  tonnerre  ;  ce  n'était  pas  la  ftatue  de  Neptune  qui 
foulevait  les  mers  ;  ni  celle  d^ Apollon  qui  donnait  la 
lumière.  Les  Grecs  Scies  Romains  étaient  des  Gentils , 
des  polythéiftes ,  8c  n'étaient  point  des  idolâtres. 

Nous  leur  prodiguâmes  cette  injure  quand  nou$ 
n'avions  ni  ftatues  ni  temples,  8c nous  avons  continué 
dans  notre  injuftice  depuis  que  nous  avons  fait  fervir 
la  peinture  8c  la  fculpture  à  honorer  nos  vérités  , 
comme  ils  s'en  fervaient  pour  honorer  leurs  erreurs. 
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Section     III., 

Si  les  Perfes ,  les  Sabéens ,  les  Egyptiens,  les  Tar tares , 
les  Turcs  ont  été  idolâtres  ;  6*  de  quelle  antiquité 
^Jl  t origine  des  fimulacres  appelés  idoles  ?  Uijtoire 
de  leur  culte. 

Kj'est  une  grande  erreur  d'appeler  idolâtres  les 
peuples  qui  rendirent  un  culte  au  foleil  &  aux  étoiles. 
Ces  nations  n'eurent  long-temps  ni  fimulacres  ni  temples. 
Si  elles  fe  trompèrent ,  c'eft  en  rendant  aux  aftres  ce 
qu'ils  devaient  au  créateur  des  aftres.  Encore  le  dogme 
de  loroajlre  ou  %trdujl  ,  recueilli  dans  le  Sadder , 
enfeigne-t-il  un  être  fuprême ,  vengeur  8c  rémunérateur; 
&  cela  eft  bien  loin  de  l'idolâtrie.  Le  gouvernement 
de  la  Chine  n'a  jamais  eu  aucune  idole  ;  il  a  toujours 
confervé  le  culte  fimple  du  maître  du  ciel  Kingtien. 

Gengis-kan  chez  les  Tartares  ti'était  point  idolâtre, 
&  n'avait  aucun  fimulacre.  Les  mufulmans  qui  rem- 
pliflent  la  Grèce ,  l'Afie  mineure ,  la  Syrie ,  la  Perfe , 
l'Inde^  &  l'Afrique ,  appellent  les  chrétiens  idolâtres 
giaours^  parce  qu'ils  croient  que  les  chrétiens  rendent 
un  culte  aux  images.  Ils  brifèrent  plufieurs  ftatues  qu'ils 
trouvèrent  à  Conftantinople  dans  S'^  Sophie  Se  dans 
l'églife  des  S^Apôtres,&  dans  d'autres  qu'ils  convertirent 
en  mofquées.L'apparence  les  trompa  comime  elle  trompe 
toujours  les  hommes ,  8c  leur  fit  croire  que  des  temples 
dédiés  à  des  faints  qui  avaient  été  hommes  autrefois, 
des  images  de  ces  faints  révérées  à  genoux ,  des  miracles 
opérés  dans  ces  temples ,  étaient  des  preuves  invincibles 
de  l'idolâtrie  la  plus  complète  ;  cependant  il  n'en  eft 
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rien.  Les  chrétiens  n  adorent  en  effet  qu'un  feul  Dieu, 
&  ne  révèrent  dans  les  bienheureux  que  la  vertu  même 
de  Dieu  qui  gît  dans  fes  faînts.  Les  iconoclaftes  &  les 
protefians  ont  fait  le  même  reproche  d'idolâtrie  à 
TEglife ,  &  on  leur  a  fait  la  même  réponfe. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très-rarement  des  idées 
précifes ,  Se  ont  encore  moins  exprimé  leurs  idées  par 
des  mots  précis  &  fans  équivoque ,  nous  appelâmes 
du  nom  d'idolâtres  les  gentils  Se  furtout  les  poly  théiftes. 
On  a  écrit  des  volumes  immenfes  ,  on  a  débité  des 
fendmens  divers  fur  l'origine  de  ce  culte  rendu  à 
Dieu  ou  à  plufieurs  dieux  fous  des  figures  fenfibles  : 
cette  multitude  de  livres  &  d'opinions  ne  prouve  que 
l'ignorance. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits  &  les  chauf- 
fures,  &  on  veut  favoir  qui  le  premier  inventa  les 
idoles?  Qu'importe  un  paffage  de  Sanchoniathon  qui 
vivait  avant  la  guerre  de  Troye  ?  que  nous  apprend-il, 
quand  il  dit  que  le  chaos ,  Tefprit ,  c'eft-à-dire  leJouffU, 
amoureux  de  fes  principes,  en  tira  le  limon,  qu'il 
rendit  fai'r  lumineux ,  que  le  vent  Colp  &  fa  femme 
Baii  engendrèrent  Eon ,  qu'jEtw  engendra  Genos  ?  que 
Cronos  leur  defcendant  avait  deux  yeux  par  derrière 
comme  par  devant ,  qu'il  devint  dieu ,  &  qu'il  donna 
l'Egypte  à  fon  fils  Thaut  ?  Voilà  un  des  plus  refpe£bblcs 
monumens  de  l'antiquité. 

Orphée  ne  nous  en  apprendra  pas  davantage  dans 
fa  théogonie  que  Damajcius  nous  a  confervée.  Il  repré- 
fente  le  principe  du  monde  fous  la  figure  d'un  dragon 
à  deux  têtes ,  l'une  de  taureau ,  l'autre  de  lion ,  un 
vifage  au  milieu  qu'il  appelle  vifagc-dim ,  Se  des  ailes 
dorées  aux  épaules. 

Mais 
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Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres  tirer  deux 
grandes  vérités;  Tune  que  les  images  fenfibles  &  les 
hiéroglyphes  font  de  l'antiquité  la  plus  haute  ;  l'autre 
que  tous  les  anciens  philofophes  ont  reconnu  un  pre- 
mier principe. 

Quant  au  polythéifme ,  le  bon  fcns  vous  dira  que 
dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes,  c'eft-à-dire  des  animaux 
faibles,  capables  de  raifon  &  de  folie ,  fujets  à  tous  les 
accidens ,  à  la  maladie  8c  à  la  mort ,  ces  hommes  ont 
fenti  leur  faibleffe  &  leur  dépendance  :  ils  ont  reconnu 
aifément  qu'il  eft  quelque  chofe  de  plus  puiffant  qu'eux; 
ils  ont  fenti  une  force  dans  la  terre  qui  fournit  leurs 
alimens ,  une  dans  l'air  qui  fouvent  les  détruit  ;  une 
dans  le  feu  qui  confume ,  Se  dans  l'eau  qui  fubmerge. 
Quoi  de  plus  naturel  dans  des  hommes  ignorans  que 
d'imaginer  des  êtres  qui  préfidaient  à  ces  élémens  ? 
quoi  de  plus  naturel  que  de  révérer  la  force  invifible 
qui  fefait  luire  aux  yeux  le  foleil  &  les  étoiles  ?  8c  dès 
qu'on  voulut  fe  former  une  idée  de  ces  puiflances 
fupérieures  à  l'homme  ,  quoi  de  plus  naturel  encore 
que  de  les  figurer  d'une  manière  fenfible  ?  Pouvait-on 
s'y  prendre  autrement?  La  religion  juive  qui  précéda 
la  nôtre  ,  ic  qui  fut  donnée  par  Dieu  même,  était  toute 
remplie  dé  ces  images  fous  lefquelles  D  i  e  u  eft  r  epr éfen  té. 
Il  daigne  parler  dans  un  buiffon  le  langage  humain  ; 
il  paraît  fur  une  montagne.  Les  efprits  céleftes  qu'il 
envoie  viennent  tous  avec  une  forme  humaine;  enfin 
le  fanâuaire  eft  couvert  de  chérubins  qui  font  des  corps 
d'hommes  avec  des  ailes  ic  des  têtes  d'animaux.  C'eft 
ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  de  Plutarque ,  de  Tacite , 
A'Appien  8c  de  tant  d'autres  ,  de  reprocher  aux  Juifs 
d'adorer  une  tête  d'âne.  Dieu,  malgré  fa  défenfe  de 

DiSlionn.  philojoph.  Tome  V.  Q 


242       Idole,    Idolâtre, 

peindre  8c  de  fculpter  aucune  figure  ,  a  donc  daigné 
fe  proportionner  à  la  faibleffe  humaine ,  qui  demandait 
qu'on  parlât  aux  fens  par  des  images. 

IJaïe ,  dans  le  chap,  VI ,  voit  le  Seigneur  affis  fuxj 
un  trône ,  8c  le  bas  de  fa  robe  qui  remplît  le  temple. 
Le  Seigneur  étend  fa  main  ,  8c  touche  la  bouche  de 
Jérémie,  au  chap.  I  de  ce  prophète.  Eiéchiel ,  au  cha- 
pitre III ,  voit  un  trône  de  faphir ,  &:  Dieu  lui  paraît 
comme  un  homme  affis  fur  ce  trône.  Ces  images 
n'altèrent  point  la  pureté  de  la  religion  juive  ,  qui 
jamais  n'employa  les  tableaux ,  les  ftatues ,  les  idoles , 
pour  repréfenter  Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  chinois ,  les  Parfis ,  les  anciens  Egyptiens 
n'eurent  point  d'idoles  ;  mais  bientôt  Ifis  8c  Ofirû  furent 
figurés  ;  bientôt  Bel  à  Babylone  fut  un  gros  coloffe. 
Brama  fut  un  monftre  bizarre  dans  la  prefqu'île  de 
l'Inde.  Les  Grecs  furtout  multiplièrent  les  noms  des 
dieux ,  les  ftatues  ic  les  temples  ;  mais  en  attribuant 
toujours  la  fuprême  puiffance  à  leur  ^eus  nommé  par 
les  Latins  Jupiter  ,  maître  des  dieux  Se  des  hommes. 
Les  Romains  imitèrent  les  Grecs.  Ces  peuples  placèrent 
toujours  tous  les  dieux  dans  le  ciel  ,  fans  favoir  ce 
qu'ils  entendaient  par  le  ciel.  (*) 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands  Dieux,  fix 
mâles  8c  fix  femelles ,  qu'ils  nommèrent  DU  majorum 
gentium.  Jupiter  ,  Neptune ,  Apollon  ,  Vulcain  ,  Mars^ 
Mercure  ;  Junon ,  Vejla  ,  Minerve ,  Céres ,  Vénus ,  Diane. 
Pluton  fut  alors  oublié,  Vefla  prit  fa  place. 

Enfuite  venaient  les  dieux  minorum  gentium ,  les 
dieux  indigètes ,  les  héros ,  comme  Bacchus ,  Hercule , 
EJculape  ;  les  dieux  infernaux,  Pluton ^  Projerpine;  ceux 

(  *  )  Voyez  Cw/. 
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de  la  mer,  comme  Téthys  ,  Amphitrite,  tes  Néréides  , 
Glaucus  ;  puis  les  Driades ,  les  Naïades  ,  les  dieux  des 
jardins ,  ceux  des  bergers  :  il  y  en  avait  pour  chaque 
profeflîon  ,  pour  chaque  aftion  de  la  vie  ,  pour  les 
enfans,  pour  les  filles  nubiles ,  pour  les  mariées,  pour 
les  accouchées  ;  on  eut  le  dieu  Pet,  On  divinifa  enRn 
les  empereurs.  Ni  ces  empereurs,  ni  le  dieu  Pet ,  ni  la 
déeffe  Pertunda  ,  ni  Priape ,  ni  Rumilia  la  déefle  des 
tétons ,  ni  Stercutius  le  dieu  de  la  garde-robe ,  ne  furent 
à  la  vérité  regardés  comme  les  maîtres  du  ciel  &  delà 
terre.  Les  empereurs  eurent  quelquefois  des  temples, 
les  petits  dieux  pénates  n'en  eurent  point  ;  mais  tous 
eurent  leur  figure ,  leur  idole. 

C'étaient  de  petits  magots  dont  on  ornait  fon  cabi- 
net; c'étaient  les  amufemens  des  vieilles  femmes  & 
des  enfans  ,  qui  n'étaient  autorifés  par  aucai;i  culte 
public.  On  laiffait  agir  à  fon  gré  la  fuperftition  de 
chaque  particulier.  On  retrouve  encore  ces  petites  idoles 
dans  les  ruines  des  anciennes  villes. 

Si  perfonnene  fait  quand  les  hommes  commencèrent 
à  fe  faire  des  idoles ,  on  fait  qu'elles  font  de  l'antiquité 
la  plus  haute.  T'haré  père  à! Abraham  en  fefait  à  Ur  en 
Chaldée.  Racket  déroba  8c  emporta  les  idoles  de  fon 
beau-père  Laban.  On  ne  peut  remonter  plus  haut. 

Mais  quelle  notion  précife  avaient  les  anciennes 
nations  de  tous  ces  fimulâcres?  Quelle  vertu,  quelle 
puiffance  leur  attribuait-on  ?  croyait  on  que  les  dieux 
defcendaient  du  ciel  pour  venir  fe  cacher  dans  ces 
ftatues  ?  ou  qu'ils  leur  communiquaient  une  partie  de 
l'efprit  divin,  ou  qu'ils  ne  leur  communiquaient  rien 
du  tout  ?  c'eft  encore  fur  quoi  on  a  très  inutilement 
écrit;  il  eft  clair  que  chaque  homme  en  jugeait  félon 
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le  degré  de  fa  raifon ,  ou  de  fa  crédulité ,  ou  de  fon 
fanatifme.  Il  cft  évident  que  les  prêtres  attachaient  le 
plus  de  divinité  quils  pouvaient  à  leurs  ftatues ,  pour 
s'attirer  plus  d'of&andes.  On  fait  que  les  philofophç3 
réprouvaient  ces  fuperftitions ,  que  les  guerriers  s'en 
moquaient ,  que  les  magiftrats  les  toléraient ,  8c  que 
le  peuple  toujours  abfurde  ne  favait  ce  qu'il  fefait. 
C'eft  en  peu  de  mots  Thiftoire  de  toutes  les  nations  à 
qui  Dieu  ne  s'eft  pas  fait  connaître. 

On  peut  fe  faire  la  même  idée  du  culte  que  toute 
l'Egypte  rendit .  à  un  bœuf ,  8c  que  plufieurs  villes 
rendirent  à  un  chien ,  à  un  finge  ,  à  un  chat ,  à  des 
oignons.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  furent  d'abord 
des  emblèmes.  Enfuite  un  certain  hccvS  Apis ,  un  certain 
chien  nommé  Anubis ,  furent  adorés  ;  on  mangea  tou- 
jours du  bœuf  ic  des  oignons  :  mais  il  eft  difficile  de 
favoir  ce  que  penfaient  les  vieilles  femmes  d'Egypte 
des  oignons  facrés  8c  des  bœufs. 

Les  idoles  parlaient  affez  fouvent.  On  fefait  com- 
mémoration à  Rome,  le  jour  de  la  fête  de  Cybèle ,  des 
belles  paroles  que  la  ftatue  avait  prononcées ,  lorfqu'on 
en  fit  la  tranflation  du  palais  du  roi  Allale. 

Ipfa  pati  volui ,  ne  fit  mot  a ,  mitte  volentem  ; 
Dignus  Roma  locus^quà  Deus  omnis  eat. 

îJ  J'ai  voulu  qu'on  m'ertlevât,  emmenez-moî  vite; 
55  Rome  eft  digne  que  tout  dieu  s'y  établiffe.  m 

La  ftatue  de  la  Fortune  avait  parlé  ;  les  Scipions  , 
les  Cicérons ,  les  Céfars ,  à  la  vérité ,  n'en  croyaient 
rien  ;  mais  la  vieille  à  qui  En  dope  donna  un  écu  pour 
acheter  des  oies  8c  des  dieux  pouvait  fort,  bien  lé 
croire. 
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Les  idoles  rendaient  auffi  des  oracles ,  ic  les  prêtres 
cachés  dans  le  creux  des  ftatues  parlaient  au  nom  de 
la  divinité. 

Comment  au  milieu  de  tant  de  dieux  &  de  tant  de 
théogonies  diflFérentes  ,  &  de  cultes  particuliers  ,  n'y 
eut-il  jamais  de  guerre  de  religion  chez  les  peuples 
nommés  idolâtres  ?  Cette  paix  fut  un  bien  qui  naquit 
d'un  mal  ,  de  Terreur  même  :  car  chaque  nation , 
reconnaiflant  plufieurs' dieux  inférieurs  ,  trouva  bon 
que  fes  voifins  cuffent  auffi  les  leurs.  Si  vous  exceptez 
Camhyjek  qui  on  reprocha  d'avoir  tué  le  hotxxîApis^ 
on  ne  voit  dans  Thiftoire  profane  aucun  conquérant 
qui  ait  maltraité  les  dieux  d'un  peuple  vaincu.  Les 
gentils  n'avaient  aucune  religion  exclufive  ,  &  les 
prêtres  ne  fongèrent  qu'à  multiplier  les  offrandes  & 
les  facrifices. 

Les  premières  oflFrandes  furent  des  fruits.  Bientôt 
après  il  fallut  des  animaux  pour  la  table  des  prêtres; , 
ils  les  égorgeaient  eux-mêmes  :  ils  devinrent  bouchers 
&  cruels  ;  enfin  ils  introduifirent  l'ufage  horrible  de 
facrifier  des  viâimes  humaines ,  Se  furtout  des  enfans 
&  des  jeunes  filles.  Jamais  les  Chinois ,  ni  les  Parfis , 
ni  les  Indiens  ne  furent  coupables  de  ces  abomina- 
tions ;  mais  à  Hiéropolîs  en  Egypte ,  au  rapport  de 
Porphire,  on  immola  des  hommes. 

DanslaTauride ,  on  facrifiait  des  étrangers  ;  heu- 
reufement  les  prêtres  de  la  Tauride  ne  devaient  pas 
avoir  beaucoup  de  pratiques.  Les  premiers  Grecs  » 
les  Cypriots  ,  les  Phéniciens  ,  les  Tvriens  ,  les 
Carthaginois  eurent  cette  fuperftition  aDominablc. 
Les  Romains  eux-mêmes  tombèrent  dans  ce  crime 
de  religion  ;  &  Plutarque  rapporte  qu'ils  immolèrent 
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deux  grecs.  Se  deux  gaulois  ,  pour  expier  les  galan-  | 

tcries  de  trois  veftaies.  Procope ,  contemporain  du 
roi  des  Fiancs  Théodeierf,  dit  que  les  Francs  immo- 
lèrent des  hommes  quand  ils  entrèrent  en  Italie  avec 
ce  prince.  Les  Gaulois  ,  les  Germains  fefaient  com- 
munément de  ces  affreux  facrifices.  On  ne  peut 
,  guère  lire  Ihifloire  fans  concevoir  de  Thorreur  pour 
le  genre-humain. 

Il  eft  vrai  que  chez  les  Juifs  Jephté  facrîBa  fa  fille , 
Se  que  Saul  fut  prêt  d'immoler  fon  fils  ;  il  efl  vrai 
que  ceux  qui  étaient  voués  au  Seigneur  par  anaihème 
ne  pouvaient  être  rachetés  ainfi  qu  on  rachetait  les 
bêtes  ,  Se  qu'il  fallait  qu'ils  périffent. 

Nous  parlons  ailleurs  des  viâimes  humaines 
facrifiees  dans  toutes  les  religions. 

Pour  confoler  le  genre-humain  de  cet  horrible 
tableau  ,  de  ces  pieux  faciiléges  ,  il  efl  inîportant  de 
fa  voir  que  chez  prefque  toutes  les  nations  nommées 
idolâtres ,  il  y  avait  la  théologie  facrée  Se  Terreur 
populaire,  le  culte  fecret  &  les  cérémonies  publiques^ 
la  religion  des  fages  &  celle  du  vulgaire.  On  n'en- 
feignait  qu'un  feul  Dieu  aux  initiés  dans  lesmyflères  : 
il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  l'hymne  attribuée  à 
Taiicien  Orphée,  qu  on  chantait  dans  les  myflères  de 
Cérés  Ehjjine ,  fi  célèbre  en  Europe  Se  en  Afie. 
55  Contemple  la  nature  divine  ,  illumine  ton  efpiit , 
55  gouverne  ton  cœur  ,  marche  dans  la  voie  de  la 
55  juflice,  que  le  Dieu  du  ciel  Se  de  la  terre  foit 
55  toujours  préfent  à  tes  yeux  ;  il  efl  unique  ,  il 
55  exifle  feul  par  lui-même,  tous  les  êtres  tiennent 
55  de  lui  leur  exiflence  ;  il  les  foutient  tous  :  il  n'a* 
55  jamais  été  vu  des  mortels  ,  &  il  voit  toutes 
55  chofes.  5> 
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Qu'on  life  encore  ce  paffage  du  philofophe  Maxime 
de  Madaure  ,  que  nous  avons  déjà  cité  :  n  Quel 
55  homme  eft  affez  greffier,  afiez  ftupide  pour  douter 
»5  qu'il  foit  un  Dieu  fuprême,  éternel,  infini  ,  qui. 
55  n'a  rien  engendré  de  femblable  à  lui-même ,  Se  qui 
5î  eft  le  père  commun  de  toutes  chofes  ?  m 

Il  y  a  raille  témoignages  que  les  fages  abhorraient 
non  -  feulement  l'idolâtrie  ,  mais  encore  le  poly- 
théifme. 

Eptâèie ,  ce  modèle  de  réCgnation  Se  de  patience , 
cet  homme  fi  grand  dans  une  condition  fi  baffe ,  ne 
parle  jamais  que  d'un  feul  Dieu.  Relifez  encore. cette 
maxime  :  »5  Dieu  m'a  créé,  Dieu  eft  au-dedans  de 
5J  moi,  je  le  porte  par-tout.  Pourrais-je  le  fouiller 
5)  pardes  penfées  obfcènes,  pardesaâionsinjuftes, 
55  par  d'infâmes  défirs  ?  Mon  devoir  eft  de  remercier 
»5  Dieu  de  tout ,  de  le  louer  de  tout,  '&  de  ne  ceffcr 
5J  de  le  bénir,  qu'en  ceffant  de  vivre,  n  Toutes  les 
idées  (ÏEpiêlète  roulent  fur  ce  principe.  Eft-ce  là  un 
idolâtre  ? 

MarC'Aurèle,  auffi  grand  peut-être^  fur  le  trône  de 
l'empire  romain  qxxEpiclète  dans  l'efclavage  ,  parle 
fou  vent ,  à  la  vérité  ,  des  dieux,  foît  pour  fe  confor- 
mer au  langage  reçu  ,  foit  pour  exprimer  des  êtres 
mitoyens  entre  l'Etre  fuprême  &  les  hommes;  mais 
en  combien  d'endroits  ne  fait-il  pas  voir  qu'il  ne 
reconnaît  qu'un  Dieu  éternel  infini?  »î  Notre  ame, 
î5  dit-il ,  eft  une  émanation  de  la  divinité.  Mes 
5j  enfans  ,  mon  corps  ,  mes  efprits  me  viennent  de 
99  Dieu.») 

Les  ftoïciens  ,  les  platoniciens  admettaient  une 
nature  divine  8c  univcrfelle  ;  les  épicuriens  la  niaient, 

Q4, 
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Les  pontifes  ne  parlaient  que  d*un  feul  Dieu  dans 
les  myflèrcs.  Où  étaient  donc  les  idolâtres  ?  Tous 
nos  déclamateurs  crient  à  Tidolâtrie  comme  de  petits 
chiens  qui  jappent  quand  ils  entendent  un  gros  chien 
aboyer. 

Au  refte ,  c'eft  une  des  plus  grandes  erreurs  du 
diâionnaire  de  Moréri,  de  dltt  que,  du  temps  de 
Théodoje  le  jeune ,  il  ne  refta  plus  d'idolâtres  que  dans 
les  pays  reculés  de  T Afie  &  de  T Afrique.  Il  y  avait 
dans  ritalie  beaucoup  de  peuples  encore  gentils, 
même  au  feptieme  fiècle.  Le  nord  de  TAllemagne  « 
depuis  le  Vézer ,  n'était  pas  chrétien  du  temps  de 
Charlemagne.  La  Pologne  &  tout  le  Septentrion 
reftèrent  long-temps  après  lui  dans  ce  qu^on  appelle 
idolâtrie.  La  moitié  de  l'Afrique  ,  tous  les  royaumes 
au-delà  du  Gange  ,  le  Japon  ,  la  populace  de  la 
Chine ,  cent  hordes  de  Tartares  ont  confervé  leur 
ancien  culte.  Il  n'y  a  plus  en  Europe  que  quelques 
lapons ,  quelques  famoièdes  ,  quelques  tartares  qui 
aient  perfévéré  dans  la  religion  de  leurs  ancêtres. 

Finiflbns  par  remarquer  que  dans  les  temps  qu'on 
appelle  parmi  nous  le  moyen  âge  ,  nous  appelions  le 
pays  des  mahométans  la  Paganie,  nous  traitions 
d'idolâires  ,  d'adorateurs  d'images  ,  un  peuple  qui  a  les 
images  en  horreur.  Avouons,  encore  une  fois,  que  les 
Turcs  font  plus  excufables  de  nous  croire  idolâtres, 
quand  ils  voient  nos  autels  chargés  d^images  &  de 
Aatues. 

Un  gentilhomme  du  prince  Ragotsky  m'a  affuré  fur 
fon  honneur  qu'étant  entré  dans  un  café  à  Conftan- 
tînople  ,  la  mai  trèfle  ordonna  qu'on  ne  le  fervît  point 
parce  qu'il  était  idolâtre.  Il  était  prQteflant  ;  il  lui  jura 
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felç  q^'îl  n'adorait  ni  hoftie  ni  images.  Ah!  fi  cela  eft, 

lui  dit  cette  femme,  venez  chez  moi  tous  les  jours  , 
vous  ferez  fervi  pour  rien. 


rsrn. 


Ci. 


b 
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Jacc  V  OULEZ-vous  acquérir  un  grand  nom,  être 

reçc:  fondateur  ?  foyez  complètement  fou  ;    mais   dune 

t,b:  foïîc  q^î  convienne  à  votre  fiècle.  Ayez  dans  votre 

ijgr  folie  un  fonds  de  raifon  qui  puifle  fervir  à  diriger 

life  ^^^  extravagances  ,  8c  foyez  exceflivement  opiniâtre» 

jQP.  Il  pourra  arriver  que  vous  foyez  pendu  ;  mais  fi  vous 

^  ne  l'êtes  pas,  vous  pourrez  avoir' des  autels. 

y  En  confcience  y  a-t-il  jamais  eu  un  homme  plus 

1  digne  des  petites-maifons  que  5'  Ignace  ^  ou  S^  Inigo 

le  bifcaïen  ,  car  c'eft  fon  véritable  nom  ?  La  tête  lui 

L  tourna  à  la  leâure  de  la  Légende  dorée ,  comme  elle 

tourna  depuis  à  dom  Quichotte  de   la  Manche  pour 

avoir  lu  des  romans  de  chevalerie.  Voilà  mon  bifcaïen 

qui  fe  fait  d'abord  chevalier  de  la  Vierge ,  &  qui  fait 

la  veille  des  armes  à  l'honneur  de  fa  dame.  La  S^«  Vierge 

'  ■  lui  apparaît ,  8c  accepte  fes  fervices  ;  elle  revient  plu- 

*  fieurs  fois  ,  elle  lui  amène  fon  fils.  Le  diable  qui  eft 

"  aux   aguets  ,    8c  qui  prévoit  tout   le  mal    que   les 

jéfuites  lui  feront  un  jour ,  vient  faire  un  vacarme 

de  lutin  dans  la  maifon ,  cafle  toutes  les  vitres  ;  le 

bifcaïen  le  chafle  avec  un  figne  de  croix  ;  le  diable 

s'enfuit  à  travers  la  muraille  8c  y  laiffe  une  grande 

ouverture   que    l'on  montrait  encore  aux   curieux 

cinquante  ans  après  ce  bel  événement. 

Sa  famille  voyant  le  dérangement  de  fon  efprît, 
veut  le  faire  enfermer  8c  le  mettre  au  régime  :  il  fe 
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débarraffe  de  fa  famille  ainfi  que  du  diable,  &  s'enfuît 
fans  favoir  où  il  va.  Il  rencontre  un  maure ,  &  difpute 
avec  lui  fur  l'immaculée  conception.  Le  maure,  qui  le 
prend  pour  ce  qu'il  eft ,  le  quitte  au  plus  vite.  Le 
bifcaïen  ne  fait  s'il  tuera  le  maure  ,  ou  s'il  priera 
Dieu  pour  lui  ;  il  en  iaiffc  la  décifion  à  fon  cheval, 
qui ,  plus  fage  que  lui,  reprit  la  route  de  fon  écurie. 

Mon  homme,  après  cette  aventure,  prend  le  parti 
d'aller  en  pèlerinage  à  Bethléem ,  en  mendiant  fon  pain  ; 
fa  folie  augmente  en  chemin;  les  dominicains  prennent 
pitié  de  luiàMenrèfe,  ils  le  gardent  chez  eux  pendant 
quelques  jours,  8c  le  renvoient  fans  favoir  pu  guérir. 

Il  s'embarque  à  Barcelone,  arrive  à  Venife;  on  le 
chaffe  de  Venife  ,  il  revient  à  Barcelone  toujours 
mendiant  fon  pain,  toujours  ayant  des  extafes  ,  & 
voyant  fréquemment  la  S'«  Vierge  ScJesus-Christ. 

Enfin  on  lui  fait  entendre  que  pour  aller  dans  la 
terre  fainte  convertir  les  Turcs  ,  lès  chrétiens  de 
TEglifc  grecque,  les  Arméniens  &:  les  Juifs,  il  fallait 
commencer  par  étudier  un  peu  de  théologie.  Mon 
bifcaïen  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  pour  être 
théologien ,  il  faut  favoir  un  peu  de  grammaire  &  un 
peu  de  latin  ;  cela  ne  l'embarrafle  point ,  il  va  au 
collège  à  1  âge  de  trente-  trois  ans  ;  on  fe  moque  de  lui , 
&  il  n'apprend  rien. 

Il  était  défefpéré  de  ne  pouvoir  aller  convertir  des 
înfidellesrle  diable  eut  pitié  de  lui  cette  fois-là,  il  lui 
apparut  Se  lui  jura  foi  de  chrétien  que  s'il  voulait  fe 
donner  à  lui  il  le  rendrait  le  plus  favant  homme  de 
l'Eglife  de  Dieu.  Ignace  n'eut  garde  de  fe  mettre 
fous  la  difcipline  d'un  tel  maître  :  il  retourna  en  claflc  , 
on  lui  donna  le  fouet  quelquefois ,  &  il  n'en  fut  pas 
plus  favant. 
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Chafle  du  collège  de  Barcelone ,  perfécuté  par  le 
diable  qui  le  puniflait  de  fes  refus,  abandonné  par  la 
vierge  Marie,  qui  ne  fe  mettait  point  du  tout  en 
peine  de  fecourir  fon  chevalier  ,  il  ne  fe  rebute  pas  ;  il  fe 
met  à  courir  le  pays  avec  des  pèlerins  de  S^  Jacques  , 
il  prêche  dans  les  rues  de  ville  en  ville.  On  Tenferme 
dans  les  prifons  de  Tinquifition.  Délivré  de  Tinqui- 
fition,  on  le  met  en  prifon  dans  Alcala  ;  il  s'enfuit 
après  à  Salamanque,  8c  on  Ty  enferme  encore. Enfin, 
voyant  qu  il  n  était  pas  prophète  dans  fon  pays  , 
Ignace  prend  la  réfolution  d'aller  étudier  à  Paris  ;  il 
fait  le  voyage  à  pied,  précédé  d'un  âne  qui  portait  fon 
bagage ,  fes  livres  &  fes  écrits.  Dora  Quichotte  du 
moins  eut  un  cheval  &  un  écuyer  ;  mais  Ignace  n'avait 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Il  effuie  à  Paris  les  mêmes  avanies  qu'en  Efpagne: 
on  lui  fait  mettre  culotte  bas  au  collège  de  S^^  Barbe, 
&  on  veut  le  fouetter  en  cérémonie.  Sa  vocation 
l'appelle  enfin  à  Rome. 

Comment  s'eft-il  pu  faire  qu'un  pareil  extravagant 
ait  joui  enfin  à  Rome  de  quelque'  confidération ,  fe 
foit  fait  des  difciples  ,  &:  ait  été  le  fondateur  d'un 
ordre  puiffant ,  dans  lequel  il  y  a  eu  des  hommes  très- 
eftimables  ?  G'^ft  qu'il  était  opiniâtre  Se  enthoufiafte. 
Il  trouva  des  enthoufiaftes  comme  lui ,  auxquels  il 
s'aflbcia. Ceux-là,  ayant  plus  de  raifon  que  lui ,  réta- 
blirent un  peu  la  fienne  :  il  devint  plus  avifé  fur  la  fin 
de  fa  vie  ,  &  il  mit  même  quelque  habileté  dans  fa 
conduite. 

Peut-être  Mahomet  commença-t-il  à  être  aufli  fou 
q\x  Ignace  dans  les  premières  converfations  qu'il  eut 
avec  l'ange  Gabriel  ;  &  peut-être  Ignace  à  la  place 
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de  Mahomet  aurait  fait  d'aufli  grandes  chofes  que  le 
prophète  ;  car  il  était  auffi  ignorant,  tôutaufli  vifion- 
naire  Se  auffi  courageux. 

On  dit  d'ordinaire  que  ces  chofes-là  n'arrivent 
qu'une  fois  :  cependant  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un 
ruftre  anglais,  plus  ignorant  que  l'efpagnol  Ignace j 
a  établi  la  fociété  de  ceux  qu'on  nomme  quakers , 
fociété  fort  au-deffus  de  celle  d'Ignace.  Le  comte  de 
Sinzendorfdi  de  nos  jours  fondé  la  feâe  des  moraves  ; 
&  les  convulfionnaires  de  Paris  ont  été  fur  le  point 
de  faire  4ine  révolution.  Ils  ont  été  bien  fous ,  mais 
ils  n'ont  pas  été  affez  opiniâtres. 

IGNORANCE. 

Section     première. 

JL  L  y  a  bien  des  efpèces  d'ignorances  ;  la  pire  de 
toutes  eft  celle  des  critiques.  Ils  font  obligés ,  comme 
on  fait ,  d'avoir  doublement  raifon ,  comme  gens  qui 
affirment ,  8c  comme  gens  qui  condamnent.  Ils  font 
donc  doublement  coupables  quand  ils  fe  trompent. 

Première  ignorance. 

Par  exemple,  un  homme  fait  deux  gros  volumes 
fuf  quelques  pages  d'un  livre  utile  qu'il  n'a  pas 
entendu.  (*)  Il  examine  d'abord  ces  paroles  : 

(  *  )  L'abbé  François  ,  auteur  d'un  livre  abiblument  ignoré  contre  ceux 

«[ue  dans  les  facrifties  on  appeUe  athées  ,  déiftes ,  matérialiftes  8cc.  8cc.  Sec. 

Ce  livre  eft  intitulé  Preuves  de  la  religion  de  notre  Seigneur  JT.svs-CHtnsT. 
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itf  mer  a  couvert  des  terrains  tmmenfes, .  .  .  Les  lits 
profonds  de  coquillages  quon  trouve  en  Tour  aine  ix  ailleurs 
ne  peuvent  y  avoir  été  dépojés  que  par  la  mer. 

Oui ,  fi  ces  lits  de  coquillages  exiftent  en  eflFet  : 
mais  le  critique  devait  favoir  que  Tauteur  lui-même 
a  découvert  ou  cru  découvrir  que  ces  lits  réguliers 
de  coquillages  n  exiftent  point ,  qu'il  n'y  en  a  nulle 
part  dans  le  milieu  des  terres  ;  mais ,  foit  que  le 
critique  le  fût ,  foit  qu'il  ne  le  fat  pas ,  il  ne  devait 
pas  imputer ,  généralement  parlant ,  des  couches  de 
coquilles  fuppofées  régulièrement  placées  les  unes 
fur  les  autres  à  un  déluge  univerfel  qui  aurait  détruit 
toute  régularité  ;  c'eft  ignorer  abfolument  la  phyfique. 

Il  ne  devait  pas  dire  :  Le  déluge  univerfel  efl  raconté 
par  Moife  'avec  le  confentement  de  toutes  les  nations. 
1^.  Parce  que  le  Pentateùque  fut  long-temps  ignoré, 
non -feulement  des  nations  ,  mais  des  Juifs  eux- 
mêmes. 

20.  Parce  qu'on  ne  trouva  qu'un  exemplaire  de  la 
loi  au  fond  d'un  vieux  coffre ,  du  temps  du  roijojias. 

30.  Parce  que  ce  livre  fut  perdu  pendant  la 
captivité. 

4°.  Parce  qu'il  fut  reftauré  i^zxEfdras. 

50.  Parce  qu'il  fut  toujours  inconnu  à  toute  autre 
nation  jufqu'au  temps  de  la  traduâion  des  Septante. 

6^.  Parce  que  mêxne  depuis  la  traduâion  attribuée 
aux  Septante ,  nous  n'avons  pas  un  feul  auteur  parmi 
les  gentils  qui  cite  un  feul  endroit  de  ce  livre ,  jufqu'à 
Longin  qui  vivait  fous  Vtmptrtnr  Aurélien. 

70.  Parce  que  nulle  autre  nation  n'a  jamais  admis 
un  déluge univerfeljufqu'auxmétamorphofes  d'Ovide, 
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8c  qu'encore  dans  Ovide  il  ne  s'étend  qu'à  la  Médi- 
terranée. 

8^.  Parce  que  5'  Augujlin  avoue  cxpreffément  que 
le  déluge  univerfel  fut  ignoré  de  toute  l'antiquité. 

9'\  Parce  que  le  pi emier  déluge  dont  il  eft  queftion 
chez  les  gentils  eft  celui  dont  parle  Béroje,  &  qu'il 
fixe  à  quatre  mille  quatre  cents  ans  environ  avant 
notre  ère  vulgaire  ;  ce  déluge  ne  s'étendit  qiie  vers 
le  Pont-Euxin. 

lo".  Parce  qu'enfin  il  ne  nous  eft  refté  aucun 
monument  d'un  déluge  univerfel  chez  aucune  nation 
du  monde. 

Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  raifons  que  le  critique 
n'a  pas  feulement  compris  l'état  de  la  queftion.  Il 
s'agit  uniquement  de  favoir  fi  nous  avons  des  preuves 
phyfiques  que  la  mer  ait  abandonné  fucceflivement 
plufieurs  terrains  :  &  fur  cela  M.  F^bé  François  dit 
des  injures  à  des  hommes  qu  il  ne  peut  ni  connaître 
'ni  entendre.  Il  eût  mieux  valu  fe  taire  &  ne  pas 
groffir  la  foule  des  mauvais  livres. 

Seconde  ignorance. 

Le  même  critique,  pour  appuyer  de  vieilles  idées 
affez  univerfellement  méprifées ,  mais  qui  n'ont  pas 
le  plus  léger  rapport  à  Mdife,  s'avife  de  dire  [a)  que 
Bérofe  ejl  parfaitement  d'accord  avec  Moi/e  dans  le  nombre 
des  générations  avant  le  déluge. 

Remarquez ,  mon  cher  leâeur ,  que  ce  Béroje  eft 
çeluf-là  même   qui  nous  apprend  que  le  poiflbn 

(  «  )  rage  6. 
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Oannès  fortait  tous  les  jours  de  l'Euphrate  pour  venir 
prêcher  les  Chaldéens ,  &  que  le  même  poiflbn  écrivit 
avec  une  de  fes  arêtes  un  beau  livre  fur  lorigine  des 
chofes.  Voilà  Técrivain  que  M.  Tabbé  François  prend 
pour  le  garant  de  Moïje. 

Troifième  ignorance. 

{b)  ?PeJl-ilpas  confiant  qu'un  grand  nombre  de  familles 
européennes ,  tranfptantées  dans  les  cèles  d^ Afrique ,  y  font 
devenues  fans  aucun  mélange  aujfi  noires  que  les  naturelles 
du  pays  ? 

Monfieur  Tabbé ,  c'efl  le  contraire  qui  eft  confiant. 
Vous  ignorez  que  les  nègres  ont  le  reliculum  mucofum 
noir ,  quoique  je  Taie  dit  vingt  fois.  Sachez  que  vous 
auriez  beau  faire  des  enfans  en  Guinée ,  vous  ne  feriez 
jamais  que  des  welches  qui  n'auraient  ni  cette  belle 
peau  noire  huileufe ,  ni  ces  lèvres  noires  &:  lippues , 
ni  ces  yeux  ronds ,  ni  cette  laine  frifée  fur  la  tête , 
qui  font  la  différence  fpécifique  des  nègres.  Sachez 
que  votre  famille  welche  ,  établie  en  Amérique ,  aura 
toujours  de  la  barbe ,  tandis  qu'aucun  américain  n'en 
aura.  Après  cela  tirez -vous  d'aflfaire  comme  vous 
pourrez  avec  Adam  8c  Eve. 

Quatrième  ignorance.  ' 

[c]  Le  plus  idiot  ne  dit  point,  moi  pied,  moi  tête,  moi 
main  ;  ilfent  donc  quil  y  a  en  lui  quelque  chofe  qui  s  appro- 
prie fon  corps. 

[h  )  Page  5.  («)  Page  lo. 
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Hélas  !  mon  cher  abbé»  cet  idiot  ne  dit  pas  non 
plus ,  moi  ame. 

Que  pouvez-vous  conclure  vous  8c  lui  ?  qu'il  dit , 
mon  pied  parce  qu'on  peut  l'en  priver  ;  car  alors  il 
ne  marchera  plus.  Qu'il  dit  ma'tête  ;  on  peut  la  lui 
couper  ;  alors  il  ne  penfera  plus.  Hé  bien  ,  que 
s'enfuit-il  ?  ce  n'eft  pas  ici  une  ignorance  des  faits. 

Cinquième  ignorance. 

(d)  Queft-ce  que  ce  Melchom  qui  s  Hait  emparé  du  pays 
de  Gad^ plaijant  Dieu  que  le  Dieu  de  Jérémie  devait 
faire  enlever  pour  être  traîné  en  captivité. 

Ah ,  ah  !  monfieur  l'abbé,  vous  faites  le  plaifant. 
Vous  demandez  quel  eft  ce  Melchom;  je  vais  vous  le 
dire.  Melk  ou  Melhom  fignifiait  le  feigneur ,  ainfi  (\}iAdoni 
ou  Adonaïj  Baal  ou  Btl^  Adadj  Shadat,  Eloi  ou  Eloa. 
Prefque  tous  les  peuples  de  Syrie  donnaient  de  tels 
noms  à  leurs  dieux.  Chacun  avait  fon  feigneur,  fon 
proteâeur,  fon  dieu.  Le  nom  même  Atjehcva  était 
un  nom  phénicien  &:  particulier;  témoin  Sanchoniathon 
antérieur  certainement  à  Mdije  ;  témoin  Diodore, 

Nous  favons  bien  que  Dieu  eft  également  le 
Dieu ,  le  maître  abfolu  des  Egyptiens  8c  des  Juifs  , 
8c  de  tous  les  hommes  ,  %z  de  tous  les  mondes  ; 
mais  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'il  eft  repréfenté  quand 
MdiJe  paraît  devant  Pharaon.  Il  ne  lui  parle  jamais 
qu'au  nom  du  Dieu  des  Hébreux ,  comme  un  ambaf- 
fadeur  apporte  les  ordres  du  roi  fon  maître.  Il  parle 
fi  peu  au  nom  du  maître  de  toute  la  nature ,  que 
Pharaon  lui  répond  \  Je  ne  le  connais  pas^  MdiJe  hit 

(  d  )  Page  20. 

des 
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des  prodiges  au  itom  de  ce  Dieu  ,  maïs  les  forders 
de  Pharaon  font  précifément  les  mêmes  prodiges  au 
nom  dés  leurs.  Jufque-là  tout  eft  égal  :  on  combat 
feulement  à  qui  fera  le  plus  puiffant ,  mais  non  pas 
à  qui  fera  le  feul  puiffant.  Enfin,  le  Dieu  des 
Hébreux  l'emporte  de  beaucoup  ;  il  manifefte  une 
puiffance  beaucoup  plus  grande,  mais  non  pas  une 
puiffance  unique.  Ainfi ,  humainement  parlant ,  Tin* 
crédulité  de  Pharaon  {ç^axhlt  très-excufable.  C'efl  la 
même  incrédulité  que  celle  de  Montauma  devant 
Cortezy  8c  d'Atabalipa  devant  les  Pizaro, 

Quand  Jfoftié  affemble  les  Juifs  ,  Ckoiftjfet ,  leur 
dit-il  [c)  ce  quil  vous  plaira,  ou  les  dieux  auxquels  onù 
Jervi  vos  pères  dans  la  Méjopotamie ,  ou  les  dieux  des  Amor^ 
rhéens  aux  pays  deJqueU  vous  habitez  :  mais  pour  ce  qui  e/l 
de  moi  à  de  ma  maijon ,  nous  Jervirons  Adondi. 

Le  peuple  s'était  donc  déjà  donné  à  d'autres  dieux, 
&  pouvait  fervir  qui  il  voulait. 

Quand  la  famille  de  Michas  dans  Ephraïm  prend 
un  prêtre  lévite  pour  fervir  un  dieu  étranger  ;  {/) 
quand  toute  la  tribu  de  Dan  fert  le  même  dieu  que  la 
famille  àt  Michas;  lorfqu'un  petit-fils  même  de  Moïje 
fe  fait  prêtre  de  ce  dieu  étranger  pour  de  iVrgent  ^ 
perfonne  n'en  murmure  :  chacun  a  fon  dieu  paifible- 
ment  ;  &  le  petit-fils  de  Mdife  eft  idolâtre  fans  que 
perfonne  y  trouve  à  redire  ;  donc  alor^  chacun 
choififfait  fon  dieu  local ,  fon  protcâeur. 

Les  mêmes  Juifs ,  après  la  mort  de  Gédéon,  adorent 
Baal'Bérith ,  qui  fignifie  précifément  la  même  chofc 
qaAdondi,  Itjeigneur ,  le  proteiieur  :  ils  changent  de 
proteâeur. 

l  e  )  Jo/ue  ,  chap.   XXIV.  (/  ]  Juges ,  «hap,  VHI  8c  IX. 

Diâionn,  philojoph^  Tome  V.  R 
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Adondij  du  temps  de  Jojué ,  fc  rend  maître  des 
montagnes  ;  (g)  mais  il  ne  peut  vaincre  les  habitans 
des  vallées ,  parce  qu'ils  avaient  des  chariots  armés 
de  faux. 

Y  a- it-îl  rien  qui  reflemblc  plus  à  un  dieu  local , 
qui  eft  puiflant  en  un  lieu ,  8c  qui  ne  Teft  point  en 
un  autre  ? 

Jephté,  fils  de  Galaad  &  d'une 'concubine,  dit  aux 
Moabites:  (A)  Ce  que  votre  dieu  Chamos  pojfède  ne  vous 
eft-Upas  dû  de  droit?  ^  ce  que  le  notre  s*  eft  acquis  par /es 
viâoires  ne  doit-il  pas  être  à  nous  ? 

Il  eft  donc  prouvé  invinciblement  que  les  Juifs 
groffiers,  quoique  choifis  par  le  Dieu  de  l'univers, 
le  regardèrent  pourtant  comme  un  dieu  local ,  un 
dieu  particulier  tel  que  le  dieu  des  Ammonites  , 
celui  des  Moabites  ,  celui  des  montagnes ,  celui  des 
vallées. 

Il  eft  clair  qu'il  était  malheureufement  indiffèrent 
au  petit-fils  de  Moije  de  fervir  le  dieu  de  Mickas  ou 
celui  de  fon  grand-père.  Il  eft  clair,  &  il  faut  en 
convenir ,  que  la  religion  juive  n'était  point  formée  ; 
qu'elle  ne  fut  uniforme  qii'après  Efdras  ;  il  faut  encore 
en  excepter  les  Samaritains. 

Vous  pouvez  favoir  maintenant  ce  que  c'eft  que  le 
feigneur  Mekhom.  }tiit  prtnds  point  fon  parti.  Dieu 
^'en  garde  ;  mais  quand  vous  dites  que  c'était  un 
plaijant  dieu  que  Jérèmie^  menaçait  de  mettre  en  ejclavage , 
je  vous  répondrai ,  monfieur  l'abbé  :  De  votre  maifon 
de  verre,  vous  ne  devriez  pas  jeter  des  pierres  à  celle 
de  votre  voifin. 

C'étaient  les  Juifs  qu'on  menait  alors  en  efclavage 

U  )Jofué^  chap.  I.  [k)  Juges,  chap.  XL 
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à  Babylonc  ;  c'était  le  bon  Jérémie  lui-même  qu'oa 
accufait  d'avoir  été  corrompu  par  la  cour  de  Baby- 
lonc ,  fc'd'avoir  prophétifé  pour  elle  ;  c'était  lui  qui 
était  l'objet  du  mépris  public  ,  &  qui  finit ,  à  ce 
qu'on  croit  ^  par  être  lapidé  par  les  Juifs  mêmes. 
Croyez-moi ,  et  Jérémie  n'a  jamais  paffé  pourun  rieur. 
Le  Dieu  des  Juifs ,  encore  une  fois  ,  eft  le  Dieu 
de  toute  la  nature.  Je  vous  le  redis  afin  que  vous 
n'en  prétendiez  caufe  d'ignorance,  Se  que  vous  ne 
me  défériez  pas  à  votre  officiai.  Mais  je  vous  foutiens 
que  les  Juifs  grofficrs  ne  connurent  très -fou  vent 
qu'un  dieu  locaL 

Sixième  ignorance. 

{î)  Il  n'efl  pas  naturel  cC attribuer  Us  marées  aux 
phajes  de  la  lune.  Ce  ne  font  pas  les  grandes  marées  en  pleine 
lune  quon  attribue  aux  phajes  de  cette  planète. 

Voici  des  ignorances  d'une  autre  efpèce. 

Il  arrive  quelquefois  à  certaines  gens  d'être  fi  hon-^ 
teux  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  monde,  que  tantôt 
ils  veulent  fe  déguifer  en  beaux  efprits ,  &  tantôt  en 
philofophes.  \ 

Il  faut  d'abord  apprendre  à  monfieur  l'abbé  que 
rien  n'eft  plus  naturel  que  d'attribuer  un  efiFet  à  ce 
qui  eft  toujours  fuivi  de  cet  effet.  Si  un  tel  vent  eft 
toujours  fuivi  delà  pluie  il  eft  naturel  d'attribuer 
la  pluie  à  ce  vent.  Or ,  fur  toutes  les  côtes  de 
l'Océan,  les  marées  font  toujours  plus  fortes  dans 
les  figigées  de  la  lune  que  dans  fes    quadratures. 

l  i)  Page  ao- 
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(  Sàvez-vous  ce  que  c'eft  que  figîgées ,  ou  fyzygies  ?) 
La  lune  retarde  tous  les  jours  fon  lever  ;  la  marée 
retarde  aufli  tous  les  jours.  Plus  la  lune  approchç  de 
notre  zénith ,  plus  la  marée  eft  grande  ;  plus  la  lune 
approche  de  fon  périgée ,  plus  la  marée  s'élève  encore. 
Ces  expériences  &  beaucoup  d'autres  ,  ces  rapports 
continuels  avec  les  phafes  de  la  lune ,  ont  donc  fondé 
l'opinion  ancienne  &  vraie ,  que  cet  aftre  eft  une  prin- 
cipale caufe  du  flux  &  du  reflux. 

Après  tant  de  Cèdes  ,  le  grand  Newton  eft  venu. 
Connaiflez-vous  Newtonl  avez-vous  jamais  ouï  dire 
qu'ayant  calculé  le  quarré  de  la  vîtefle  de  la  lune 
autour  de  fon  orbite  dans  Tefpace  d'une  minute  ,  & 
ayant  divifé  ce  quarré  par  le  diamètre  de  l'orbite 
lunaire ,  il  trouva  que  le  quotient  était  quinze  pieds  ; 
que  de  là  il  démontra  que  la  lune  gravite  vers  la  terre 
trois  mille  fix  cents  fois  moins  que  fi  elle  était  près  de 
la  terre  ;  qu'enfuite  il  démontra  que  fa  force  attraâive 
eft  la  caufe  des  trois  quarts  de  l'élévation  de  la  mer 
au  temps  du  reflux ,  &  que  la  force  du  foleil 
fait  l'élévation  de  l'autre  quart  ?  vous  voilà  tout 
étonné  ;  vous  n'avez  jamais  rien  lu  de  pareil  da^ns 
le  Pédagogue  chrétien.  Tâchez,  dorénavant,  vous  & 
les  loueurs  de  chaife  de  votre  paroifle ,  de  ne  jamais 
parler  des  chofes  dont  vous  n'avez  pas  la  plus  légère 
idée. 

Vous  ne  fauriez  croire  quel  tort  vous  faites  à  la 
religion  par  votre  ignorance,  &  encore  plus  par  vos 
raifonnemens.  On  devrait  vous  défendre  d'écrire,  à 
vous  8c  à  vos  pareils ,  pour  conferver  le  peu  de  foi 
qui  refte  dans  ce  monde. 

Je  vous  ferais  ouvrir  de  plus  grands  yeux,  fi  je 
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vous  dîfaîs  que  ce  Newton  était  perfuadé  &  a  écrit 
que  Samuel  cft  l'auteur  du  Pcntateuque.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  Tait  démontré  comme  il  a  calculé  la  gravitation. 
Mais  apprenez  à  douter,  8c  foyez  modefte.  Je  crois 
au  Pentateuque ,  entendez-vous  ,  mais  je  crois  que 
vous  avez  imprimé  des  fottifes  énormes. 

Je  pourrais  tranfcrire  ici  un  gros  volume  de  vos 
ignorances  ,  &  plufieurs  de  celles  de  vos  confrères  ; 
je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine.  Pourfuivons  nos 
quefUons. 

Section     II. 
Les  ignorances. 

J'ignore  comment  j'ai  été  formé ,  &  comment  je 
fuis  né.  J'ai  ignoré  abfolument  pendant  le  quart  de 
ma  vie  les  raifons  de  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  entendu  & 
fentî  ;  &  je  n'ai  été  qu'un  perroquet  fifflé  par  d'autres 
perroquets. 

Quand  j'ai  regardé  autour  de  moi  &  dans  moi , 
j'ai  conçu  que  quelque  chofe  cxifte  de  toute  éternité  ; 
puifqu'il  y  a  des  êtres  qui  font  aâuellcment  ,  j'ai 
conclu  qu'il  y  a  un  être  néceffaire  &  néceflairement 
étemel.  Ainfi,  le  premier  pas  que  j'ai  fait  pour  fortir 
de  mon  ignorance  a  franchi  les  bornes  de  tou^  les 
fiècles. 

Mais  quand  j'ai  voulu  marcher  dans  cette  carrière 
infinie  ouverte  devant  moi,  je  n'ai  pu  ni  trouver  un 
feulfentier ,  ni  découvrir  pleinement  un.feul  objet  ; 
&  du  faut  que  j'ai  fait  pour  contempler  l'éternité  ,  je 
fuis  retombé  dans  Tabyme  de  mon  ignorance. 
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J'ai  vu  ce  qu'on  appelle  de  la  matière  depuis  Tétoîlc 
Sirius,  &  depuis  celles  delavoii  laBée ,  aufli  éloignées 
de  Sirius  que  cet  aftre  Teft  de  nous ,  jufqu'au  dernier 
atome  qu'on  peut  apercevoir  avec  le  microfcope ,  & 
j'ignore  ce  que  c'eft  que  la  matière. 

La  lumière  qui  m'a  fait  voir  tous  ces  êtres  m'eft 
inconnue;  je  peux,  avec  le  fecours  du  prifme,  anato- 
mifer  cette  lumière ,  &  la  divifer  en  fept  faifceaux  de 
rayons  ;  mais  je  ne  peux  divifer  ces  faifceaux  ;  j'ignore 
de  quoi  ils  font  compofés.  La  lumière  tient  de  la 
matière ,  puifqu'elle  a  un  mouvement,  &  qu'elle  frappe 
les  objets  ;  mais  elle  ne  tend  point  vers  un  centre 
comme  tous  les  autres  corps  ;  au  contraire ,  elle 
s'échappe  invinciblement  du' centre,  tandis  que  toute 
matière  pèfe  vers  fon  centre^  La  lumière  paraît  péné- 
trable ,  8c  la  matière  eft  impénétrable.  Cette  lumière 
eft-elle  matière  ?  ne  Teft-elle  pas  ?  qu'eft-elle?  de 
quelles  innombrables  propriétés  peut-elle  être  revêtue  ? 
je  l'ignore. 

Cette  fubftance  fi  brillante,  fi  rapide  &  fi  incon- 
nue ,  &  ces  autres  fubftances  qui  nagent  dans  l'im- 
menfité  de  l'efpace ,  font-elles  éternelles  comme  elles 
fcmblent  infinies  ?  je  n'en  fais  rien.  Unêtrenéceflaire, 
fouverainement  intelligent ,  les  a-t-il  créées  de  rien  , 
ou  les  a-t-il  arrangées  ?  a-t-il  produit  cet  ordre  dans  le 
temps  ou  avant  le  temps  ?  Hélas  !  qu'eft-ce  que  ce  temps 
même  dont  je  parle?  je  ne  puis  le  définir.  O  Dieu  , 
il  faut  que  tu  m'iiiftruifes,  car  je  ne  fuis  éclairé  ni  par 
les  ténèbres  des  autres  hommes ,  ni  par  les  miennes. 

Qui  es-tu ,  toi ,  animal  à  deux  pieds  fans  plumes  , 
comme  moi-même ,  que  je  vois  ramper  comme  moi 
fur  ce  petit  globe  ?  Tu  arraches  comme  moi  quelques 
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fruits  à  la  boue  qui  eft  notre  nourrice  commune?  Tu 
vas  à  la  felle ,  8c  tu  penfes  !  Tu  es  fujet  à  toutes  les 
maladies  les  plus  dégoûtantes  ,  &  tu  as  des  idées  meta* 
phyfiques  !  J'aperçois  que  la  nature  ta  donné  deux 
efpèces  de  feffes  par  devant ,  &  qu  elle  me  les  a  refu- 
fées  :  elle  ta  percé  au  bas  de  ton  abdomen  un  fi  vilain 
trou  ,  que  tu  es  portée  naturellement  à  le  cacher. 
Tantôt  ton  urine  ,  tantôt  des  animaux  penfans  fortent 
par  ce  trou  ;  ils  nagent  neuf  mois  dans  une  liqueur 
abominable  entre  cet  égout  &  un  autre  cloaque^  dont 
les  immondices  accumulées  feraient  capables  d  empeftec 
la  terre  entière  ;  &  cependant  »  ce  font  ces  deux 
trous  qui  ont  produit  les  plus  grands  événemens, 
Troyc  périt  pour  l'un  ;  Alexandre  &  Adrien  ont  érigé 
des  temples  à  l'autre.  L'ame  immortelle  a  donc  fon 
berceau  entre  ces  deux  cloaques  !  Vous  me  dites  , 
madame ,  que  cette  defcription  n  ell  ni  dans  le  goût  de 
Tibulle ,  ni  dans  celui  de  Quinault ,  d'accord  ,  ma. 
bonne  ;  mais  je  ne  fuis  pas  en  humeur  de  te  dire  des 
galanteries. 

Les  fouris ,  les  taupes  ont  aullî  leurs  deux  trous  , 
pour  lefquels  ils  n'ont  jamais  fait  de  pareilles  extrava- 
gances. Qu'importe  à  l'Etre  des  êtres  qu'il  y  ait  des 
animaux  comme  nous  &  comme  les  fouris ,  fur  ce 
globe  qui  roule  dans  Tefpace  avec  tant  d'innombrables 
globes  ? 
Pourquoi  fommes-nous  ?  pourquoi  y  a-f-il  des  êtres  ? 
Qu'eft-ce  que  le  fentiment  ?  comment  lai-je  reçu  ? 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'air  qui  frappe  mon  oreille 
&  le  fentiment  du  fon?  entre  ce  corps  8c  le  fentiment 
des  couleurs  ?  je  l'ignore  profondément  ^  ^î^  l'igno^ 
rerai  toujours.  ' 
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Qu  eft-ce  que  la  penfée  ?  où  réfide-t'Cllc  ?  com- 
ment fe  formc-t-elle  ?  qui  me  donne  des  penfées 
pendant  mon  fomraeil?  eft-ce  en  vertu  de  ma  volonté 
que  je  penfe?  Mais  toujours  pendant  le  fommeil,  fc 
fouvent  pendant  la  veille  ,  j'ai  des  idées  malffré  moi. 
Ces  idées  long- temps  oubliées  ,  long-temps  reléguées 
dans  Tarrière-magafin  de  mon  cerveau ,  en  fortent  fans 
que  je  m'en  mêle,  &  fe  préfentent  d'elles-mêmes  à  ma 
mémoire ,  qui  fefait  de  vains  efforts  pour  les  rappeler. 

Les  objets  extérieurs  n'ont  pas  la  puiflance  de  former 
en  moi  des  idées  ,  car  on  ne  donne  point  ce  qu'on  n'a 
pas  ;  je  fens  trop  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  me  les 
donne ,  car  elles  naiffent  fans  mes  ordres.  Qui  les  pro- 
duit en  moi  ?  d'où  viennentrcUes  ?  où  vont-elles  ? 
Fantômes  fugitifs  ,  quelle  main  invifible  vous  produit 
ic  vous  fait  difparaître  ? 

Pourquoi ,  feul  de  tous  les  animaux  ,  l'homme 
a-t-il  la  rage  de  dominer  fur  fes  femblables  ? 

Pourquoi ,  Se  comment  s'eft-il  pu  faire  que  fur  cent 
milliars  d'hommes  il  y  en  ait  eu  plus  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  immolés  à  cette  rage  ? 

Comment  la  raifon  eft-elle  un  don  fi  précieux  que 
nous  ne  voudrions  le  perdre  pour  rien  au  monde  ?  Et 
comment  cette  raifon  n  a-t-elle  fervi  qu'à  nousrendrç 
prefque  toujours  les  plus  malheureux  de  tous  les  êtres  ? 

D'où  vient  qu'aimant  paflionn^mentla  vérité  nous 
nous  fomrtiçs  toujours  livrés  aux  plus  groffières  îm- 
poftures  ? 

Pourquoi  cette  foule  d'Indiens  trompée  8c  aflervie 
par  des  bonzes ,  écrafée  par  le  defcendant  d'un  tar- 
tare ,  fi^rchargée  de  travaux ,  gémiflante  d^ns  }a  mifçre , 
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aiTailliepar  les  maladies,  en  bute  à  tous  les  fléaux  , 
aime-t-elle  encore  la  vie  ? 

D'où  vient  le  mal,  &:  pourquoi  le  mal  exiftç-t-il? 

O  atomes  d'un  jour ,  ô  mes  compagnons  dans  l'in- 
finie petiteffe  ,  nés  comme  moi  pour  tout  fouffrir  8c 
pour  tout  ignorer ,  y  en  a-t-il  parmi  vous  d'aflez  fous 
pour  croire  favoir  tout  cela  ?  Non ,  il  n'y  en  a  point  ; 
non ,  dans  le  fond  de  votre  cœur  vous  fentez  votre 
néant  comme  je  rends  juftice  au  mien.  Mais  vous  êtes 
affez  orgueilleux  pour  vouloir  qu'on  embraffe  vos  vains 
fyftémes  ;  ne  pouvant  être  les  tyrans  de  nos  corps  , 
vous  prétendez  être  les  tyrans  de  nos  âmes. 

IMAGINATION. 

Section     première. 

V>i'est  le  pouvoir  que  chaque  être  fenfible  fenten 
foi  de  fe  repréfenter  dans  fon  cerveau  les  chofes 
fenfibles.  Cette  faculté  eft  dépendante  de  la  mémoire. 
On  voit  des  hommes  ,  des  animaux  ,  des  jardins  : 
ces  perceptions  entrent  par  les  fens  ;  là  mémoire  les 
retient;  l'imagination  les  compofe.  Voilà  pourquoi  les 
anciens  Grecs  appelèrent  les  mufes^w  de  mémoire. 

Il  eft  très-effentiel  de  remarquer  que  ces  facultés 
de  recevoir  des  idées ,  de  les  retenir ,  de  les  compofer , 
eft  au  rang  des  chofes  dont  nous  ne  pouvons  rendre, 
aucune  raifon.  Ces  refforts  invifibles  de  notre  être 
font  de  la  main  de  la  nature ,  8c  non  de  la  nôtre. 

Peut-être  ce  don  de  Dieu  ,  l'imagination ,  eft-il  le 


2Ô6        Imagination. 

feul  inftru ment  avec  lequel  nous  compofons  des  idées  4 
&  même  les  plus  métaphyfiques. 

Vous  prononcez  le  mot  de  triatigU;  maïs  vous  ne 
prononcez  qu'un  fon ,  fi  vous  ne  vous  rcpréfcntcz  pas 
L'image  d'un  triangle  quelconque.  Vous  n'avez  certai- 
nement eu  ridée  d'un  triangle  tjue  parce  que  vous 
en  avez  vu ,  fi  vous  avez  des  yeux  ,  ou  touché  ,  fi 
vous  êjes  aveugle.  Vous  ne  pouvez  penfer  au  triangle 
en  général ,  fi  votre  imagination  ne  fe  figure ,  au 
moins  confufément  ,  quelque  triangle  particulier. 
Vous  calculez  ,  mais  il  faut  que  vous  vous  repré- 
fentiez  des  unités  redoublées  »  fans  quoi  il  n*y  a  que 
votre  main  qui  opère. 

Vous  j)rononcez  les  termes  abftraits  ^  grandeur  » 
vérité  j  juftice ,  fini  ^  infini;  mais  ce  mot  grandeur  eft-il 
autre  chofe  qu'un  mouvement  de  votre  langue  qui 
frappe  l'air,  fi  vous  n*avez  pas  l'image  de  quelque  gran- 
deur? Que  veulent  dire  ces  mots,  vérité ^  menjonge^ 
fi  vous  n'avez  pas  aperçu  par  vos  fens ,  que  telle 
chofe  qu'on  vous  avait  dite  être  exiflait  en  effet ,  Se  que 
telle  autre  n'exiftait  pas  ?  Et  de  cette  expérience  ne 
compofez-vous  pas  l'idée  générale  de  vérité  &  de 
menfonge  ?  Et  quand  on  vous  demande  ce  que  vous 
entendez  par  ces  mots ,  pouvez-vous  vous  empêcher 
de  vous  figurer  quelque  image  fenfible ,  qui  vous  fait 
fouvenir  qu'on  vous  a  dit  quelquefois  ce  qui  était ,  8c 
fort  fouvent  ce  qui  n'était  point  ? 

Avez-vous  la  notion  dtjufteic  dCinjufte  autrement 
que  par  des  aâions  qui  vous  ont  paru  telles  ?  Vous 
avez  commencé  dans  votre  enfance  par  apprendre  à 
lire  fous  un  maître  :  vous  aviez  envie  de  bien  épeler , 
&  vous  avez  mal  épelé  :  votre  maître  vous  a  battu  ; 
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cela  vous  a  paru  très-injufte.  Vous^  avez  vu  le  falaîre 
refufé  à  un  ouvrier ,  8c  cent  autres  chofes  pareilles. 
L'idée  abftraite  du  jufte  &  de  TinjuHc  eft-elle  autre 
chofe  que  ces  faits  confufément  mêlés  dans  votre 
imagination  ? 

'Ltjini  eft-il  dans  votre  efprît  autre  chofe  que  Timagc 
de  quelque  mefure  bornée  ?  Vinfini  eft-il  autre  chofe 
que  rimage  de  cette  même  mefure  que  vous  prolongez 
fans  trouver  fin  ?  Toutes  ces  opérations  ne  font-elles 
pas  dans  vous  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
vous  lifez  un  livre?  Vous  y  lifez  les  chofes,  &  vous* 
ne  vous  occupez  pas  des  caraâères  de  Talphabet^ 
fans  lefquels  pourtant  vous  n  auriez  aucune  notion 
de  ces  chofes  :  faites-y  un  moment  d'attention ,  & 
alors  vous  apercevrez  ces  caraâères ,  fur  lefquels 
gliffait  votre  vue.  Ainfi  tous  vos  raifonnemens ,  toutes 
vos  connaiflances  font  fondées  fur  des  images  tracées 
dans  votre  cerveau.  Vous  ne  vous  en  apercevez  pas  ; 
mais  arrêtez-vous  un  moment  pour  y  fonger ,  &  alors 
vous  voyez  que  ces  images  font  la  bafe  de  toutes  vos 
notions.  C'eft  auleâeur  à  pefer  cette  idée ,  à  l'étendre , 
àlareâifier. 

Le  célèbre  Addijfon  dans  fes  onze  ejfaisjur  V imagination, 
dont  il  a  enrichi  les  feuilles  du  Speâateur,  dit  d'abord 
que  le  Jens  de  la  vue  ejl  celui  qui  fournit  Jeul  les  idées  à 
t imagination.  Cependant  il  faut  avouer  que  les  autres 
fens  y  contribuent  auffi.  Un  aveugle-né  entend  dans  ' 
fon  imagination  l'harmonie  qui  ne  frappe  plus  fon 
oreille  ;  il  eft  à  table  en  fonge  ;  les  objets  qui  ont 
rèfifté  ou  cédé  à  fes  mains ,  font  encore  le  même  effet 
dans  fa  tête.  Il  eft  vrai  que  le  fens  de  la  vue  fournit 
feul  les  images  ;  &  comme  c'eft  un^  efpèce  de  toucher 
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qui  s'étend  jufqu'aux  étoiles  ,  fon  immcnfe  étendue 
enrichit  plus  Timagination  que  tous  les  autres  fens 
enfemble. 

Il  y  a  deux  fortes  d'imagination  ;  Tune  qui  confifte 
à  retenir  unefimple  impreflion  des  objets  ;  l'autre  qui 
arrange  ces  images  reçues  ,  8c  les  combine  en  mille 
manières.  La  première  a  été  appelée  imagination pa/fivc , 
la  féconde  a^ve.  La  paffivé  ne  va  pas  beaucoup  au- 
delà  de  la  mémoire  ;  elle  eft  commune  aux  hommes 
&  aux  animaux.  De-là  vient  que  le  chafleur  &  fon 
chien  pourfuivent  également  des  bêtes  dans  leurs 
rêves ,  qu'ils  entendent  également  le  bruit  des  cors  » 
queTuncrie,  8c  lautrejappe  en  dormant.  Leshommes 
îc  les  bêtes  font  alors  plus  que  fe  reffouvenir  ,  car 
les  fonges  ne  font  jamais  des  images  fidelles.  Cette 
cfpèce  d'imagination  compofeles  objets,  mais  cen'eft 
point  en  elle  l'entendement  qui  agit,  c'eft  la  mémoire 
qui  fe  méprend. 

Cette  imagination  paffive  n'a  certainement  befoîn 
du  fecoursde  notre  volonté  ,  ni  dans  le  fommeil,  ni 
dans  la  veille;  elle  fe  peint  malgré  nous  ce  que  nos 
yeux  ont  vu,  elle  entend  ce  que  nous  avons  entendu  , 
8c  touche  ce  que  nous  avons  touché  ;  elle  y  ajoute  , 
elle  en  diminue.  C'eft  un  fens  intérieur  qui  agit 
néceffairement  ;  auffi  rien  n  eft-il  plus  commun  que 
d'entendre  dire ,  on  nejl  pas  le  maître  de  [on  imagination. 

C'eft  ici  qu'on  doit  s'étonner  8c  fe  convaincre  dç 
fon  peu  de  pouvoir.  D'où  vient  qu'on  fait  quelquefois 
en  fonge  des  difcours  fuivis  8c  éloquens  ,  des  vers 
meilleurs  qu'on  n'en  ferait  fur  k  même  fujet  étant 
éveillé?  que  l'on  réfoud  même  des  problèmes  de  mathé- 
matiques ?  Voilà  certainement  des  idées  très-combinées 
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qui  ne  dépendent  de  nous  en  aucune  manière.  Or 
s'il  cft  incontcftable  que  des  idées  fuivies  fe  forment 
dans  nous,  malgré  nous ,  pendant  notre  fommeil ,  qui 
nous  affurera  qu'elles  ne  font  pas  produites  de  même 
dans  la  veille  ?  Eft-il  un  homme  qui  prévoie  l'idée 
qu'il  aura  dans  une  minute?  Ne  paraît-il  pas  qu'elles 
nous  font  données  comme  les  mouvemens  de  nos 
fibres  ?  Et  fi  le  père  Malléranche  s'en  était  tenu  à  dire 
que  toutes  les  idées  font  données  de  Dieu  ,  aurait-on 
pu  le  combattre  ? 

Cette  faculté  paffive ,  indépendante  de  la  réflexion, 
eft  la  fource  de  nos  paflions  &  de  nos  erreurs;  loin 
de  dépendre  de  la  volonté  ,  elle  la  détermine  ,  elle 
nous  pouffe  vers  les  objets  qu'elle  peint  ,  ou  nous 
en  détourne,  félon  la  manière  dont  elle  les  repréfente. 
L'image  d'un  danger  infpîre  la  crainte  ;  celle  d'un 
bien  donne  des  défirs  violens  ;  elle  feule  produit  Ten- 
thoufiafme  de  gloire  ,  de  parti ,  de  fanatifme  ;  c'eft 
elle  qui  répandit  tant  de  maladies  de  l'efprit  ,  en 
fefant  îmaginet  à  des  cervelles  faibles  fortement 
frappées  que  leurs  corps  étaient  changés  en  d'autres 
corps  ;  c'eft  elle  qui  perfuada  à  tant  d'hommes  qu'ils- 
étaient  obfédés  ,  ou  enforcelés  ,  8c  qu'ils  allaient 
efFeâivement  au  fabbat,  parce  qu'on  leur  difait  qu'ils 
y  allaient.  Cette  efpèce  d'imagination  fervile,  partage 
ordinaire  du  peuple  ignorant,  a  été  l'inftrument  dont 
l'imagination  forte  de  certains  hommes  s'eft  fervie 
pour  dominer.  C'eft  encore  cette  imagination  paflive 
des  cerveaux  aifés  à  ébranler  qui  fait  quelquefois 
paffer  dans  les  énfans  les  marques  évidentes  de  l'im- 
prefîion  qu'une  mère  a  reçue  :  les  exemples  en  font 
innombrables  ;  &  celui  qui  écrit  cet  article  en  a  vu'* 
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de  fi  frappans  qu'il  démentirait  fcs  yeux  s'il  en 
doutait.  Cet  effet  de  rimagination  n  eft  guère  expli- 
cable ;  mais  aucune  autre  opération  de  la  nature  ne 
Teft  davantage  :  on  ne  conçoit  pas  mieux  comment 
nous  avons  des  perceptions ,  comment  nous  les  rete- 
nons ,  comment  nous  les  arrangeons  :  il  y  a  Tinfini 
encre  nous  &  les  reflbrts  de  notre  être. 

L'imagination  aâive  eft  celle  qui  joint  la  réflexion, 
la  combinaifon  à  la  mémoire.  Elle  rapproche  plufieurs 
objets  diftans  ;  elle  fépare  ceux  qui  fe  mêlent ,  les 
compofe  8c  les  change  ;  elle  femble  créer  quand  elle 
ne  fait  qu'arranger  ;  car  iln'eft  pas  donné  à  l'homme 
de  fe  faire  des  idées ,  il  ne  peut  que  les  modifier. 

Cette  imagination  aâive  eft  donc  au  fond  une 
faculté  aufli  indépendante  de  nous  que  l'imagination 
paflivc  ;  8c  une  preuve  qu'elle  ne  dépend  pas  de  nous, 
c'eft  que  fi  vous  propofez  à  cent  perfonnes  également 
ignorantes  d'imaginer  telle  machine  nouvelle ,  il  y  en 
aura  quatre-vingt-dix-neuf  qui  n'imagineront  rien 
malgré  leurs  efforts.  Si  le  centième  imagine  quelque 
chofe ,  n  eft-il  pas  évident  que  c'eft  un  don  particulier 
qu'il  a  reçu  ?  c'eft  ce  don  que  Ton  appelle  gé«îV  ^  c'eft 
là  qu'on  a  reconnu  quelque  chofe  d'infpiré  ic  de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  eft  imagination  d'invention 
dans  les  arts ,  dans  l'ordonnance  d'un  tableau ,  dans 
celle  d'un  poëme.  Elle  ne  peut  exifter  fans  la  mémoire; 
mais  elle  s'en  fert  comme  d'un  inftrument  avec  lequel 
elle  fait  tous  fes  ouvrages. 

Après  avoir  vu  qu'on  foulevait  avec  un  bâton  une 
groffe  pierre  que  la  main  ne  pouvait  remuer ,  Tima- 
^nation  aâive  inventa  les  leviers,  8c  enfui  te  les  forces 
mouvantes  compofées  ,  qui  ne  font  que  des  leyiets 
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déguifés  ;  îl  faut  fe  peindre  d'abord  dans  refprit  les 
machines  &  leurs  effets  pour  les  exécuter. 

Ce  n'eft  pas  cette  forte  d'imagination  que  le  vul- 
gaire appelle ,  ainfi  que  la  mémoire  ,  l'ennemi  du 
jugement.  Au  contraire,  elle  ne  peut  agir  qu'avec  un 
j  ugement  profond  ;  elle  combine  fans  cefTe  fes  tableaux, 
elle  corrige  fes  erreurs ,  elle  élève  tous  fes  édifices  avec 
ordre.  Il  y  a  une  imagination  étonnante  dans  la 
mathématique  pratique  ;  &:  Archimède  avait  au  moins 
autant  d'imagination  q\x  Homère.  C'eft  par  elle  qu'un 
poète  crée  fes  perfonnages ,  leur  donne  des  caraâèrcs , 
des  pallions ,  invente  fa  fable  ,  en  préfcntc  l'expofi- 
tion ,  en  redouble  le  nœud ,  en  prépare  le  dénouement; 
travail  qui  demande  encore  le  jugement  le  plus  pro- 
fond ,  Se  en  même  temps  le  plus  fin. 

Il  faut  un  très-grand  art  dans  toutes  ces  imagina- 
tions d'invention  ,  Se  même  dans  les  romans.  Ceux 
qui  en  manquent  font  méprifés  des  efprits  bien  faits^ 
Un  jugement  toujours  fain  règne  dans  les  fables  d'E/ope; 
elles  feront  toujours  les  délices  des  nations.  Il  y  a 
plus  d'imagination  dans  les  contes  des  fées  ;  mais  ces 
imaginations  fantaftiques ,  dépourvues  d'ordre  Se  de 
bon  fens ,  ne  peuvent  être  eftimées  ;  on  les  lit  par 
faiblelTe ,  Se  on  les  condamne  par  raifon. 

La  féconde  partie  de  l'imagination  aâîve  eft  celle 
de  détail  ; .  Se  c'eft  elle  qu'on  appelle  communément 
imagination  dans  le  monde.  C'eft  elle  qui  faitle  charme 
de  la  converfation  ;  car  elle  préfente  fans  ceffe  à  l'ef- 
prit  ce  que  les  hommes  aiment  le  mieux  ,  des  objets 
nouveaux.  Elle  peint  vivement  ce  que  les  efprits  froids 
deffinent  à  peine.  Elle  emploie  les  circonftances  les 
plus  frappantes  ;  elle  allègue  des  exemples  ;  Se  quand 
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ce  talent  fe  montre  avec  la  fobriété  qui  convient  à 
tous  les  talens  ,  il  fe  concilie  Tempire  de  la  fociété. 
L'homme  ell  tellement  machine  que  le  vin  donne 
quelquefois  cette  imagination  que  rivrefle  anéantit  ; 
il  y  a  là  de  quoi  s'humilier  ,  mais  de  quoi  admirer. 
Comment  fe  peut-il  faire  qu'un  peu  d'une  certaine 
liqueur, qui  empêchera  de  faire  un  calcul,  donnera 
des  idées  brillantes  ? 

C'eft  furtout  dans  la  poëfie  que  cette  imagination 
de  détail  &  d'exprefEon  doit  régner.  Elle  eft  ailleurs 
agréable,  mais  là  elle  eft  néceffaire.  Prefque  tout  eft 
image  dans  Homère  ,  dans  Virgile  ,  dans  Horace^  fans 
même  qu'on  s'en  aperçoive.  La  tragédie  demande 
moins  d'images ,  moins  d'expreffions  pittorefques ,  de 
grandes  métaphores ,  d'allégories ,  que  le  poème  épique 
ou  l'ode  :  mais  la  pulpart  de  ces  beautés ,  bien  ména- 
gées ,  font  dan^  la  tragédie  un  effet  admirable.  Un 
homme ,  qui  fans  être  poëte ,  ofe  donner  une  tragédie, 
fait  dire  à  Hippolyte  : 

Depuis  que  je  vous  vois ,  j'abandonne  la  chafle. 

Mais  Hippolyte ,  que  le  vrai  poëte  fait  parler ,  dit  : 

Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune. 

Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être  forcées, 
ampoulées  ,  gigantefques.  Ptolomée  parlant  dans  un 
confeil  d'une  bataille  qu'il  n'a  pas  vue ,  &  qui  s'cft 
donnée  loin  de  chez  lui,  ne  doit  point  peindre 

Des  montagnes  de  morts ,  privés  d'honneurs  fuprêmes , 
Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes. 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent,  dans  les  vents 
De  quoi  &ire  la  guerre  au  refte  des  vivaos* 

Une 
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Une  prînccfle  ne  doit  point  dire  à  un  empereur  ^ 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflir  la  foudre, 

Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre. 

« 

On  fent  affez  que  la  vraie  douleur  ne  s'amufe  point 
à  une  métaphore  fi  recherchée. 

L'imagination  aâive  qui  fait  les  poètes  leur  donne 
renthoufiafme ,  c'eft-à-dire ,  félon  le  mot  grec  ,  cette 
émotion  interne  qui  agite  en  effet  Tefprit ,  &  qui 
transforme  l'auteur  dans  le  perfonnage  qu'il  fait 
parler  ;  car  c'eft  là  Tenthoufiafme  :  il  confifte  dans 
l'émotion  fc  dans  les  images  :  alors  l'auteur  dit  pré- 
cifément  les  mêmes  chofes  que  dirait  la  perfonne 
qu'il  introduit. 

Je  le  vis ,  je  rougis ,  je  pâlis  à  fa  vue  ; 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue  ; 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouvais  parler. 

L'imagination  alors  ardente  &  fage  n'entafle  point 
de  figures  incohérentes  ;  elle  ne  dit  point ,  par  exem- 
ple, pour  exprimer  un  homme  épais  de  corps  &  d'efprit  : 

Qu'il  eft  flanqué  de  chair,  gabionné  de  lard; 

Et  que  la  nature , 

En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame. 
Songea  plutôt  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Il  y  a  de  l'imagination  dans  ces  vers  ;  mais  elle  eft 
groffière ,  elle  eft  déréglée ,  elle  eft  fauflc  :  l'image  de 
remparts  ne  peut  s'allier  avec  celle  de  fourreau  ;  c'eft 
comme  fi  on  difait  qu'un  vaifleau  eft  entré  dans  le 
port  à  bride  abattue. 

Dîâionn.  philofoph.  Tome  V.  S 
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On  permet  moins  Fimagination  dans  Téloquence 
que  dans  la  poëfie.  La  raifon  en  eft  fenfible.  Le  dif- 
cours  ordinaire  doit  moins  s'écarter  des  idées  commu- 
nes. L'orateur  parle  la  langue  de  tout  le  monde  :  le 
poète  a  pour  bafe  de  fon  ouvrage  la  fiâion  ;  auffi  l'ima- 
gination eft  Teflence  de  fon  art  ;  elle  n  eft  que  Taccef- 
foire  dans  l'orateur. 

Certains  traits  d'imagination  ont  ajouté ,  dit-on ,  de 
grandes  beautés  à  la  peinture.  On  cite  furtout  cet 
artifice  avec  lequel  un  peintre  mit  un  voile  fur  la  tête 
d'Agamtmium ,  dans  le  facrifice  d'Iphigénie  ;  artifice 
cependant  bien  moins  beau  que  fi  le  peintre  avait  eu 
le  fecret  de  faire  voir  fur  le  vifage  à'Agamemnm  le 
combat  de  la  douleur  d'un  père ,  de  l'autorité  d'un 
monarque ,  &  durefpeâ  pour  fes  dieux  ;  comme  Rubens 
a  eu  Tart  de  peindre,  dans  les  regards  &:  dans  Tattitude 
de  Marie  de  Médias ,  la  douleur  de  l'enfantement ,  la 
joied'avoirunfils,  Sclacomplaifance  dont  elle envifage 
cet  enfant. 

En  général  les  imaginations  des  peintres,  quand  elles 
ne  font  qu'ingénieufes ,  font  plus  d'honneur  à  l'efprit 
de  Tartifte  qu'elles  ne  contribuent  aux  beautés  de  l'art. 
Toutes  les  compofitions  allégoriques  ne  valent  pas 
la  belle  exécution  de  la  main  qui  fait  le  prix  des 
tableaux. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination  eft  toujours 
naturelle  :  la  faufTe  eft  celle  qui  afiemble  des  objets 
incompatibles  :  la  bizarre  peint  des  objets  qui  n'ont  ni 
analogie ,  ni  allégorie ,  ni  vraifcmblance  ;  comme  des 
efprits  qui  ^e  jettent  à  la  tête  dans  leurs  combats  des 
montagnes  chargées  d'arbres ,  qui  tirent  du  canon  dans 
le  ciel ,  qui  font  une  chaufiee  dans  le  chaos  ;  Lucifer 
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qui  fe  transforme  en  crapaud  ;  un  ange  coupé  en  deux 
par  un  coup  de  canon  ,  8c  dont  les  deux  parties  fe 

rejoignent  incontinent  8cc L'imagination  forte 

approfondit  les  objets  ;  la  faible  les  effleure  ;  la  douce 
fe  repofe  dans  les  peintures  agréables  ;  Tardente  entaffe  * 
images  fur  images  ;  la  fage  eft  celle  qui  emploie  avec 
ctoix  tous  ces  difFéreris  caraâères ,  mais  qùî  admet 
très-rarement  le  bizarre ,  &  rejette  toiijouts  le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  &  exercée  eft  la  foûrcé  de 
toute  imagination ,  cette  même  méiïioire  furchargéé 
la  fait  périr.  Ainfi  celui  qui  s'eft  rempli  la  tête  de 
noms  &  de  dates  n'a  pas  le  magafin  qu'il  faut  pouf 
compofer  des  images.  Les  hommes  occupés  de  calculs 
ou  d'affaires  épineufes ,  ont  d'ordinaire  l'imagination 
ftérile. 

Quand  elle  eft  trop  ardente ,  trop  tumultuéùle ,  elle 
peut  dégénérer  en  démence  ;  mais  on  a  remarqué  que 
cette  maladie  des  organes  du  cerveau  eft  bien  plus 
fouvent  le  partage  de  ces  imaginations  paffives ,  bor- 
nées à  recevoir  la  profonde  empreinte  des  objets ,  que 
de  ces  imaginations  aâives  &  laborieufes  qui  affem- 
blent  8c  combinent  des  idées  ;  car  cette  imaginatioil 
aftive  a  toujours  befoin  du  jugement ,  l'autre  en  eft 
indépendante. 

Il  n  eft  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  à  cet  eCfei , 
que  par  ces  mots  ,  perception ,  .mémoire  ^  imagination  y 
jugement ,  on  n'entend  point  des  organes  diftinâs  ♦ 
dont  l'un  a  le  don  de  fentir  ,  l'autre  fe  reffouvient  * 
un  troificme  imagine  ,  un  quatrième  juge.  Les  hom- 
mes font  plus  portés  qu'on  ne  penfe  à  croire  que  ce 
font  des  facultés  différentes  8c  féparées.  C'eft  cepen- 
dant le  même  être  qui  fait  toutes  ces  opérations ,  que 
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nous  ne  connaîflbns  que  par  leurs  effets  »  fans  pouvoir 
rien  connaître  de  cet  être. 


L 


Section     II. 

E$  bêtes  en  ont  comme  vous,  téinoîn  votre  chîen 
qui  chalTe  dans  fes  rêves. 

Les  chojesjt  peignent  en  la  fantaijie ,  dît  Def cartes , 
comme  les  autres.  Oui  ;  mais  qu  eft-ce  que  c'eft  que 
la  fantaifie  ?  &  comment  les  chofes  s'y  peîgncnt-ellcs  ? 
«ft-ce  avec  de  la  matière  fubtile  ?  Quejais-je  !  eft  la 
réponfe  à  toutes  les  queftions  touchant  les  premiers 
rcfforts. 

Rien  ne  vient  dans  Tentendement  fans  une  image. 
Il  faut ,  pour  que  vous  acquériez  cette  idée  fi  cbnfufe 
d'un  efpace  infini ,  que  vous  ayez  eu  l'image  d'un 
cfpace  de  quelques  pieds.  Il  faut ,  pour  que  vous  ayez 
l'idée  de  Dieu  ,  que  l'image  de  quelque  chofe  de  plus 
puiffant  que  vous  ai  t  long-  temps  remué  votre  cerveau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée ,  aucune  image  ,  je 
vous  en  défie.  UArioJle  n'a  fait  voyager  Aftolphe  dans 
la  lune  que  long-temps  après  avoir  entendu  parler 
de  la  lune  ,  de  5'  Jean  &  des  Paladins. 

On  ne  fait  aucune  image,  on  les  aflemble ,  on  les 
combine.  Les  extravagances  des  Mille  6"  une  nuits  fc 
des  contes  des  fées  &c.  &c.  ne  font  que  des  combi« 
naifons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d'images  dans  le  magafinde 
la  mémoire  eft  celui  qui  a  le  plus  d'imagination. 

La  difficulté  n'eft  pas  d'affembler  ces  images  avec 
prodigalité  8c  fans  choix.  Vous  pourriez  pafler  un  jour 
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entier  à  repréfenter  fans  effort  &:  fans  prefque  aucune 
attention  un  beau  vieillard  avec  une  grande  barbe 
blanche ,  vêtu  d'une  ample  draperie ,  porté  au  milieu 
d'un  nuage  fur  des  enfans  jouflus  qui  ont  de  belles 
pairesd'aîles ,  ou  fur  une  aigled'une  grandeur  énorme , 
tous  les  dieux  8c  tous  les  animaux  autour  de  lui ,  des 
trépieds  d'or  qui  courent  pour  arriver  à  fon  confeil» 
des  roues  qui  tournent  d'elles-mêmes ,  qui  marchent 
en  tournant ,  qui  ont  quatre  faces,  qui  font  couvertes 
d'yeux,  d'oreilles  ,  de  langues  &  de  nez;  entre  ces 
trépieds  Se  ces  roues  une  foule  de  morts  qui  reffufcî- 
tent  au  bruit  du  tonnerre ,  les  fphères  céleftes  qui 
danfent  Se  qui  font  entendre  un  concert  harmonieux 
&c.  &c.  &c.  ;  les  hôpitaux  des  fous  font  remplis  de 
pareilles  imaginations. 

On  diftingue  l'imagination  quidifpofe  les  événe- 
mens  d'un  poème ,  d'un  roman ,  d'une  tragédie ,  d'une 
comédie ,  qui  donne  aux  perfonnages  des  caraâères  , 
des  paflions  ;  c'eft  ce  qui  demande  le  plus  profond 
jugement  &:  la  connaiflance .  la  plus  fine  du  cœur 
humain  ;  talens  néceflaires  avec  lefquels  pourtant  on 
n'a  encore  rien  fait ,  ce  n'eft  que  le  plan  de  l'édifice. 

L'imagination  qui  donne  à  tous  ces  perfonnages 
l'éloquence  propre  de  leur  état ,  &:  convenable  à  leur 
fituation ,  c'eft  là  le  grand  art  &  ce  n'eft  pas  encore 
aflêz. 

L'imagination  dans  Texpreffion ,  par  laquelle  chaque 
mot  peint  une  image  à  l'efprit  fans  l'étonner ,  comïne 
dans  Virgile  ; 

Remigium  alarum, 
M^rentem  ahjungens  fraterna  morte  jùOentufn* 
Velorum  panditnus  alaL 
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Pendent  circum  qfcula  nati. 
Immortale  jecur  tundens ,  ftcundaque  pœnis , 
Vifcera, 

Et  caligantem  nigrafortnidine  lucum. 
Fata  vocant  conditque  naiantia  lumina  lethum. 

Virgile  eft  plcîn  de  ces  expreffions  pîttorefqucs  dont 
il  enrichit  la  belle  langue  latine ,  8c  qu'il  eft  fi  difficile 
de  bien  rendre  dans  nos  jargons  d'Europe  ,  enfans 
boflus  &  boiteux  d'un  grand  homme  de  belle  taille  , 
mais  qui  ne  laiflent  pas  d'avoir  leur  mérite ,  &  d'avoir 
fait  de  très*bonnes  chofes  dans  leur  genre. 

Il  y  a  une  imagination  étonnante  dans  les  mathé* 
mlatiques.  Il  faut  commencer  par  fe  peindre  nettement 
dans  l'efprit  la  figure ,  la  machine  qu'on  invente ,  fes 
propriétés  ou  fes  effets.  Il  y  avait  beaucoup  plus  d'imar 
gination  clans  la  têfe  à'Archimède  que  dans  celle 
dHomère, 

De  même  que  l'imagination  d'un  grand  mathéma- 
ticien doit  être  d'une  exaâitude  extrême,  celle  d'un 
grand  poète  doit  être  très-châtiée.  Il  ne  doit  jamais 
préfenter  d'images  incompatibles ,  incohérentes ,  trop 
çxagérées ,  trop  peu  convenables  au  fujet. 

fulchérie ,  dans  la  tragédie  àHièraclius ,  dit  à  Phoeas  : 

}jà,  vapeur  de  mon  fang  ira  groffir  la  foudre 
-    Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre. 

Cette  exagération  forcée  ne  paraît  pas  convenable  à 
une  jçunç  prinçeffe ,  qui ,  fuppofé  qii'elle  ait  ouï  dirç 
que  le  tonnerre  fe  forme  des  exhalaifons  de  la  terre , 
pe  doit  pas  préfumer  que  la  vapeur  d'un  peu  de  fang 
répandu  4ans  une  lu^ifon  ira  former  la  foudrç.  C'efl: 
le  poète  qui  parle,  &  non  la  jeune  priuçeffe.  Racine 
li'a  poinç  dç  ces  imaginations  déplacées  ;  cependant, 
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comme  il  faut  mettre  chaque  chofé  à  fa  place ,  on  ne 
doit  pas  regarder  cette  image  exagérée  comme  un 
défaut  infupportable ,  ce  n'eft  que  la  fréquence  de 
ces  figures  qui  peut  gâter  entièrement  un  ouvrage. 
Il  ferait  diflScile  de  ne  par  rire  de  ces  vers  : 

Quelques  noires  vapeurs  que  puîflent  concevoir 
Et  la  mère  &  la  fille  enremble  au  dérefpoir. 
Tout  ce  qu  elles  pourront  enfanter  de  tempêtes 
^  Sans  venir  jufqu'à  nous  crèvera  fur  nos  têtes  ; 
Et  nous  érigerons^  dans  cet  heureux  fèjour , 
De  leur  haine  impuiffante  un  trophée  à  Tamour. 

Ces  vapeurs  de  la  mère  ir  de  laJUle  qui  enfantent 
des  tempêtes^ ,'  ces  tempêtes  qui  ne  viennent  point  jufquâ 
Placide  ,  ùqui  crèvent  fur  les  têtes  pour  ériger  un  trophée 
dune  haine  ,  font  affurément  des;  imaginations  aufli 
incohérentes,  auffi  étranges  que pial exprimées.  Racine, 
BoiUau^  Mçlière,  les  bons  auteurs  dufiècle  de  Louis  XJV, 
ne  tombent  jamais  dans  ce  défaut  puérile* 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui  font  venus 
après  le  fiècle  de  Louis  XIV ,  c'eft  de  vouloir  toujours 
avoit  de  l'imagination  &  de  fatiguer  le  leâeur  par  cette 
vicieufe  abondance  d'images  recherchées ,  autant  que 
par  des  rimes  redoublées,  dont  la  moitié  au  moins  eft 
inutile.  C'eft  ce  qui  a  fait  tomber  enfin  tant  de  petits 
poèmes  comme  Verd-verd,  la  Chartreufe ,  les  Ombres, 
qui  eurent  la  vogue  pendant  quelque  temps. 

Omnefuper  vacuumpleno  de  peSore  manat. 

On  a  diftingué  dans  Iç  grand  diâionnaire  ency- 
clopédique l'imagination  aftive  &  la  paffive.  L'aâivc 
eft  celle  dont  nous  avons  traité  ;  c'eft  ce  talent  de 

S  4 
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former  des  peintures  neuves  de  toutes  celles  qui  font 
dans  notre  mémoire. 

La  paffive  n  eft  prefque  autre  chofe  que  la  mémoire , 
même  dans  un  cerveau  vivement  ému.  Un  homme 
d'une  imagination  aâive  &  dominante ,  un  prédica- 
teur de  la  ligue  en  France ,  ou  des  puritains  en  Angle- 
terre, harangue  la  populace  d'une  voix  tonnante  , 
d'un  œil  enflammé  8c  d'un  gefte  d'éncrgumène ,  repré- 
fente  Jésus -Christ  demandant  juftice  au  Père 
éternel  des  nouvelles  plaies  qu*il  a  reçues  des  royaliftes, 
des  clous  que  ces  impies  viennent  de  lui  enfoncer 
une  féconde  fois  dans  les  pieds  &  dans  les  mains. 
Vengez  Dieu  le  père ,  vengez  le  fang  de  Dieu  le  fils , 
marchez  fous  les  drapeaux  du  S^  Efprit  ;  c'était  autre- 
fois une  colombe  ;  c'eft  aujourd'hui  un  aigle  qui 
porte  la  foudre.  Les  imaginations  paflives  ébranlées 
par  ces  images ,  par  la  voix,  par  l'aâion  de  ces  char- 
latans fanguinaires  ,  courent  du  prône  &  du  prêche 
tuer  des  royaliftes  8c  fe  faire  pendre. 

Les  imaginations  paflives  vont  s'émouvoir  tantôt 
aux  fermons ,  tantôt  aux  fpeâacles ,  tantôt  à  la  Grève, 
tantôt  au  fabbat. 

IMPIE. 

\^u  E  L  efl;  l'impie  ?  c'eft  celui  qui  donne  une  barbe 
blanche ,  des  pieds  8c  des  mains  à  l'Etre  des  êtres , 
au  grand  Demiourgos  ,  à  l'intelligence  étemelle  par 
laquelle  la  nature  eft  gouvernée.  Mais  ce  n'eft  qu'un 
impie  çxcufable,  /un  pauvre  impie  contre  lequel  on 
ne  doit  pas  fe  fâcher. 
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Si  même  il  peint  le  grand  Etre  incompréhenfible 
porté  fur  un  nuage  qui  ne  peut  rien  porter  ;  s'il  eft 
affez  bête  pour  mettre  Dieu  dans  un  brouillard,  dans 
la  pluie  ou  fur  une  montagne ,  &  pour  l'entourer  de 
petites  faces  rondes,  jouflues,  enluminées,  accompa- 
gnées de  deux  aîlcs  ,  je  ris,  8c  je  lui  pardonne  de 
tout  mon  coeur. 

L'impie  qui  attribue  à  l'Etre  des  êtres  des  prédic- 
tions déraifonnables  Se  des  injuftices  me  fâcherait , 
fi  ce  grand  Etre  ne  m'avait  fait  préfent  d'une  raifon 
qui  réprime  ma  colère.  Ce  fot  fanatique  me  répète, 
après  d'autres ,  que  ce  n'eft  pas  à  nous  à  juger  de  ce 
qui  eft  raifonnable  &  jufte  dans  le  grand  Etre  ,  que 
fa  raifon  n'eft  pas  comme  nôtre  raifon,  que  fa  juftice 
n'eft  pas  comme  notre  juftice.  Eh  !  Comment  veux-tu , 
mon  fou  d'éncrgumène ,  que  je  juge  autrement  de  la' 
juftice  &  de  la  raifon  que  par  les  notions  que  j'en  ai? 
veux-tu  que  je  marche  autrement  qu'avec  mes  pieds  , 
ic  que  je  te  parle  autrement  qu  avec  ma  bouche  ? 

L'impie  qui  fuppofe  le  grand  Etre  jaloux,  orgueilleux, 
malin ,  vindicatif,  eft  plus  dangereux.  Je  ne  voudrais 
pas  coucher  fous  même  toit  avec  cet  homme. 

Mais  comment  traitcrez-vous  fimpie  qui  vous  dît  : 
Ne  vois  que  par  mes  yeux,  ne  penfe  point  ;  je  t'annonce 
un  Dieu  tyran  qui  m'a  fait  pour  être  ton  tyran  ;  je 
fuis  fon  bien-aimé  ;  il  tourmentera  pendant  toute 
l'éternité  des  millions  de  fes  créatures  qu'il  détefte  pour 
me  réjouit;;  je  ferai  ton  maître  dans  ce  monde,  &  je 
rirai  de  tes  fupplices  dans  l'autre  ? 

Ne  vous  fentez  -  vous  pas  une  démangèaifon  de 
roflfer  ce  cruel  impie  ?  &:  fi  vous  êtes  né  doux  ,  ne 
courez  -  vous  pas  de  toutes  vos  foi'ces  à  l'Occident 
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quand  ce  barbare  débite  fes  rêveries  atroces  à  l'Orient  ? 
A  1  égard  des  impies  qui  manquent  à  fe  laver  le 
coude  vers  Alep  &  vers  Erivan ,  ou  qui  ne  fe  mettent 
pas  à  genoux  devant  une  proceflion  de  capucins  à 
Perpignan ,  ils  font  coupables  fans  doute  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu^on  doive  les  empaler, 

IMPOT. 

Section     première. 

vJ  N  a  fait  tant  d'ouvrages  philofophiques  fur  la 
nature  de  l'impôt  qu'il  faut  bien  en  dire  ici  un  petit 
mot.  Il  eft  vrai  que  rien  n  eft  moins  philofophique 
que  cette  matière;  mais  elle  peut  rentrer  dans  la 
philofophie  morale ,  en  repréfentant  à  un  furintendant 
des  finances ,  ou  à  un  tefterdar  turc ,  qu'il  n'eft  pas 
félon  la  morale  univerfelle  de  prendre  l'argent  de  fou 
prochain  ,  &  que  tous  les  receveurs ,  douaniers  , 
commis  des  aides  &  gabelles ,  font  maudits  dans 
l'Evangile. 

Tout  maudits  qu'ils  font ,  il  faut  pourtant  cpnvcnir 
qu'il  eft  impoflible  qu'une  fociété  fubfifte  fans  que 
chaque  membre  paie  quelque  chofe  pour  les  frais  de 
cette  fociété.  Et  puifque  tout  le  monde  doit  payer  , 
il  eft  néceflairc  qu'il  y  ait  un  receveur.  On  ne  voit 
pas  pourquoi  ce  receveur  eft  maudit ,  8c  regardé 
comme  un  idolâtre.  Il  n'y  a  certainement  nuUç 
idolâtrie  à  recevoir  l'argent  des  convives  pour  payer 
leur  fouper. 

Dans  les  républiques  Se  dans  les  Etats  qui ,  avec  le 
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nom  de  royaume  ,  font  des  républiques  en  cflFet  , 
chaque  particulier  eft  taxé  fuivant  fes  forces  & 
fuivant  les  befoins  de  la  fociété. 

Dans  les  royaumes  defpotiques ,  ou ,  pour  parler 
plus  poliment ,  dans  les  Etats  monarchiques ,  il  n'en 
eft  pas  tout  à  fait  de  même.  On  taxe  la  nation  fans  la 
confulter.  Un  agriculteur  qui  a  douze  cents  livres  de 
revenu  eft  tout  étonné  qu'on  lui  en  demande  quatre 
cents.  Il  en  eft  même  plufieurs  qui  font  obligés  de 
payer  plus  de  la  moitié  de  ce  qu  ils  recueillent.  (  i  ) 

A  quoi  eft  employé  tout  cet  argent  ?  l'ufage  le  plus 
honnête  qu'on  puifle  m  faire  eft  de  le  donner  à 
d'autres  citoyens. 

Le  cultivateur  demande  pourquoi  on  lui  ôte  la 
moitié  de  fon  bien  pour  payer  des  foldats ,  tandis  que 
la  centième  partie  fufl&rait  ?  on  lui  répond  ,  qu'outre 
les  foldats  il  faut  payer  les  arts  Se  le  luxe ,  que  rien 
n'eft  perdu ,  que  chez  les  Pçrfes  on  aflignaît  à  la  reine 
des  villes  &  des  villages  pour  payer  fa  ceinture ,  fes 
pantoufles  &  fes  épingles. 

Il  réplique  qu'il  ne  fait  point  l'hiftoire  de  Perfe,  8c 
qu'il  eft  très-fâché  qu'on  lui  prenne  la  moitié  de  fon 
bien  pour  une  ceinture,  des  épingles  Se  des  fouliers, 

(  I  )  Avouons  que  s'il  y  a  quelques  républiques  on  Ton  faflc  femblant 
de  confiiltcr  la  nation ,  il  n'^  en  a  peut-être  pas  une  feule  où  elle  foit 
réellement  cqnfultée. 

Avouons  encore  qu'en  Angleterre,  à  Texeraption  près  de  tout  impôt 
perfonnel ,  il  y  a  dans  les  taxes  autant  de  difproportion ,  de  gênes  ,  de  (aux 
frais ,  de  pourfuites  violentes  que  dans  aucune  monarchie.  Avouons  enfin 
qu'il  eft  trcs-poffiblc  que  dans  une  république  le  corps  légiflatif  foit  intéreflc 
à  maintenir  une  mauvaifeadminiftration  d'impôts ,  tandis  qu'un  monarque 
ne  peut  y  avoir  aucun  intérêt.  Ainfi  le  peuple  d'une  république  peut  avoir 
à  craindre  8c  l'erreur  Se  la  corruption  de  fes  cbefs ,  au  lieu  que  les  fujets 
^'u4  monarque  n'ont  que  fes  erreun  à  redouter. 
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qu  il  les  fournirait  à  bien  meilleur  marche  ,  8c  que 
c  eft  une  véritable  ccorcheric. 

On  lui  fait  entendre  raifon  en  le  mettant  dans  un 
cachot,  &  en  fefant  vendre  fes  meubles.  S'il  réfifte 
aux  exaôeurs  que  le  nouveau  Teflament  a  damnés , 
on  le  fait  pendre ,  &  cela  rend  tous  fes  voifins  infini-^ 
ment  accommodans. 

Si  tout  cet  argent  n  était  employé  par  le  fouverain 
qu'à  faire  venir  des  épiceries  de  Tlnde ,  du  café  de 
Moka,  des  chevaux  anglais  8c  arabes ,  des  foies  du 
Levant,  des  colifichets  de  la  Chine ,  il  eft  clair  qu'en 
peu  d'années  il  ne  refierait  pas  un  fou  dans  le  royaume. 
Il  faut  donc  que  l'impôt  ferve  à  entretenir  les  manu- 
faéhires ,  8c  que  ce  qui  a  été  verfé  dans  les  cofiBres  du 
prince  retourne  aux  culdvateurs.  Ils  foufirent ,  ils  fe 
plaignent  :  les  autres  parties  de  l'Etat  foufifrent  8c  fe 
plaignent  auffi  ;  mais  au  bout  de  Tannée  il  fe  trouve 
que  tout  le  monde  a  travaillé  8c  a  vécu  bien  ou  mal. 

Si  par  hafard  l'homme  agrefte  va  dans  la  capitale , 
îl  voit  avec  des  yeux  étonnés  une  belle  dame,  vêtue 
d'une  robe  de  foie  brochée  d'or,tr^née  dans  un  cartofle 
magnifique  par  deux  chevaux  de  prix,  fuivie  de  quatre 
laquais  ,  habillés  d'un  drap  à  vingt  francs  l'aune  ;  il 
s'adreffe  à  un  des  laquais  de  cette  belle  dame ,  &:  lui 
dit  :  Monfeigneur ,  où  cette  dame  prend  -  elle  tant 
d'argent  pour  faire  une  fi  grande  dépenfe  ?  Mon  ami , 
lui  dit  le  laquais ,  le  roi  lui  fait  une  penfion  de  quarante 
mille  livres.  Hélas  !  dit  le  ruftre ,  c  eft  mon  village  qui 
paie  cette  penfion.  Oui ,  répond  le  laquais  ;  mais  la 
foie  que  tu  as  recueillie ,  Se  que  tu  as  vendue ,  a  fervî 
à  l'étofFç  dont  elle  eft  habillée ,  mon  drap  eft  en  partie 
de  la  laine  de  tes  moutons  ;  mon  boulanger  a  fait  mon 
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pain  de  ton  blé ,  tu  as  vendu  au  marché  les  poulardes 
que  nous  mangeons  ;  ainli  la  penfion  de  madame  eft 
revenue  à  toi  Se  à  tes  camarades. 

Le  payfan  ne  convient  pas  tout  à  fait  des  axiomes 
de  ce  laquais  philofophe  :  cependant ,  une  preuve 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  dans  fa  réponfe  ,  c'eft 
que  le  village  fubfifte,  &  qu'on  y  fait  des  enfans,  qui 
tout  en  fe  plaignant  feront  auffi  des  enfans  qui  fe 
plaindront  encore. 

Section      II. 

ij  I  on  était  obligé  d'avoir  tous  les  édîts  des  impôts , 
&  tous  les  livres  faits  contr'eux ,  ce  ferait  l'impôt  le 
plus  rude  de  tous. 

On  fait  bien  que  les  taxes  font  néceffaires,  &  que 
la  malédiâion  prononcée  dans  l'Evangile  contre  les 
publicains  ne  doit  regarder  que  ceux  qui  abufent  de 
leur  emploi  pour  vexer  le  peuple.  Peut-être  le  copifte 
oublia- t-il  im  mot ,  comme  l'épi thète  de  pravus.  On 
aurait  pu  dire  pravm  publicanus;  ce  mot  était  d'autant 
plus  néceflaire  que  cette  malédiâion  générale  eft 
une  contradiâion  formelle  avec  les  paroles  qu'on  met 
dans  la  bouche  de  Jesus- Christ  ,  Renda  à  Céjar 
ce  qui  ejl  à  Cefar.  Certainement  celui  qui  recueille  les 
droits  de  Céfar  ne  doit  pas  être  ^n  horreur;  c'eût  été 
infulter  l'ordre  des  chevaliers  romains,  8c  l'empereur 
lui-même  ;  rien  n'aurait  été  plus  mal  avifé. 

Dans  tous  les  pays  policés  les  impôts  font  très-forts  , 
parce  que  les  charges  de  l'Etat  font  très-pefantes.  En 
Efpagne ,  les  objets  de  commerce  qu'on  envoie  à  Cadix 
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&  de-là  en  Amérique  paient  plus  de  trente  pour  cent 
avant  qu'on  ait  fait  votre  compte. 

En  Angleterre,  tout  impôt  fur  l'importation  eft 
très-conGdérable  ;  cependant  on  le  paie  fans  murmure  ; 
on  fe  fait  même  une  gloire  de  le  payer.  Un  négociant 
fe  vante  de  faire  entrer  quatre  à  cinq  mille  guinées 
par  an  dans  le  tréfor  public. 

Plus  un  pays  eft  riche ,  plus  les  impôts  y  font  lourds* 
Des  fpéculateurs  voudraient  que  l'impôt  ne  tombât 
que  fur  les  productions  de  la  campagne.  Mais  quoi  ! 
j'aurai  femé  un  champ  de  lin  qui  m'aura  rapporté 
deux  cents  écus;  Se  un  gros  manufaâurier  aura  gagné 
deux  cents  mille  écus  en  fefant  convertir  mon  lin  en 
dentelles;  ce  manufaâurîer  ne  paiera  rien  ,  8c  ma 
terre  paiera  tout  ;  parce  que  tout  vient  de  la  terre  ? 
La  femme  de  ce  manufaâurier  fournira  la  reine  Se  les 
princefles  de  beau  point  d'Alençon  ;  elle  aura  de  la 
proteâion  ;  fon  fils  deviendra  intendant  de  juftice  , 
police  Se  finance ,  Se  augmentera  ma  taille  dans  ma 
miférable  vicilleffe  !  Ah  !  meflieurs  les  fpéculateurs  , 
vous  calculez  mal  ;  vous  êtes  injuftes.  (  2  ) 

Le  point  capital  ferait  qu'un  peuple  entier  ne  fût 
point  dépouillé  par  une  armée  d'alguazils ,  pour  qu'une 
vingtaine  de  fangfues  de  la  cour  ou  delà  ville  s'abreuvât 
de  leur  fang. 

Le  duc  de  Sulli  raconte ,  dans  fes  Economies  politi^ 
ques ,  qu'en  1585  il  y  avait  jufte  vingt  feigneurs  inté- 
refles  au  bail  des  fermes ,  à  qui  les  adjudicataires 
donnaient  trois  millions  deux  cents  quarante  -  huit 
mille  écus. 

C'était  encore  pis  fous  Charles  IX  Se  fous  François  I; 
(  2  )  Voyez  les  notes  de  P Homme  aux  {narmU  écus ,  Romans ,  tom.  tl. 
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ce  fut  encore  pis  fous  Louis  XIII.  Il  n'y  eut  pas  moins 
de  déprédation  dans  la  minorité  de  Louis  XIV.  La 
France ,  malgré  tant  de  bleffures  ,  eft  en  vie.  Oui  ; 
mais  fi  elle  ne  les  avait  pas  reçues  ,  elle  ferait  en 
meilleure  fanté.  Il  en  eft  ainfi  de  plufieurs  autres 
Etats. 

Section     III. 

X  L  eft  jufte  que  ceux  qui  jouiffent  des  avantages  de 
TEtat  en  fupportent  les  charges.  Les  eccléfiaftiques  & 
les  moines  qui  pofledent  de  grands  biens ,  devraient 
par  cette  raifon  contribuer  aux  impôts  eh  tout  pays 
comme  les  autres  citoyens. 

Dans  des  temps  que  nous  appelons  barbares  ,  les 
grands  bénéfices  8c  les  abbayes  ont  été  taxés  en  France 
au  tiers  de  leurs  revenus,  [a) 

Par  une  ordonnance  de  Tan  1188,  Philippe- Augu/lt 
impofa  le  dixième  des  revenus  de  tous  les  bénéfices. 

Philippe  le  bel  fit  payer  le  cinquième ,  enfuite  le 
cinquantième ,  8c  enfin  le  vingtième  de  tous  les  biens 
du  clergé. 

Le  roi  JeaUj  par  une  ordonnance  du  1 2  mars  1355, 
taxa  au  dixième  des  revenus  de  leurs  bénéfices  8c  de 
leurs  patrimoines,  les  évêques,  les  abbés,  les  chapitres 
8c  généralement  tous  les  eccléfiaftiques.  (b) 

Le  même  prince  confirma  cette  taxe  par  deux 
autres  ordonnances ,  l'une  du  3  mars  ,  l'autre  du  i2  8 
décembre  1358.  (c) 

Dans  les  lettres-patentes  de  Charles  F  du  22  juin 

(  a  )  Aimon^  liv.  V,  chap.  UV.  Lthit,  "phdd.  II. 
(  h  )  Ord,  du  Louvre ,  tome  IV.  (c)  lUi. 
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137  2  ,  il  eft  ftatué  que  les  gens  d'églife  payeront  les 
tailles  8c  les  autres  impofitions  réelles  &  perfon- 
nelles.  (d) 

Ces  lettres-patentes  furent  renouvelées  par  Charles  VI 
en  1390. 

Comment  ces  lois  ont-elles  été  abolies  ,  tandis  que 
Ton  a  confervé  tant  de  coutumes  monfirueufes ,  Se 
d'ordonnances  fanguinaires  ? 

Le  clergé  paie  à  la  vérité  une  taxe  fous  le  nom 
de  don  gratuit;  & ,  comme  Ton  fait  ,  c'eft  principa- 
lement la  partie  la  plus  utile  &  la  plus  pauvre  de 
TEglife ,  les  curés  ,  qui  paient  cette  taxe.  Mais  pour- 
quoi cette  diflFérence  8c  cette  inégalité  de  contributions 
entre  les  citoyens  d'un  même  Etat  ?  Pourquoi  ceux 
qui  jouiffent  des  plus  grandes  prérogatives ,  8c  qui  font 
quelquefois  inutiles  au  bien  public  ,  paient-ils  moins 
que  le  laboureur  qui  eft  fi  néceffaire  ? 

La  république  de  Venife  vient  de  donner  des 
réglemens  fur  cette  matière ,  qui  paraiflent  faits  pour 
fervir  d'exemple  aux  autres  Etats  de  TEurope. 

Section     IV. 

l\  ON-SEULEMENT  les  gcus  d'églife  fe  prétendent 
exempts  d'impôts ,  ils  ont  encore  trouvé  le  moyen , 
dans  plufieurs  provinces ,  de  mettre  des  taxes  fur  le 
peuple ,  8c  de  fe  les  faire  payer  comme  un  droit 
légitime. 

Dans  quelques  pays ,  les  moines  s'y  étant  emparés 
des  dixmes ,  au  préjudice  des  curés  ,  les  payfans  ont 

(  d  ]  Ord,  du  Louvrt ,  tome  V. 
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été  obligés  de  fe  taxer  eux-mêmes  pour  fournir  à  la 
fubfiftance  de  leurs  pafteurs  ;  8c  ainfi  dans  plufieurs 
villages,  furtout  en  Franche-Comté,  outre  la  dixma 
que  les  paroiffiens  payent  à  des  moines  ou  à  des 
chapitres  j  ils  payent  encore  par  feux  trois  ou  quatre 
mefures  de  blé  à  leurs  curés. 

On  appelle  cette  i^xedroil  de  moi/fon  da,ns  quelques 
j)rovinces,  Se  boijfelage  dans  d'autres. 

Il  eft  jufte  fans  doute  que  les  curés  foient  bien 
payés  ;  mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux  leur 
rendre  une  partie  de  la  dixme  que  les  moines  leur 
ont  enlevée  que  de  furcharger  de  pauvres  payfans* 

Depuis  que  le  roi  de  France  a  fixé  les  portions 
congrues  par  fon  édit  du  mois  de  mai  1 7  6  8 ,  8c  qu  il 
a  chargé  les  décimateurs  de  les  payer  ,  il  femble  que 
les  payfans  ne  devraient  plus  être  tenus  de  payer  une 
féconde  dixme  à  leurs  cutés  ;  taxe  à  laquelle  ils  ne 
s'étaient  obligés  que  volontairement  8c  dans  le  temps 
où  le  crédit  %z  la  violence  des  moines  avaient  ôté  aux 
pafteurs  tous  les  moyens  de  fubfifter. 

Le  roi  a  aboli  cette  féconde  dixme  dans  le  Poitou 
par  des  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  1769,  enre- 
giflrées  au  parlement  de  Paris  le  1 1  du  même  mois. 

Il  ferait  bien  digne  delà  juftice  ^  de  la  bienfefance 
de  fa  majefté  de  faire  une  loi  femblable  pour  les 
autres  provinces  qui  fe  trouvent  dans  le  même  cas 
que  celle  du  Poitou,  comme  la  Franche-Comté  8cc. 

Par  M.  Chr.  avocat  de  Bejançon. 


Diclionn.  philojoph.  Tome  V. 
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JE  commence  par  cette  quefiioxi  en  faveur  des  pauvres 
impuiflans  frigidi  h  malcficiati  ^  comme  difent  les 
décrétales.  Y  a-t-il  un  médecin ,  une  matrone  experte 
qui  puifle  aflurer  qu'un  jeune  homme  bien  conformé , 
qui  ne  fait  point  d'enfans  à  fa  femme ,  ne  lui  en  pourra 
pas  faire  un  jour  ?  la  nature  le  fait  ;  mais  certaine- 
ment les  hommes  n'en  fa  vent  rien.  Si  donc  il  eft 
impoflible  de  décider  que  le  mariage  ne  fera  pas 
confommé ,  pourquoi  le  diflbudre  ? 

On  attendait  deux  ans  chez  les  Romains.  Jujlinicn , 
dans  fcs  Novelles  ,  (û  )  veut  qu'on  attende  trois  ans. 
Mais  fi  en  accorde  trois  ans  à  la  nature  pour  fe  guérir , 
pourquoi  pas  quatre  ,  pourquoi  pas  dix ,  ou  mêm^ 
vingt  l 

O  n  a  connu  des  femmes  qui  ont  reçu  dix  années 
entières  les  embraflemens  de  leurs  maris  fans  aucune 
fenfibilité,  Se  qui  enfuite  ont  éprouvé  les  ftimulations 
les  plus  violentes.  Il  peut  fe  trouver  des  mâles  dans 
ce  cas  ;  il  y  en  a  eu  quelques  exemples. . 

La  nature  n'eft  en  aucune  de  fes  opérations  fi 
bizarre  que  dans  la  copulation  de  l'efpèce  humaine; 
elle  eft  beaucoup  plus  uniforme  dans  celle  des  autres 
animaux.. 

C'efl  chez  Thomme  fcul  que  le  phyfique  efl:  dirigé 
&  corrompu  par  le  moral;  la  variété  Se  la  fingularité 
de  fes  appétits  &  de  (es  dégoûts  eft  prodigieufe.  On 
a  vu  un  homme   qui  tombait  en   défaillance  à  la 

{  a  ]  Cfliat.  IV ,  tit.  1 ,  NovcL  XXII ,  chap.  VI. 
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vue  de  ce  qui  donne  des  défirs  aux  autres.  Il  eft 
encore  dans  Paris  quelques  perfonnes  témoins  de  ce 
phénomène.  :  , 

■>  Un  prince  ,  héritier  d'une  grande  monarchie  , 
n'aimait  que  les  pieds.  On  a  dit  qu'en  Efpagne  ce 
goût  avait  été  affez  commun.  Les  femmes ,  par  le  foin 
de  les  cacher,  avaient  tourné  vers  eux  l'imagination 
deplufieurs  hommes.  .  . 

Cette  imagination  paflive  a  produit  des  fingularités 
dont  le  détail  eft  à  peine  compréhenfible.  Souvent 
une  femme  ,  par  fon  incomplaifance ,  repouffe  le 
goût  de  fon  mari  ic  déroute  la  nature.  Tel  homme 
qui  ferait  un  Hercule  avec  des  facilités,  devient  un 
eunuque  par  des  rebuts.  C'eft  à  la  femme  feule  qu'il 
faut  alors  s'en  prendre.  Elle  n'eft  pas  en  droit  d'accufçr 
fon  mari  d'une  impuiffance  dont  elle  eft  ^caufe.  Spn 
mari  peut  lui  dire  :  Si  vous  m'aiftiez ,  vous  devez  me 
faire  les  careffes  dont  j'ai  befoin  pour  perpétuer  ma 
race  ;  fi  vous  ne  m'aimez  pas ,  pourquoi  m'avez-vous^ 
époufé? 

..Ceux  qu'on  appelait  les  maléficiés  étaient  fouvent 
réputés  enforcelés.  Ces  charmes  étaient  fort  anciens. 
Il  y  en  avait  pour  ôter  aux  hommes  leur  virilité ,  il 
en  était  de  contraires  pour  la  leur  rendre.  Dans  Pétrone^ 
Crijis  croit  que  Polienos,  qui  n'a  pu  jouir  de  Circé  ,  a 
fuccombé  fous  les  enchantemens  des  magiciennes 
appelées  Manica ,  &:  une  vieille  veut  le  guérir  par' 
d'autres  f ortiléges . 

Cette  illufion  fe  perpétua  long-temps  parmi  nous  ;' 
oh  exorcifa  au  lieu  de  défcnchanter  ;  Se  quand  Tex^or- 
cifme  ne  réuffiffait  pas ,  on  démariait. 

11  s'éleva  une  grande  queftion  dans  le  droit  canon 
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fur  les  maléficiés.  Un  homme  que  ks  fortîlégca 
empêchaient  de  confommcr  le  mariage  avec  fa  femme 
en  époufait  une  autre  &  devenait  père.  Pouvait-il  , 
s^il  perdait  cette  féconde  femme ,  r'époufer  la  pre- 
mière? la  négative  l'emporta  fui  vaut  tous  les  grands 
canoniftes  ,  Alexandre  de  Nevo  ,  André  Alhéric  , 
Turrecramata  ,  Soto ,  Ricard^  Henriqués,  Rozella  &  cin- 
quante autres. 

On  admire  avec  quelle  fagacité  les  canoniftes,  & 
furtout  des  religieux  de  mœurs  irréprochables  ,  ont 
fouillé  dans  les  myftères  de  la  jouiffance.  Il  n'y  a  point 
de  fingularité  qu'ils  n'aient  devinée.  Ils  ont  difcuté 
tous  les  cas  où  un  homme  pouvait  être  impuiflant 
dans  une  fituation  ,  8c  opérer  dans  une  autre.  Ils  ont 
recherché  tout  ce  que  l'imagination  pouvait  inventer 
pourfavorifer  la  nature  :  &  dans  l'intention  d'éclaircir 
ce  qui  eft  permis  8c  ce  qui  ne  l'eft  pas  ,  ils  ont  révélé 
de  bonne  foi  tout  ce  qui  devait  être  caché  dans  le 
fccret  des  nuits.  On  a  pu  dire  d'eux,  nox  noBi  indicat 
Jcientiam. 

Sanchez  furtout  a  recueilli  %z  mis  au  grand  jour 
tous  ces  cas  de  confcience  ,  que  la  femme  la  plus 
hardie  ne  confierait  qu'en  rougiffant  à  la  matrone  la 
plus  difcrète.  Il  recherche  attentivement, 

Utrum  liceat  extra  vas  naturak  Jemen  emiUere.--Dt 
altéra  fœmina  cogitare  in  coïtu  cumjua  uxore.  —  Seminarc 
confulto  feparatim.  —  Congredi  cum  uxore  fine  Jpe  Jemi* 
nandi.  — Impotentia  taâibus  b  illecebris  opitulari.  —  Se 
retrahere  quando  mulier  Jeminavit.  —  Virgam  alibi  intro* 
mittere  dum  in  vaje  debito  Jemen  effundat  ùc. 

Chacune  de  ces  queftions  en  amène  d'autres  ;  8c 
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enfin,  Sanchez  vaj-ufqu'à  difcutcr,  Uirum  Virgo Maria 
Jemen  emijerit  in  copulatione  cum  Spiritu  SanSo. 

Ces  étonnantes  recherches  n'ont  jamaîs  été  faîtes 
dans  aucun  lieu  du  monde  que  par  nos  théologiens  ; 
&  les  caufes  d'impuiflance  n'ont  commencé  que  du 
temps  de  Théodofe.  Ce  n'eft  que  dans  la  religion  chré- 
tienne que  les  tribunaux  ont  retenti  de  ces  querelles 
entre  les  femmes  hardies  8c  les  maris  honteux. 

Il  n'eft  parlé  de  divorce  dans  l'évangile  que  pour 
caufe  d'adultère.  La  loi  juive  permettait  au  mari  de 
renvoyer  celle  de  fes  femmes  qui  lui  déplaifait ,  fans 
fpécifier  la  caufe.  {b)  Si  elle  ne  trouve  pas  grâce  devant 
fes  yeux,  celajuffit.  C'eft  la  loi  du  plus  fort;  c'eft  le 
genre-humain  dans  fa  pure  &  barbare  nature.  Mais 
d'impuiffance ,  il  n'en  eft  jamais  queftion  dans  les  lois 
juives.  Il  femble ,  dit  un  cafuifte ,  que  Dieu  ne  pouvait 
permettre  qu'il  y  eût  des  impuiffans  chez  un  peuple 
facré  qui  devait  fe  multiplier  comme  les  fables  de  la 
mer,  à  qui  Dieu  avait  promis  par  ferment  de  lui 
donner  le  pays  immenfe  qui  eft  entre  le  Nil  8c  l'Eu- 
phrate ,  8c  à  qui  fes  prophètes  fefaient  efpérer  qu'il 
dominerait  un  jour  fur  toute  la  terre.  Il  était  nécef- 
faire  pour  remplir  ces  promeffes  divines  que  tout  digne 
juif  fût  occupé  fans  relâche  au  grand  œuvre  de 
la  propagation.  Il  y  a  certainement  de  la  malé- 
diâion  dans  l'impuiffance  ;  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  de  fe  faire  eunuque  pour  le  royaume  des  cieux. 

Le  mariage  ayant  été  dans  la  fuite  des  temps  élevé 
à  la  dignité  de  facrement,  de  myftère,  les  eccléfiaf- 
tiques  devinrent  infenfiblement  les  juges  de  tout  ce 

(  b  )  Deutéron.  chap.  XXIV ,  v.  i. 
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qui  fe  paffait  entre  mari  &  femme  j  Se  même  de  tout 
ce  qui  ne  s'y  paffait  pas. 

Les  femmes  eurent  la  liberté  de  prcfenter  requête 
pour  être  embefognéts  ,  c'était  le  mot  dont  elles  fe 
fervaient  dans  notre  gaulois  ;  car  d'ailleurs  on  inftrui- 
fait  les  caufes  en  latin.  Des  clercs  plaidaient  ;  des 
prêtres  jugeaient.  Mais  de  quoi  jugeaient-ils?  des 
.objets  qu'ils  devaient  ignorer  ;  Se  les  femmes  portaient 
des  plaintes  qu'elles  ne  devaient  pas  proférer. 

Ces  procès  roulaient  toujours  fur  ces  deux  objets  : 
Sorciers  qui  empêchaient  un  homme  de  confommer 
fon  mariage ,  femmes  qui  voulaient  fe  remarier. 

Ce  qui  femble  très-extraordinaire ,  c'cft  que  tous 
les  canoniftes  conviennent  qu'un  mari  à  qui  on  a 
jeté  un  fort  pour  le  rendre  impuiffant  (c)ne  peut  eu 
confcience  détruire  ce  fort,  ni  même  prier  le  magi- 
cien de  le  détruire.  11  fallait^abfolument ,  du  temps 
des  forciers ,  exorcifer.  Ce  font  des  chirurgiens  qui , 
ayant  été  reçus  à  S^Côme,  ont  le  privilège  exclufif 
de  vous  mettre  un  emplâtre  ,  Se  vous  déclarent  que 
vous  mourrez  fi  vous  êtes  guéri  par  la  main  qui  vous 
a  bleffé.  Il  eût  mieux  valu  d'abord  fe  bien  affurer  fi 
un  forcier  peut  ôter  Se  rendre  la  virilité  à  un  homme. 
On  pouvait  encore  faire  une  autre  obfervation.  Il 
s'efl  trouvé  beaucoup  d'imaginations  fîiiibles  qui  redou- 
taient plus  un  forcier  qu'ils  n'efpéraient  en  un 
exbrcifte.  Le  forcier  leur  avait  noué  laiguillette ,  &: 
Teau  bénite  ne  la  dénouait  pas.  Le  diiable  en  impofait 
plus  que  l'exorcifme  ne  raffurait. 

Dans  les  cas  d'impuiffance  dont  le  diable  ne  fe 
mêlait  pas ,  les  juges  eccléfiaftiques  n'étaient  pas  moins 

(  e  )  Voyez  Pontas  ,  empêchement  de  rimpuijfance» 
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cmbarraffës.  Nous  avons  dans  les  décrétalcs  le  titre 
,  fameux  defrigidis  à  malejiciatis ,  qui  cft  fort  curieux  , 

mais  qui  n  éclaircit  pas  tout. 

Le  premier  cas  difputé  par  Brocardié  ne  laîfle  aucune 

difficulté  ;  les  deux  parties  conviennent  qu'il  y  en 

a  une  impuiffante  ;  le  divorce  eft  prononcé. 

Le  pape  Alexandre  III  décide  une  queftion  plus 

délicate,  {d)  Une  femme  mariée  tombe  malade,  /w/- 

trumentum  ejus  impeditum  ejl.  Sa  maladie  eft  naturelle  ; 

les  médecins  ne  peuvent  la  foulager  ;  nous  donnons  à 
Jon  mari  la  liberté  d'en  prendre  une  atUre,  Cette  décrétalc 

paraît  d'un  juge  plus  occupé  de  la  néceffité  de  la 

population   que  de  Findiffolubilité    du   facrement. 

Comment  cette  loi  papale  eft-elle  fi  peu  connue? 

comment  tous  les  maris  ne  la  faveat-ils  point  par 

cœur? 

La  décrétalè  d'Innocent  III  n'ordonne  des  vîfites 
de  matrones  qu'à  Fégard  de  la  femme  que  fon  mari  a 
déclarée-en  juflice  être  trop  étroite  pour  le  recevoir  ? 
C'eft  peut-être  pour  cette  raifon  que  la  loi  n  eft  pas 
en  vigueur. 

Honorius  III  ordonne  qu'une  femme  qui  fç  plaindra 
de  l'impuiflance  du  mari  demeurera  huit  ans  avec 
lui  jufqu'à  divprcc. 

Ou  n'y  fit  pas  tant  de  façon  pour  déclarer  le  roî 
de  Caftille  //<?wnZF  impuiflant ,  dans  le  temps  qu'il 
était  entouré  de  maîtreffes  ,  ic  qu'il  avait  de  fa  femme 
une  fille  héritière  de  fon  royaume.  Mais  ce  fut  l'ar- 
chevêque de  Tolède  qui  prononça  cet  arrêt  :  le  pape 
ne  s'en  mêla  pas. . 

{  d  ]  Décrétalcs ,  liv.  IV  ,  tit.  XV. 
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On  ne  traita  pas  moins  mal  Aljonje  roi  de  Por» 
tugal ,  au  milieu  du  dix-feptième  fièclc.  Ce  prince 
n'était  connu  que  par  fa  férocité ,  fes  débauches  8c  fa 
force  de  corps  prodigieufe.  L'excès  de  fes  fureurs 
révolta  la  nation,  La  reine  fa  femme  ,  princeffe  de 
Nemours  ,  qui  voulait  le  détrôner  Se  époufer  Tinfant 
dom  Pèdre  fon  frère ,  fentit  combien  il  ferait  difiBcile 
d'époufer  les  deux  frères  Tun  après  l'autre ,  après 
avoir  couché  publiquement  avec  Taîné.  L'exemple  de 
Henri  VIII  d'Angleterre  l'intimidait  :  elle  prit  le  parti 
de  faire  déclarer  fon  mari  impuiffant  par  le  chapitre, 
de  la  cathédrale  de  Lisbonne  en  1667  ;  après  quoi 
elle  époufa  au  plus  vite  fon  beau-frère ,  avant  même 
d'obtenir  une  difpenfe  du  pape. 

La  plus  grande  épreuve  à  laquelle  on  ait  mis  les 
gens  accufés  d'impuiflance  a  été  le  congrès.  Le  pré- 
fident  Bouhier  prétend  que  ce  combat  en  champ-clos; 
fut  imaginé  en  France  au  quatorzième  fiècle.  Il  eft 
fur  qu'il  n'a  jamais  été  connu  qu'en  France. 

Cette  épreuve  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  n'étai| 
point  ce  qu'on  imagine.  On  fe  perfuade  que  les  deux 
époux  procédaient ,  s'ils  pouvaient ,  au  devoir  matri- 
monial fous  les  yeux  des  médecins ,  chirurgiens  Se 
fages-femmes;  mais  npn  ,  ils  étaient  dans  leur  lit  à 
l'ordinaire ,  les  rideaux  fermés  ;  les  infpeâeurs ,  retiré^ 
dans  un  cabinet  voifin  ,  n'étaient  appelés  qu'après 
la  victoire  ou  la  défaite  du  mari.  Ainfi  ce  n'était 
au  fond  qu'une  vifite  de  la  femme  dans  le  moment 
Je  plus  propre  à  juger  l'état  de  la  queftion.  Il  eft 
vrai  qu'un  mari  vigoureux  pouvait  combattre  8c 
vaincre  en  préfçncç  de  témoins.  Mais  peu  avaient  ce 
courage, 
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:r.  Sî  le  mari  en  fortait  à  fon  honneur ,  il  eft  clair  que 

iQ  fa  virilité  était  démontrée  :  s'il  ne  réuffiflait  pas ,  il 

1;  eu  évident  que  rien  n'était  décidé,  puifquil  pouvait 

J5  gagner  un  fécond  combat  ;  que  s'il  le  perdait  il 

jj  pouvait  en  gagner  un  troifième ,  8c  enfin  un  centième. 

ji  On  connaît  lé  fameux   procès    du    marquis   de 

^  Langeais,  jugé  en  1659  ;  (  P^'^  appel  à  la  chambre  de 

5  redit ,  parce  que  lui  8c  fa  femme  Marie  de  S^  Simon 

j  étaient  de  la  religion  proteftante)  il  demanda    le 

j  congrès.  Les  impertinences  rebutantes  de  fa  femme 

le  firent  fuccomber.  Il  préfenta  un  fécond  cartel. 

j  Les  juges   fatigués  des  cris   des   fuperftitieux  ,  des 

plaintes  des  jprudes  8c  des  railleries  des  plaifans  , 

refufèrent  la  féconde  tentative ,  qui  pourtant  était  de 

droit  naturel.  Puifqu'on  avait  ordonné  un  conflit ,  on 

,      ne  pouvait  légitimement ,  ce  femble ,  en  refufer  un 

autre. 

La  chambre  déclara  le  marquis  impuiflant  8c  fon 
mariage  nul ,  lui  défendit  de  fe.  marier  jamais  ,  8c 
permit  à  fa  femme  de  prendre  un  autre  époux. 

La  chambre  pouvait-elle  empêcher  un  homme  qui 
n'avait  pu  être  excité  à  la  jouiffance  par  une  femme, 
d  y  être  excité  par  une  autre  ?  11  vaudrait  autant 
défendre  à  un  convive  qui  n'au;-ait  pu  manger  d'une 
perdrix  grife ,  d'effayer  d'une  perdrix  rouge.  U  fe 
maria  malgré  cet  arrêt  avec  Diane  de  Navailles  ,  8c 
lui  fit  fept  enfans. 

Sa  première  femme  étant  morte ,  le  marquis  fe 
pourvut  en  requête  civile  à  la  grand'chambre  coptre 
l'arrêt  qui  l'avait  déclaré  impuiflant ,  8c  qui  l'avait 
condamné  aux  dépens.  La  grand'chambre,  fentant 
le  ridicule  de  tout  ce  procès  8c  celui  de  fon  arrêt  de 
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165g  ,  confirma  le  nouveau  mariage  qu'il  avait 
contraôé  avec  Diane  de  Ncnjailles  malgré  la  cour  , 
le  déclara  très-puiflant ,  refofa  les  dépens,  mais 
abolit  le  congres. 

Il  ne  refta  donc  pour  juger  de  Timpuiffancc  des 
maris  que  Tancienne  cérémonie  de  la  vifite  des 
experts  ,  épreuve  fautive  à  tous  égards  ;  car  une 
femme  peut  avoir  été  déflorée  fans  qu'il  y  paraiffe  ;  & 
elle  peut  avoir  fa  virginité  avec  les  prétendues  mar- 
ques de  la  défloration.  Les  jurifconfultes  ont  jugé 
pendant  quatorze  cents  ans  de  pucelages,  comme 
ils  ont  jugé  des  fortiléges  &  de  tant  d'autres  cas,  fans 
y  rien  connaître. 

Le  préfident  Bouhier  publia  Fapologie  du  congrès 
quand  il  fut  hors  d'ufage  ;  il  foutint  que  les  juges 
n'avaient  eu  le  tort  de  l'abolir  que  parce  qu'ils  avaient 
eu  le  tort  de  le  refufer  pour  la  féconde  fois  au  marquis 
de  Langeais. 

Mais  fi  ce  congrès  peut  manquer  fon  effet,  fi  Tinf- 
peâion  des  parties  génitales  de  l'homme  Se  de  la 
femme  peut  ne  rien  prouver  du  tout,  à  quel  témoi- 
gnage s'en  rapporter  dans  la  plupart  des  procès 
d'impuiffance  ?  Ne  pourrait-on  pas  répondre  ,  à 
aucun?  ne  pourrait-on  pas  comme  dans  Athènes 
remettre  la  caufe  à  cent  ans  ?  Ces  procès  ne  font  que 
honteux  pour  les  femmes,  ridicules  pour  les  maris, 
&  indignes  des  juges.  Le  mieux  ferait  de  ne  les  pas 
foufFrir.  Mais  voilà,  un  mariage  qui  ne  donnera  pas 
de  lignée.  Le  grand  malheur  !  tandis  que  vous  avez 
dans  l'Europe  trois  cents  mille  moines  &:  quatre* 
vingts  mille  nonnes  qui  étouffent  leur  poftérité. 
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X-i  E  domaine  des  empereurs  romaîns  étant  autrefois 
inaliénable,  c'était  le  facré  domaine  ;  les  barbares 
vinrent ,  8c  il  fut  très-aliéné.  Il  eft  arrivé  même  aven- 
ture au  domaine  impérial  grec. 

Après  le  rétabliffement  de  Tempîre  romain  en 
Allemagne,  le  facré  domaine  fut  déclaré  inaliénable 
par  les  juriftes ,  de  façon  qu'il  ne  refte  pas  aujourd'hui 
un  écu  de  domaine  aux  empereurs. 

Tous  les  rois  de  l'Europe ,  qui  imitèrent  autant 
qu'ils  purent  les  empereurs  ,  eurent  leur  domaine 
inaliénable.  François  I,  ayant  racheté  fa  liberté  par 
la  conceffion  de  la  Bourgogne ,  ne  trouve  point  d'autre 
expédient  que  de  faire  déclarer  cette  Bourgogne  inca- 
pable d'être  aliénée  ;  k  il  fut  affez  heureux  pour  violer 
fon  tfraité  &  fa  parole  d'honneur  impunément.  Sui- 
vant cette  jurifprudencè  ,  chaque  prince  pouvant 
acquérir  le  domaine  d'autrui ,  8c  ne  pouvant  jamais 
rien  perdre  du  fien ,  tous  auraient  à  la  fin  le  bien 
des  autres  ;  la  chofe  eft  abfurde  ;  donc  la  loi  non 
reftreinte  eft  abfurde  aufli.  Les  rois  de  France  8c 
d'Angleterre  n'ont  prefque  plus  de  domaine  particu- 
lier ;  les  contributions  font  leur  vrai  domaine  ;  mais 
avec  des  formes  très-différentes.  (  i  ) 

(  i  )  Le  principe  de  rinaliénabilité  des  domaines  n'a  jamais  empêché 
en  France  ni  de  le  donner  aux  courtifang  ni  de  l'engager  à  vil  prix  dans 
les  bçfoins  de  TEtat.  Il  fert  feulement  à  priver  la  nation  obérée  de  la 
reffource  immenfe  que  lui  offrirait  la  vente  de  ces  domaines ,  qui ,  par  le 
défordre  d^une  adminiftration  néccffaircment  très-mauvaifc ,  ne  rapportent 
qu'un  faible  revenu. 


500  I    N     G     £    s    T    £• 

INCESTE. 

X-/  E  S  Tartans ,  dit  l'Efprit  des  lois ,  qui  peuvent  ipoujer 
leursJUleSy  népouJetU  jamais  leurs  mères. 

On  ne  fait  de  quels  tartares  l'auteur  veut  parler* 
Il  cite  trop  fouvent  au  hafard.  Nous  ne  connaiflbns 
aujourd'hui  aucun  peuple  depuis  la  Crimée  jufqu'aux. 
fron  tières  de  la  Chine,  où  l'on  foit  dans  Tufage  d'épou- 
fer  fa  fille.  Et  s'il  était  permis  à  la  fille  d'époufer  fon 
père ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ferait  défendu  au 
fils  d'époufer  fa  mère. 

Montejquieu  cite  un  auteur  nommé  Prifcus.  Il 
s'appelait  Prifcus  Parûtes.  C'était  un  fophifte  qui  vivait 
du  temps  di  Attila ,  8c  qui  dit  qu'Attila  fe  maria  avec 
fa  fille  Efca ,  félon  Tufage  des  Scythes.  Ce  Prifcus  n'a 
jamais  été  imprimé,  il  pourrit  en  manufcrit  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  ;  ic  il  n'y  a  que  Jornandès 
qui  en  faffe  mention.  Il  ne  convient  pas  d'établir  la 
légiflation  des  peuples  fur  de  telles  autorités.  Jamais 
on  n'a  connu  cette  Efca  ;  jamais  on  n'entendit  parler 
de  fon  mariage  avec  fon  père  Attila. 

J'avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels  mariages 
cft  une  loi  de  bienféancc  ;  &  voilà  pourquoi  je  n'ai 
jamais  cru  que  les  Perfes  aient  époufé  leurs  filles. 
Du  temps  des  Céfars ,  quelques  romains  les  en  accu- 
faient  pour  les  rendre  odieux.  Il  fc  peut  que  quelque 
prince  de  Perfe  eût  commis  un  incefte  ,  Se  qu'on 
imputât  à  la  nation  entière  la  turpitude  d'un  fcul. 
C'eft  peut-être  le  cas  de  dire  quidquid  délirant  reges 
pleHuntur  Achivi. 
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Je  veux  croire  qu'il  était  permis  aux  anciens  Pcrfes 
de  fe  marier  avec  leurs  fœurs ,  ainfi  qu'aux  Athéniens , 
aux  Egyptiens,  aux  Syriens  ,  ic  même  aux  Juifs. 
De-là  on  aura  conclu  qu'il  était  commun  d'époufer 
fon  père  Se  fa  mère.  Mais  le  fait  cft  que  le  mariage 
entre  confins  eft  défendu  chez  les  Guèbres  aujour- 
d'hui ;  &:  ils  paffent  pour  avoir  confervé  la  doârinc 
de  leurs  pères  aufli  fcrupuleufement  que  les  Juifs. 
Voyez  Tavernier,  fi  pourtant  vous  vous  en  rapportez 
à  Tavernier. 

Vous  me  direz  que  tout  eft  contradiâion  dans  ce 
monde  ;  qu'il  était  défendu  par  la  loi  juive  de  fe 
marier  aux  deux  fœurs ,  que  cela  était  fort  indécent , 
&  que  cependant  Jacob  époufa  Rachel  du  vivant  de 
fa  fœur  aînée  ,  8c  que  cette  Rachel  eft  évidemment  le 
type  de  l'Eglife  catholique  ,  apoftolique  ic  romaine. 
Vous  avez  raifon  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  fi 
un  particulier  couchait  en  Europe  avec  les  deux 
fœurs ,  il  ne  fût  grièvement  cenfuré.  Pour  les  hommes 
puiCTans  conftitués  en  dignité  ,  ils  peuvent  prendre 
pour  le  bien  de  leurs  Etats  toutes  les  fœurs  de  leurs 
femmes ,  Se  même  leurs  propres  fœurs  de  père  8c  de 
mère ,  félon  leur  bon  plaifir. 

C'eft  bien  pis  quand  vous  aurez  à  faire  avec  votre 
commère  ou  avec  votre  marraine  ;  c'était  un  crime 
irrémiffible  par  les  capitulaires  de  Charlemagne.  CeU 
s'appelle  un  incefte  fpirituel. 

Une  Andovère qntn  appelle  reine  de  France,  parce 
qu'elle  était  femme  d'un  Chilpéric  régule  de  Soiflbns , 
fut  vilipendée  par  la  juftice  eccléfiaftique,  ccnfurée  , 
dégradée^  divorcée ,  pour  avoir  tenu  fon  propre  enfant 
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fur  les  fonts  baptifmaux,  &  s'être  faite  aînfi  la  com- 
mère de  fon  propre  mari.  Ce  fut  un  péché  mortel ,  un 
facrilégc ,  un  incefte  fpirituel  :  elle  en  perdit  fon  lit 
&  fa  couronne.  Cela  contredit  un  peu  ce  que  je  difais 
tout-à-rheure ,  que  tout  eft  permis  aux  grands  en 
fait  d'amour ,  mais  je  parlais  de  notre  temps  préfent , 
Se  non  pas  du  temps  d'Andovère. 

Quant  à  Tinceftc  charnel ,  lifez  l'avocat  Vouglan 
partie  VIII ,  titre  III ,  chap.  IX  ;  il  veut  abfolument 
qu'on  brûle  le  coufin  8c  la  coufine  qui  auront  eu  un 
moment  de  faiblefle.  L'avocat  Vouglan  eft  rigoureux. 
Quel  terrible  welche  ! 

INCUBES. 

JL  A-T-IL  eu  des  incubes  &:  des  fuccubes  ?  tous  nos 
favans  j  urifcon fuites  démonographes  admettaient  éga- 
lement les  uns  Se  les  autres. 

Ils  prétendaient  que  le  diable ,  toujours  alerte  , 
infpirait  des  fonges  lafcifs  aux  jeunes  meffieursScaux 
jeunes  demoifelles  ;  qu'il  ne  manquait  pas  de  recueillir 
le  réfultat  des  fongçs  mafculins  ,  Se  qu'il  le  portait 
proprement  &  tout  chaud  dans  le  réfervoir  féminin 
qui  leur  eft  naturellement  deftiné.  C'eft  ce  qui  pro- 
duifit  tant  de  héros  &:  de  demi-dieux  dans  l'antiquité. 
Le  diable  prenait  là  une  peine  fort  fuperflue  ;  il 
n'avait  qu'à  laiffer  faire  les  garçons  Se  les  filles  ;  ils 
auraient  bien  fans  lui  fourni  le  monde  de  héros. 
•  On  conçoit  les  incubes  par  cette  explication  du 
grand  Ddrio ,  de  Boguet ,  &  des  autres  favans  en 
forcelleric;  mais  elle  ne  rend  point  raifon  des  fuccubes/ 
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Une  fille  peut  faire  accroire  qu'elle  a  couché  avec  un 
génie ,  avec  un  dieu  ,  &  que  ce  dieu  lui  a  fait  un 
enfant.  L'explication  de  Delrîo  lui  eft  très-favorable. 
Le  diable  a  dépofé  chez  elle  la  matière  d'un  enfant 
prife  du  rêve  d'un  jeune  garçon  ;  elle  eft  grofle ,  elle 
accouche  fans  qu'on  ait  rien  à  lui  reprocher  ;  le 
diable  a  été  fon  incube.  Mais  fi  le  diable  fe  fait 
fucccube ,  c'eft  tout  autre  chofe  ;  il  faut  qu'il  foit 
diableffe ,  il  faut  que  la  femence  de  l'homme  entre 
dans  elle  ;  c'eft  alors  cette  diableffe  qui  eft  enfor- 
celée  par  un  homme ,  c'eft  elle  à  qui  nous  fefons  un 
enfant. 

Que  les  dieux  &:  les  déeffes  de  l'antiquité  s'y 
prenaient  d'une  manière  bien  plus  nette  &  plus  noble  ! 
Jupiter  en  perfonne  avait  été  l'incube  à'Alcmène  & 
de  SéméU.  Thétis  en  perfonne  avait  été  la  fuccube  de 
Pelée,  &  Vénus  la  fuccube  d'Anchife,  fans  avoir  recours 
à  tous  les  fubterfuges  de  notre  diablerie. 

Remarquons  feulement  que  les  dieux  fedéguifaient 
fort  fouvent  pour  venir  à  bout  de  nos  filles ,  tantôt 
en  aigle,  tantôt  en  pigeon  ou  en  cygne,  en  cheval, 
en  pluie  d'or  ;  mais  les  déeffes  ne  fe  déguifaient 
jamais  ;  elles  n'avaient  qu'à  fe  montrer  pour  plaire. 
Or  je  foutiens  que  fi  les  dieux  fe  métamorphofèrent 
pour  entrer  fans  fcandale  dans  les  maifons  de  leurs 
maîtreffes  ,  ils  reprirent  leur  forme  naturelle  dès 
qu'ils  y  furent  admis.  Jupiter  ne  put  jouir  de  Damé 
quand  il  n'était  que  de  l'or  ;  il  aurait  été  bien  embar- 
raffé  avec  Léd^i  k  elle  auffi ,  s'il  n'avait  été  que  cygne  ; 
mais  il  redevint  dieu  ,  c'eft-à-dire  ,  un  beau  jeune 
homme  ;  8c  il  jouit. 

Quant  à  la  manière  nouvelle  d'engroffer  les  filles 
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pat  le  miniftère  du  diable  ,  nous  ne  pouvons  en 
douter ,   car  la  forbonne  décida  la  chofe  dès  Fan 

Pef  iales  arUs  ù  ritus  impios  ù  invccationes  dœmonvm , 
nvllm  unquam  Jequatur  effîtSlus  minijlerio  dœmonum  , 
error.  (a) 

Cefi  une  erreur  de  croire  que  ces  arts  magiques  ù  ces 
invocations  des  diables Joient  fans  effet. 

Elle  n'a  jamais  révoqué  cet  arrêt  ;  ainfi  nous  devons 
croire  aux  incubes  &  aux  fuccubes  ,  puifque  nos 
maîtres  y  ont  toujours  cru. 

Il  y  a  bien  d'autres  maîtres.  Bodin^  dans  fon  livre 
des  forciers ,  dédié  à  Chrijlophe  de  Thou ,  premier  pré- 
fident  du  parlement  de  Paris  ,  rapporte  qut  Jeanne 
Hervilier ,  native  de  Verberie  ,  fut  condamnée  par  ce 
parlement  à  être  brûlée  vive  pour  avoir  proftitué  fa 
fille  au  diable ,  qui  était  un  grand  homme  noir ,  dont 
la  femence  était  à  la  glace.  Cela  parait  contraire  à  la 
nature  du  diable.  Mais  enfin  notre  jurifprudencc  a 
toujours  admis  que  le  fperme  du  diable  eft  froid  ;  Se 
le  nombre  prodigieux  des  forcières  qu'il  a  fait  brûler 
fi  long-temps  eft  toujours  convenu  de  cette  vérité. 

Le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole  (un  prince  ne  ment 
point)  dit  (i)  qu'il  a  connu  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  qui  avait  couché  la  moitié  de  fa  vie  avec 
une  diablefle  ,  8c  un  autre  de  foixante  Se  dix  qui 
avait  eu  le  même  avantage.  Tous  deux  furent  brûlés' 
à  Rome.  Il  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devinrent 
leurs  en  fans. 

Voilà  les  incubes  8c  les  fuccubes  démontrés. 

[a]  In  lihro  de  promolione. 
\  h  )  Page  104 ,  édition  in-/^^, 

II 
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Il  eft  împoffiblc  du  moins  de  prouver  qu'il  n  y 
en  a  point  ;  car  s'il  eft  de  foi  qu'il  y  a  des  diables 
qui  entrent  dans  nos  corps  ,  qui  les  empêchera  de 
nous  fcrvir  de  femmes ,,  8c  d'entrer  dans  nos  filles  ? 
S'il  eft  des  diables ,  il  eft  probablement  des  diableffes. 
Ainû  pour  être  conféquent ,  on  doit  croire  que  les 
diables  mafculins  font  des  enfans.ànos  filles,  8c  que 
nous  en  fefons  aux  diables  féminins. 

11  n'y  a  jamais  eu  d'empire  plus  univerfel  que  celui 
idu  diable.  Qui  l'a  détrôné?  la  raifon.  (* ) 

INFINI. 

v^u  I  me  donnera  une  idée  nette  de  l'infini  ?  je  n'en 
ai  jamais  eu  qu'une  idée  très-confufe.  N'eft-ce  point 
parce  que  je  fuis  exceffivemcnt  fini  ? 

Qu'eft-ce  que  marcher  toujours  fans  avancer 
jamais  ?  compter  toujours  fans  faire  fon  compte  ? 
divifer  toujours  pour  ne  jamais  trouver  la  dernière 
partie  ? 

Il  fembie  que  la  notion  de  l'infini  foit  dans  le 
fond  du  tonneau  des  Danaïdes. 

Cependant  il  eft  impoffible  qu'il  n  y  ait  pas  un 
infini.  Il  eft  démontré  qu'une  durée  infinie  eft  écoulée. 

Commencement  de  l'être  eft  abfurde  ;  car  le  rien 
ne  peut  commencer  une  chofc.  Dès  qu'un  atome 
cxifte,  il  faut  conclure  qu'il  y  a  quelque  être  de  toute 
éternités  Voilà  donc  un  infini  en  durée  rigoureufe- 
ment  démontré.  Mais  qu  eft-ce  qu'un  infini  qui  eft 
pafle  ,  un  infini  que  j'arrête  dans  mon  efprit  au 

(  *  )   Voyez  rarticle  Btcier. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  V.  V 
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moment  cjue  je  veux  ?  je  dis  ,  voîlà  une  étcrnîtc 
écoulée  ;  allons  à  une  au tre.  Je  diAingue  deux  éternités. 
Tune  ci-devant ,  &  l'autre  ci-après. 

Quand  j  y  réfléchis ,  celfi  me  parait  ridicule.  Je 
m'aperçois  que  j'ai  dit  une  fottife  en  prononçant 
ces  mots ,  une  eiemité  cjl  pajféc  yjcrUrc  dans  une  étemiii 
nouvelle. 

Car  au  moment  que  je  parlais  ainfi  •  réternité 
durait ,  la  fluente  du  temps  courait.  Je  ne  pourrais 
la  croire  arrêtée.  La  durée  ne  peut  fe  féparer.  Puifquc 
quelque  chofe  a  été  toujours ,  quelque  chofe  eft  & 
fera  toujours. 

L'infini  en  durée  eft  donc  lié  d'une  chaîne  non 
interrompue.  Cet  infini  fe  perpétue  dans  l'inftanC 
même  où  je  dis  qu'il  eft  paiTé.  Le  temps  a  commencé 
8c  finira  pour  moi  ;  mais  la  durée  eft  infinie. 

Voilà  déj  à  un  infini  de  trouvé,  fans  pouvoir  pourtant 
nous  en  former  une  notion  claire. 

On  nous  préfente  un  infini  en  efpace.  Qu'entendez- 
vous  par  efpace  ?  eft-ce  un  être  ?  eft-ce  rien  ? 

Si  c'eft  un  être ,  de  quelle  efpèce  eft-îl  ?  vous  ne 
pouvez  me  le  dire.  Si  c'eft  rien ,  ce  rien  n'a  aucune 
propriété  :  8c  vous  dites  qu'il  eft  pénétrable ,  immenfe  ! 
Je  fuis  fi  embarrafle  que  je  ne  puis  ni  l'appeler  néant , 
ni  l'appeler  quelque  chofe. 

Je  ne  fais  cependant  aucune  chofe  qui  ait  plus 
de  propriétés  que  le  rien ,  le  néant.  Car  en  partant 
des  bornes  du  monde ,  s'il  y  en  a ,  vous  pouvez  vous 
promener  dans  le  rien  ,  y  penfer,  y  bâtir  fi  vous  avez 
des  matériaux  ;  8c  ce  rien ,  ce  néant  ne  pourra  s'oppo- 
fer  à  rien  de  ce  que  vous  voudrez  faire  ;  car  n'ayant 
aucune  propriété  il  ne  peut  vous  apporte^  aucun 
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empêchement.  Mais  aufli  puifqu  il  ne  peut  vous 
nuire  en  rien ,  il  ne  peut  vous  fervir. 

On  prétend  que  ccft  ainfi  que  Dieu  créa  le  monde 
dans  le  rien  &  de  rien  :  cela  eft  abftrus  ,  il  vaut 
mieux  fans  doute  penfer  à  fa  fanté  qu'à  Tefpacc 
infini. 

Mais  iious  fommes  curieux,  8c  il  y  a  un  efpace. 
Notre  efprit  ne  peut  trouver  ni  la  nature  de  cet 
cfpace ,  ni  fa  fin.  Nous  l'appelons  immenje,  parce  que 
nous  ne  pouvons  le  mefurer.  Que  réfulte-t-il  de  tout 
cela  ?  que  nous  avons  prononcé  des  mots. 

Etranges  queftions  qui  confondent  fouven^ 
Le  profond  s'Gravefande  &  le  fubtil  Mairant. 

De  t infini  en  nombre. 

Nous  avons  beau  défigner  Tinfini  arithmétique  par 
un  las  d'amour  en  cette  façon  oo  ,  nous  n'aurons 
pas  une  idée  plus  claire  de  cet  infini  numéraire.  Cet 
infini  n'eft,  comme  les  autres,  que  Timpuiflance  de 
trouver  le  bout.  Nous  appelons  V infini  en  grand  un 
nombre  quelconque  qui  furpaflera  quelque  nombre 
que  nous  puiffions  fuppofer. 

Quand  nous  cherchons  Tinfiniment  petit ,  nous 
divilons  ;  &  nous  appelons  infini  une  quantité 
moindre  qu'aucune  quantité  aflignable.  C'eft  encore 
un  autre  nom  donné  à  notre  impuiiïance. 


V   t 
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La  matière  eft-elle  divifible  à  rinfini  ? 

CetJte  queflion  revient  précifémcnt  à  notre 
incapacité  de  trouver  le  dernier  nombre.  Nous  pour- 
rons toujours  divifer  par  la  penfée  un  grain  de 
fable,  mais  par  la  penfée  feulement*  £t  l'incapacité 
de  divifer  toujours  ce  grain  eft  appelée  infini. 

On  ne  peut  nier  que  la  matière  ne  foit  toujours 
divifible  par  le  mouvement  qui  peut  la  broyer 
toujours.  Mais  s'il  divifait  le  dernier  atome ,  ce  ne 
ferait  plus  le  dernier,  puifqu'on  le  diviferait  en  deux. 
Et  s'il  était  le  dernier,  il  ne  ferait  plus  divifible.  Et 
s'il  était  divifible ,  où  feraient  les  germes ,  où  feraient 
les  élémens  des  chofcs  ?  cela  eft  encore  fort  abftrus. 

De  tunivers  infini. 

Uu  NI  VER  s  eft-il  borné?  fon  étendue  eft -elle 
îmmenfe?  les  foleils  Se  les  planètes  font -ils  fans 
nombre  ?  quel  privilège  aurait  Tefpace  qui  contient 
une  quantité  de  foleils  8c  de  globes  fur  une  autre  g 

partie  de  refpace  qui  n'en  contiendrait  pas  ?  Que 
Tefpacc  foit  un  être  ou  qu'il  foit  rien ,  quelle  dignité 
a  eu  Tefpace  où  nous  fommes  pour  être  préféré  à 
d'autres? 

Si  notre  univers  matériel  n'eft  pas  infini ,  il  n'eft 
qu'un  point  dans  l'étendue.  S'il  eft  infini ,  qu'eft-ce 
qu'un  infini  aâuel  auquel  je  puis  toujours  ajouter 
par  la  penfée  ? 
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De  t infini  en  géométrie. 

On  admet  en  géométrie,  comme  nous  Pavons 
indiqué  ,  non  -  feulement  des  grandeurs  infinies  , 
c'efl-à-dire  plus  grandes  qu'aucune  affignable  ,raais 
encore  des  infinis  infiniment  plus  grands  les  uns 
que  les  autres.  Cela  étonne  d'abord  notre  cerveau 
qui  n'a  qu'environ  fix  pouces  de  long  fur  cinq  de 
large,  &  trois  de  hauteur  dans  les  plus  grofles  têtes. 
Mais  cela  ne  veut  dire  autre  chofe  finon  qu'un 
quarré  plus  grand  qu'aucun  quarré  affignable  l'em- 
porte fur  une  ligne  conçue  plus  longue  qu'aucune 
ligne  affignable ,  &  n'a  point  de  proportion  avec 
elle. 

C'eft  une  manière  d'opérer;  c'eft  la  manipulation 
de  la  géométrie,  8c  le  mot  d'jnfini  eft  l'enfeigne. 

De  tinfini  en  puiffance ,  en  action ,  en  Jagejfe  ,  en 
bontés  ire. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  nous  former 
aucune  idée  pofitive  d'un  infini  en  durée ,  en  nombre, 
en  étendue,  nous  ne  pouvons  nous  en  former  une 
en  puiffance' phyfique  ni  même  en  morale. 

Nous  concevons  aifément  qu'un  être  puiffant 
arrangea  la  matière  ,  fit  circuler  des  mondes  dans 
l'efpace  ,  forma  les  animaux ,  les  végétaux  ,  les 
métaux.  Nous  fommes  menés  à  cette  conclufion 
par  l'impuiffance  où  nous  voyons  tous  ces  êtres  de 
s'être  arrangés  eux-mêmes.  Nous  fommes  forcés  de  , 
convenir  que  ce  grand  Etre  cxifle  éternellement*  par 
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lui-tnême ,  puifqu*il  ne  peut  être  forti  du  néant. 
Mais  nous  ne  découvrons  pas  fi  bien  fon  infini  en 
étendue ,  en  pouvoir ,  en  attributs  moraux. 

Comment  concevoir  une  étendue  infinie  dans 
un  être  qu'on  dit  fimple?  &  s'il  eft  fimple,  quelle 
notion  pouvons -nous  avoir  d'une  nature  fimple? 
Nous  connaiflbns  DiEU  par  fes  effets,  nous  ne 
pouvons  le  connaître  par  fa  nature. 

S'il  eft  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir  d'idée 
de  fa  nature  ,  n  eft-il  pas  évident  que  nous  ne  pou* 
vons  connaître  Tes  attributs? 

Quand  nous  difons  qu'il  eft  infini  en  puiflance , 
avons-nous  d'autre  idée,  finon  que  fa  puifTance  eft 
très-grande?  Mais  de  ce  qu'il  y  a  des  pyramides 
de  fix  cents  pieds  de  haut ,  s'enfuit-il  qu'on  ait  pu 
en  conftruire  de  la  hauteur  de*  fix  cents  milliard 
de  pieds  ?  * 

Rien  ne  peut  borner  la  puiflance  de  l'Etre  éternel 
exiftant  néceflairement  par  lui-même  ;  d'accord ,  il 
ne  peut  avoir  d'antagonifte  qui  l'arrête  :  mais  com- 
ment me  prouverez-vous  qu'il  n'cft  pas  circonfcrit 
par  fa  propre  nature  ? 

Tout  ce  qu'on  a  dit  fur  ce  grand  objet  eft-il  bien 
prouvé  ? 

Nous  parlons  de  fes  attributs  moraux ,  mais  nous 
ne  les  avons  jamais  imaginés  que  fur  le  modèle  des 
nôtres  ;  8c  il  nous  eft  impoffible  de  faire  autrement. 
Nous  ne  lui  avons  attribué  la  juftice,  la  bonté  &c* 
que  d'après  les  idées  du  peu  de  juftice  &:  de  bonté 
que  nous  apercevons  autour  de  nous. 

Mais  au  fond,  quel  rapport  de  quelques-unes 
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de  nos  qualités  fi  incertaines  Se  fi  Variables  avec  les 
qualités  de  l'Etre  ruprême  éternel? 

Notre  idée  de  juftice  n'cft  autre  chofe  que  Tintcrêt 
^'autrui  refpeâé  par  notre  intérêt.  Le  pain  qu'une 
femme  a  pétri  de  la  farine  dont  fon  mari  a  femé  le 
froment  lui  appartient.  Un  fauvage  affamé  lui  prend 
fon  pain  &  remporte  ;  la  femme  crie  que  c'eft  une 
inju (lice  énorme  :  le  fauvage  dit  tranquillement  qu'il 
n'eft  rien  de  plus  jufte,  ic  qu'il  n'a  pas  dû  fe  laifler 
mourir  de  faim  lui  &:  fa  famille  pour  l'amour  d'une  ' 
vieille. 

Au  moins  il  femble  que  nous  ne  pouvons  guère 
attribuer  à  Dieu  une  juftice  infinie,  femblable  à  la. 
juftice  contradiâoire  de  celte  femme  8c  de  ce  fauvage. 
Et  cependant  quand  nous  difons  DiEu  eft  jufte, 
nous  ne  pouvons  prononcer  ces  mots  que  d'après 
nos  idées  de  juftice. 

Nous  ne  connaiflbns  point  de  vertu  plus  agréable 
que  la  franchile,  la  cordialité.  Mais  fi  nous  allions 
admettre  dans  Dieu  une  franchife,  une  cordialité 
infinie,  nous  rifquerions  de  dire  une  grande  fottife. 

Nous  avons  des  notions  G  cpnfufes  des  attributs 
de  l'Etre  fuprême,  que  des  écoles  admettent  en  lui 
une  préfcience ,  une  prévifion  infinie,  qui  exclut  tout 
événement  contingent  ;  &:  d'autres  écoles  admettent 
une  prévifion  qui  n'exclut  p^s  la  cOt^tingence. 

Enfin  ,  depuis  que  la  forbonne  a  déclaré  que  Dl£l> 
peut  faire  qu'un  bâton  n'ait  pas  deux  bouts ,  qu*une 
chofe  peut  être  à  la  fois  Se  n'être  pas  ,  on  ne  fait 
plus  que  dire.  On  craint  toujours  d'avancer  une 
héréfie.  (a) 

{  a  ]  Hifiohrt  de  runherJUé  par  du  Bovllaf* 
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Ce  qu on  peut  affirmer  fans  crainte,  c'eft  que  j 

Dieu  eft  infini ,  &  que  l'efprit  de  Thonime  eft  bien 
borné. 

Uefprtt  de  Thomme  eft  fi  peu  de  chofe  que 
Pafcal  a  dit  :  Croyci-vous  quiljoit  impoJJibU  qucHizu 
Joit  infini  ix Jant parties^  Je  veux  vous  faire  voir  une 
chofe  infinie  ù  indivifible;  ceft  un  point  mathématique  fe 
mouvant  par -tout  d'une  vîteffè  infinie  ,  car  il  ejl  en  tous 
lieux  ù  tout  entier  dans  chaque  endroit. 

On  n  a  jamais  rien  avancé  déplus  complètement 
abfurde  ;  &  cependant  c'eft  l'auteur  des  Lettres 
provinciales  qui  a  dit  cette  énorme  fottife.  Cela  doit 
faire  trembler  tout  homme  de  bon  fens. 

INFLUENCE. 

X  OUT  ce  qui  vous  entoure  influe  fur  vous,  en 
phyfique,  en  morale.  Vous  le  favez  aflez. 

Peut-on  influer  fur  un  être,  fans  toucher,  fan$ 
remuer  cet  être? 

On  a  démontré  enfin  cette  étonnante  propriété 
de  la  matière ,  de  graviter  fans  contaâ ,  d'agir  à  des 
diftances  immenfes. 

Une  idée  influe  fur  une  idée  ;  chofe  non  moins 
compréhenfible. 

Je  n'ai  point  au  montKrapac  le  livre  de  l'Empire 
du  folcil  8c  de  la  lune,  compofé  par  le  célèbre 
médecin  Meade  qu'on  prononce  Mid.  Mais  je  Tais 
bien  que  ces  deux  aftres  font  la  caufe  des  marées  ; 
&  ce  n'eft  point  en  touchant  les  flots  de  l'Océan 
qu'ils  opèrent  ce  flux  &  ce  reflux ,  il  eft  démontré 
que  c'eft  par  les  lois  de  la  gravitation. 
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Maïs  quand  >4Pu s  avez  la  fièvre ,  le  foleil  &  la 
lune  influent-ils  fur  vos  jours  critiques  ?  votre  femme 
n'a-t-elle  fes  règles  qu'au  premier  quartier  de  la 
lune  ?  les  arbres  que  vous  coupez  dans  la  pleine 
lune  pourriffaient-ils  plutôt  que  s'ils  avaient  été 
coupés  dans  le  décours  ?  non  pas  que  je  fâche  ; 
mais  des  bois  coupés  quand  la  fève  circulait  encore, 
ont  éprouvé  la  putréfaftion  plutôt  que  les  autres  ; 
&  fi  par  hafard  c'était  en  pleine  lune  qu'on  les 
coupa ,  on  aura  dit ,  c'eft  cette  pleine  lune  qui  a  fait 
tout  le  mal. 

Votre  femme  aura  eu  fes  menflrues  dans  le  croif- 
fant  ;  mais  votre  voifine  a  les  fienncs  dans  le  dernier 
quartier. 

Les  jours  critiques  de  la  fièvre  que  vous  avez 
{)0ur  avoir  trop  mangé,  arrivent  vers  le  premier 
quartier  :  votre  voifin  a  les  Cens  vers  le  décours. 

Il  faut  bien  que  tout  ce  qui  agit  fur  les  animaux 
&  fur  les  végétaux  agiffe  pendant  que  la  lurie  marche. 

Si  une  femme  de  Lyon  a  remarqué  qu'elle  a  eu 
trois  ou  quatre  fois  fes  règles  les  jours  que  la  dili- 
gence arrivait  de  Paris ,  fon  apothicaire ,  homme  à 
fyftème,  fera- t-il  en  droit  de  conclure  que  la  diligence 
de  Paris  a  une  influence  admirable  fur  les  canaux 
excrétoires  de  cette  dame  ? 

lia  été  un  temps  où  tous. les  habitans  des  ports 
de  mer  de  l'Océan  étaient  perfuadés  qu'on  ne 
mourait  jamais  quand  la  marée  montait,  &  que  la 
mort  attendait  toujours  le  reflux. 

Plufieurs  médecins  ne  manquaient  pas  de  fortes 
raifons  pour  expliquer  ce  phénomène  confiant.  La 
mer  en  montant  communique  aux  corps  la  force 
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qui  rélève.  Elle  apporte  des  particules  viviEantes 
qui  raniment  tous  les  malades.  Elle  eft  falée,  &  le 
fcl  préferve  de  la  pourriture  attachée  à  la  mort. 
Mais  quand  la  mer  s'afFailTe  &  6  en  rétourne ,  tout 
s'aSaiflfe  comme  elle  ;  la  nature  languit,  le  malade 
n'eft  plus  vivifié,  il  part  avec  la  marée.  Tout  cela 
eft  bien  expliqué,  comme  on  voit,  8c  n'en  eft  pas 
plus  vrai. 

Les  élémens  ,  la  nourriture,  la  veille,  le  fommeil, 
les  pafTions  ,  ont  fur  vous  de  continuelles  influences. 
Tandis  que  ces  influences  exercent  leur  empire  fur 
votre  corps ,  les  planètes  marchent  Se  les  étoiles 
brillent.  Direz  vous  que  leur  marche  &  leur  lumière 
font  la  caufe  de  votre  rhume,  de  votre  indigeftion , 
de  votre  infomnie,  de  la  colère  ridicule  où  vous 
venez  de  vous  mettre  contre  un  mauvais  raîfonneur, 
de  là  p^fïîon  que  vous  fentez  pour  cette  femme? 

Mais  la  gravitation  du  foleil  &:  de  la  lune  a  rendu 
la  terre  un  peu  plate  au  pôle ,  8c  élève  deux  fois 
rOcéan  entre  les  tropiques  en  vingt-quatre  heures  ; 
donc  elle  peut  régler  votre  accès  de  fièvre  8c  gouverner 
toute  votre  machine.  Attendez  au  moias  que  cela  foit 
prouvé ,  pour  le  dire.  (  i  ) 

Le  foleil  agit  beaucoup  fur  nous  par  fés  rayons 
qui  nous  touchent  ic  qui  entrent  dans  nos  pores  ; 
c'eft-là  une  très-fure  8c  très-bénigne  influence.  Il  me 
femble  que  nous  ne  devons  admettre  en  phyfiquc 

(  i.)  Cette  feule  ligne  coùtieat  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  raifonnablc  fur 
CCS  influences  ,  8c  eu  général  fur  tous  les  faits  qui  parniflènt  s'éloigner  de 
Tordre  commun  des  phénoipènes.  Si  rcxidence  de  cet  ordre  cli  certaine 
pour  nous  j  c'eft  que  Tcxpériencc  nous  la  fait  obfervcr  conftarament. 
Attendons  qu'une  confiance  égale  ait  pu  s'obferver  dans  ces  influences 
prétendues  ;  alors  nous  y  croirons  de  même ,  Se  avec  autant  de  raifun» 


Influencé.    -  3i5 

aucune  aâion  fans  contafl;,  jufqu'à  ce  que  nous  ayons 
trouvé  quelque  puilTance  bien  reconnue  qui  agijji  m 
dijtance  ,*^  comme  celle  de  la  gravitation  ^  8c  comme 
celle  de  vos  penfées  fur  les  miennes  quand  vous  me 
foumiffez  des  idées.  Hors  de  là  je  ne  vois  jufqu'à 
préfent  que  des  influences  de  la  matière  qui  touche 
à  la  matière. 

Le  poiflbn  de  mon  étang  &  moi  nous  exîftons 
chacun  dans  notre  féjour.  L'eau  quî  le  touche  de  la 
tête  à  la  queue  agit  continuellement  fur  lui.  L'atmof- 
phère  qui  m'environne  8c  qui  me  preffe  agit  fur  moi. 
Je  ne  dois  attribuer  à  la  lune ,  qui  eft  à  quatre-vingt- 
dix  mille"  lieues  de  moi ,  rien  de  ce  que  je  dois  natu* 
tellement  attribuer  à  ce  qui  touche  fans  ccfife  ma  peau. 
C'eft  pis  que  fi  je  voulais  rendre  la  cour  de  la  Chine 
refponfable  d'un ,  procès  que  j'aurais  en  France. 
N'allons  jamais  au  loin  quand  ce  que  nous  cherchons 
eft  tout  auprès. 

Je  vois  que  le  favant  M.  Menuret  eft  d'un  avîs 
contraire  dans  l'Encyclopédie  à  l'article  Influence.  C'eft 
ce  qui  m'oblige  à  me  défier  de  tout  ce  que  je  viens 
de  propofer.  L'abbé  de  Saint-Pierre  difait  qu'il  ne 
faut  jamais  avoir  raifon*  mais  dire:  Je  fuis  de  cette 
opinion  quant  à  préfent. 

Influence  des  pajjions  des  mères Jur  leur  fœtus. 

J  E  croîs  ,  quant  à  préfent ,  que  les  a£feâion$ 
violentes  des  femmes  enceintes  font  quelquefois  un 
prodigieux  cfiFet  fur  l'embryon  qu'elles  pottent  dans 
leur  matrice ,  8c  je  crois  que  je  le  croirai  toujours  ; 
ma  raifon  eft  que  je  l'ai  vu.  Si  je  n'avais  pour  garant 
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de  mon  opinion  que  le  témoignage  des  hlftoriens 
qui  rapportent  Texem^le  de  Marie  Siuart  &  de  fon 
fils  Jacques  I ,  je  fufpeqdrais  mon  jugement ,  parce 
qu'il  y  a  deux  cents  ans  entre  cette  aventure  8c  moi  ; 
(  ce  qui  affaiblit  ma  croyance  )  parce  que  je  puis 
attribuer  rimpreflion  faite  fur  le  cerveau  de  Jacques  à 
d'autres  caufes  qu'à  l'imagination  de  Marie.  Des 
affaffins  royaux,  à  la  tête  defquels  eft  fon  mari,  entrent 
répée  à  la  main  dans  le  cabinet  où  elle  foupe  avec 
fon  amant ,  Se  le  tuent  à  fes  yeux  :  la  révolution 
fubite  qui  s'opère  dans  fes  entrailles  paffe  jufqu'à  fon 
fruit ,  8c  y^cques  /,  avec  i>eaucoup  de  courage  ^  fentit 
toute  fa  vie  un  frémiffement  involontaire  quand  on 
tirait  une  ,épée  du  fourreau.  Il  fe  pourrait  après  tout 
que  ce  petit  mouvement  dans  fes  organes  eût  une 
autre  caufc. 

Mais  on  amène  en  ma  préfence,  dans  la'cour  d'une 
femme  groffe  ,  un  bateleur  qui  fait  danfcr  un  petit 
chien  coiffé  d'une  efpèce  de  toque  rouge  :  la  femme 
s'écrie  qu'on  faffe  retirer  cette  figure  ;  elle  nous  dit 
que  fon  enfant  en  fera  marqué  ;  elle  pleure ,  rien  ne 
la  ralTure.  C'eft  la  féconde  fois,  dit -elle,  que  ce 
malheur  m'arrive.  Mon  premier  enfant  porte  l'em- 
preinte d'une  terreur  pareille  que  j'ai  éprouvée  ;  je 
fuis  faible ,  je  fens  qu'il  m'arrivera  un  malheur.  Elle 
n'eut  que  trop  raifon.  Elle  accoucha  d'un  enfant  qui 
relfemblait  à  cette  figure  dont  elle  avait  été  tant 
épouvantée.  La  toque  furtout  était  très-aifée  à  recon- 
naître ;  ce  petit  animal  vécut  deux  jours. 

Du  temps  de  Mallebranche  ^  perfonne  ne  doutait 
de  l'aventure  qu'il  rapporte  de  cette  femme  qui,  ayant 
vu  rouer  un  malfaiteur,  mit  au  jour  un  fils  dont  les 
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.  membres  étaient  brifés  aux  mêmes  endroits  où  le 
patient  avait  été  frappé.  Tous  les  pîiyficiens  conve- 
naient alors  que  l'imagination  de  cette  mère  avait  eu 
fur  fon  fœtus  une  influence  funcfte. 

On  a  cru  depuis  être  plus  rafiné  ;  on  a  nié  cette 
influence.  On  a  dit  :  Comment  voulez-vous  que  les 
affeâions  d'une  mère  aillent  déranger  les  membres  du 
foetus  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  mais  je  Tai  vu.  Philofophcs 
nouveaux ,  vous  cherchez  en  vain  comment  un  enfant 
fe  forme  ,  &  vous  voulez  que  je  fâche  comment  il  fe 
déforme.  (  2  ) 

INITIATION. 

Anciens  myjlères. 

-Lj'or  I  g  I  ne  des  anciens  myftères  ne  ferait-elle  pas 
dans  cette  même  faiblefle  qui  fait  parmi  nous  les 
confréries ,  Se  qui  établiflait  des  congrégations  fous  la 
direâion  des  jéfuites?  n'eft-ce  pas  ce  bcfoin  d'affocia- 
tion  qui  forma  tant  d'aflemblées  fecrètes  d'artifans 
dont  il  ne  nous  relie  prcfque  plus  que  celle  des  francs- 
maçons  ?  Il  n'y  avait  pas  jufqu'aux  gueux  qui  n'euflent 
leurs  confréries ,  leurs  myftères ,  leur  jargon  particulier 
dont  j'ai  vu  un  petit  didionnaire  imprimé  au  feizième 
fiècle. 

Cette  inclination  naturelle  de  s'aflbcier  ,  de  fe 
cantonner ,  de  fe  diftinguer  des  autres ,  de  fe  raflurcr 

^  2  ]  Il  faut  appliquer  ici  la  règle  que  M.  de   Voltaire  a  donnée  dans 
_/     Tarticlc  précédent.  Mais  il  tombe  ici  dam  une  faute  très-commune  aux 
meilleurs  efprits  ,  c'eft  d'être  plus  frappé  du  fait  poûtif  qu'on  a  vu  ,  oiA 
qu'oo  a  cru  voir ,  que  de  milk  faits  négatif. 
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contr  eux ,  produifît  probablement  toutes  ces  bandes 
particulières ,  toutes  ces  initiations  myftérieufes  qui 
firent  enfuite  tant  de  bruit ,  Se  qui  tombèrent  enfin 
dans  Toubli ,  où  tout  tombe  avec  le  temps. 

Que  les  dieux  cabires  »  les  hyérophantes  de  Samo* 
thrace ,  IJis ,  Orphie ,  Cérès-EUufine  me  le  pardonnent  ; 
je  foupçonne  que  leurs  fecrets  facrés  ne  méritaient 
pas  au  fond  plus  de  curio&té  que  Tintérieur  des 
couvens  de  carmes  8c  de  capucins. 

Ces  myftères  étant  facrés ,  les  participans  le  furent 
bientôt.  Et  tant  que  le  nombre  fut  petit ,  il  fut  ref« 
peâé,  jufqu'à  ce  qu'enfin  s'étant  trop  accru,  il  n*eut 
pas  plus  de  confidération  que  les  barons  allemands 
quand  le  monde  s'eft  vu  rempli  de  barons. 

On  payait  fon  initiation  comme  tout  récipiendaire 
paie  fa  bien-venue  ;  mais  il  n'était  pas  permis  de  parler 
pour  fon  argent.  Dans  tous  les  temps  ce  fut  un  grand 
crime  de  révéler  le  fecret  de  ces  fimagrées  religieufes. 
Ce  fecret  fans  doute  ne  méritait  pas  d'être  connu , 
puifque  Taflemblée  nétait  pas  une  fociété  de  philo- 
fophes ,  mais  d'ignorans ,  dirigés  par  un  hyérophante. 
On  fefait  ferment  de  fc  taire  ;  &  tout  ferment  fut 
toujours  un  lien  facré.  Aujourd'hui  même  encore 
nos  pauvres  francs-maçons  jurent  de  ne  point  parler 
de  leurs  myftères.  Ces  myftères  font  bien  plats  ^ 
mais  on  ne  fe  parjure  prefque  jamais. 

Diagoras  fut  profcri t  par  les  Athéniens  pour  avoir  fait 
de  l'hymne  fecrète  d'Orphée  un  fujet  de  converfatiqn. 
Arijlote  nous  apprend  (  a  )  qaEfchyle  rifqua  d'être 
déchiré  par  le  peuple ,  ou  du  moins  bien  battu  pour 
avoir  donné  dans  une  de  fes  pièces  quelque  idée  de 

(  a  )  Suidas  Atktnagoras  Mcurfius  tleus. 
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ces  mêmes  myftères  auxquels  alors  prefque  tout  le 
monde  était  initié. 

Il  paraît  qixAUxandre  ne  fefait  pas  grand  cas  de 
ces  facéties  révérées  ;  elles  font  fort  fujettes  à  être 
méprifées  par  les  héros.  11  révéla  le  fccret  à  fa  mère 
Olitnpias^  mais  il  lui  recommanda  de  n'en  rien  dire; 
tant  la  fuperflition  enchaîne  jufqu  aux  héros  mêmes. 

On  frappe  dam  la  ville  de  Bvfiris,  dit  Hérodote^  (b) 
les  hommes  ù  les  femmes  après  lefacrifice;  mais  de  dire  ou 
on  les  frappe ,  c'e/l  ce  qui  ne  m'ejl  pas  permis.  Il  le  fait 
pourtant  aOez  entendre. 

Je  crois  voir  une  dcfcription  deâ  myftères  de  Céris^ 
Eleufine  dans  le  poème  de  Çlaudien ,  du  rapt  de  Proferpine 
beaucoup  plus  que  dans  le  fixième  livre  de  l'Enéide. 
Virgile  vivait  fous  un  prince  qui  joignait  à  toutes 
fes  méchancetés  celle  de  vouloir  paffer  pour  dévot , 
qui  était  probablement  initié  lui  même  ,  pour  en 
impofer  au  peuple,  &  qui  n aurait  pas  toféré  cette 
prétendue  profanation.  Vous  voyez  qu  Horace  fon 
favori  regarde  cette  révélation  comme  un  facrilége. 

Vetabo  qui  Cereris  facrum 
Vulgarit  arcanafub  itfdem 
Su  trabibus^  velfragilem  mecum 
Solvat  phqzelum. 

Je  me  garderai  bien  de  loger  fous  mes  toits  ^ 
Celui  qui  de  Cérès  a  trahi  les  myftères. 

D'ailleurs ,  la  fibylle  de  Cumes ,  &:  cette  defcente 
aux  enfers ,  imitée  d'Homère  beaucoup  moins  qu'em- 
bellie ,  &:  la  belle  prédiâion  des  deilins  des  Céfars  Se 

(  a  )  HérêdoU ,  liv.  Il,  chap.  XU. 
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de  lempirc  romain ,  n ont  aucun  rapport  aux  fables 
de  Cérês ,  de  Projerpine  8c  de  Triptolème.  Ainfi  il  cft 
fort  vraifemblable  que  le  fixième  livre  de  TEnéide  n'eft 
point  une  dcfcription  des  myftcrcs.  Si  je  l'ai  dit  je  me 
dédis  ;  (*  )  mais  je  tiens  que  Claudim  les  a  révélés  tout 
au  long.  Il  floriflait  dans  un  temps  où  il  était  permis 
de  divulguer  les  myftères  d'Eloifis  ic  tous  les  myftères 
du  monde.  Il  vivait  fous  Honorius ,  dans  la  décadence 
totale  de  l'ancienne  religion  grecque  8c  romaine ,  à 
laquelle  Thiodofe  I  avait  déjà  porté  des  coups  mortels. 

Horace  n'aurait  pas  craint  alors  d'habiter  fous  le 
même  toit  avec  un  révélateur  des  myftères.  Claudiin 
en  qualité  de  poète  était  de  cette  ancienne  religion, 
plus  faite  pour  la  poëfie  que  la  nouvelle.  Il  peint  les 
facéties  <des  myftères  de  Cérès  telles  qu'on  les  jouait 
encore  révérencieufement  en  Grèce  yxic^kThéedofe  IL 
C'était  une  efpèce  d'opéra  en  pantomimes,  tels  que 
nous  en  avons  vu  de  très-amufans ,  où  l'on  repréfentait 
toutes  les  diableries  du  doâeur  Fau/lus  ,  la  naiiTance 
du  monde  8c  celle  d'Arlequin  qui  fortaient  tous  deux 
d'un  gros  œuf  aux  rayons  du  foleil.  C'eft  ainfi  que 
toute  l'hiftoire  de  Cérès  8c  de  Proferpine  était  repré- 
fentée  par  tous  les  myftagogues.  Le  fpcâacle  était 
beau  ;  il  devait  coûter  beaucoup  ;  8c  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  initiés  payaffent  les  comédiens.  Tout, 
le  monde  vit  de  fon  métier. 

Voici  les  vers  ami^oulés  de  Claudien  ■: 

Inferni  raptoris  equos ,  afflataqut  curru 
Sedera  tenario ,  caligantefque  profunda 
Junonis  Thalamos  audaci  promere  cantu 
Mefis  congejlajubet.  GreffiiS  removcte  prophani. 

[  *  )  EjfaifuT  lapo'éjit  épique, 

Jam 
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Jamfitror  humanos  nqftro  de  peStore  Jenfus 
Expulû^'é-  totumfpirant  pracordia  phabum. 
Jam  mihi  cemuntur  trepidis  delubra  moveri 
Sedibus^  é-  claram  difpergere  culmina  lucem^ 
Adventum  tejlata  Dei  :jam  magnus  ah  imis 
Auditur fremitus  terris^  templumque  remugit 
Cecropidum^fan^af que  faces  extoUit  Eleujis: 
Angues  Triptolemi  ftrident  é-fquammea  curvis 
Colla  levant  attrita  jugis  ^  lapfuque/ereno 
Ereâi  rofeas  tendunt  ad  carmina  criftas. 
Eçce  procul  ternis  Hécate  variata  Jiguris 
Exoritur^  lenifquejimul  procedït  lacchus^ 
Crinali  Jlorens  hedera ,  quem  Parthica  velat 
Tigris^  h  auratos  in  nodum  colligit  angues. 

Je  vois  les  noirs  courfiers  du  fier  Dieu  d^s  enfers  ; 
Ils  ont  percé  la  terre ,  ils  font  mugir  les  airs. 
Voici  ton  lit  fatal,  ô  trifte  Proferpine  ! 
Tous  mes  fens  ont  frémi  d'une  fureur  divine  ; 
Le  temple  eft  ébranlé  jufqu'en  fes  fondemens; 
L'enfer  a  répondu  par  fes  mugiflemens  : 
Cérès  a  fecoué  fes  torches  menaçantes; 
D'un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaifTantes 
Annoncent  Proferpine  à  nos  regards  contens. 
Triptolême  la  fuit.  Dragons  obéiâans , 
Traînez  fur  l'horizon  fon  char  utile  au  monde  5 
Hécate ,  des  enfers  fuyez  la  nuit  profonde  ; 
Brillez,  reine  des  temps  ;  8c  toi,  divin  Bacchus, 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus. 
Que  ton  fuperbe  thyrfe  amène  l'alégrelFe. 

Chaque  myftère  avait  fcs  cérémonies  particulières, 
mais  tous  admettaient  les  veilles ,  les  vigiles ,  où  les 

Diêlionn.  philofoph.  Tome  V.  X 
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garçons  &  les  filles  ne  perdirent  pas  leur  temps.  Et 
ce  fut  en  partie  ce  qui  décrédita  à  la  fin  ces  cérémonies 
noâumes  inftituées  pour  la  fanâification.  On  abrogea 
ces  cérémonies  de  rendez -vous  en  Grèce  dans  le 
temps  de  la  guerre  du  Péloponèfe.  On  les  abolit  à 
Rome  dans  la  jeunefle  de  Cicéron ,  dix-huit  ans  avant 
fon  confulat.  Elles  étaient  fi  dangereufes  que  dans 
ïAuluraria  de  Plante ,  Liconide  dit  à  Euclion  :  Je  vous 
avoue  que  dans  une  vigiU  de  Cérès  jejis  un  enfant  à 
votre  Jille. 

Notre  religion,  qui  purifia  beaucoup  d'inftituts 
païens  en  les  adoptant ,  fanâifia  le  nom  d'initiés  , 
les  fêtes  noâumes ,  les  vigiles  qui  furent  long-temps 
en  ufage ,  mais  qu'on  fut  enfin  obligé  de  défendre 
quand  la  police  fut  introduite  dans  le  gouvernement 
de  TEglife,  long- temps  abandonnée  à  la  piété  &  au 
zèle  qui  tenaient  lieu  de  police. 

La  formule  principale  de  tous  les  myflères  était 
par-tout  :  Sortei ,  profanes.  Les  chrétiens  prirent  auflî 
dans  les  premiers  fiècles  cette  formule.  Le  diacre  difait  ; 
Sortez  ,  catéchumènes  ^  pqjffèdés,  ir  tous  les  non-initiés. 

C'eft  en  parlant  du  baptême  des  morts  que 
5'  Chryfoftmc  dit  :  Je  voudrais  nC expliquer  clairement , 
mais  je  ne  le  puis  quaux  initiés.  On  nous  met  dans  un 
grand  embarras^  Il  faut  outêtre  inintelligibles  ^  on  publier 
lesfecrets  qu'on  doit  cacher. 

On  pe  peut  défîgner  plus  clairement  la  loi  du 
fecret  &  l'initiation.  Tout  eft  tellement  changé  que 
fi  vous  parliez  aujourd'hui  d'initiation  à  la  plupart  de 
vos  prêtres ,  à  vos  habitués  de  paroiflc ,  il  n'y  en 
aurait  pas  un  qui  vous  entendît ,  excepté  ceux  qui 
par  hafard  auraient  lu  ce  chapitre. 
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Vous  verrez  dans  Minulius  Félix  les  imputations 
abominables  dont  les  païens  chargeaient  les  myftères 
chrétiens.  On  reprochait  aux  initiés  de  ne  fe  traiter 
de  frères  &  de  fœurs  que  pour  profaner  ce  nom 
facré  ;{c)  ils  baifaient,  difait-on ,  les  parties  génitales 
de  leurs  prêtres  ,  comme  on  en  ufe  encore  avec  les 
fantons  d'Afrique  ;  ils  fe  fouillaient  de  toutes  les 
turpitudes  dont  on  a  depuis  flétri  les  templiers.  Les 
uns  &  les  autres  étaient  accufés  d'adorer  une  efpècé 
de  tête  d  ane. 

Nous  avons  vu  que  les  premières  fociétés  chré- 
tiennes fe  reprochaient  tour  à  tour  les  plus  inconce- 
vables infamies.  Le  prétexte  de  ces  calomnies  mutuelles 
était  ce  fecret  inviolable  que  chaque  fociété  fefait 
de  fes  myftères.  C'eft  pourquoi,  dans  Minulius  Félix ^ 
Cacilius  Taccufateur  des  chrétiens  s'écrie  :  Pourquoi 
cachent-ils  avec  taiit  de  foin  ce  qu'ils  font  &  ce  qu'ils 
adorent  ?  l'honnêteté  veut  le  grand  jour ,  le  crime 
feul  cherche  les  ténèbres.  Cur  occuUare  é  abfcondere, 
quidquid  colunt  magnoperè  nituntur  ?  cum  honefta  Jemper 
publico  gaudeant ,  Jcelera  Jecretajint. . 

Il  n'cft  pas  douteux  que  ces  accufations  univer-^ 
fcUement  répandues  n'aient  attiré  aux  chrétiens 
plus  d'une perfécution.  Dès  qu'une  fociété  d'hommes , 
quelle  qu'elle  foit ,  eft  accufée  par  la  voix  publique ,  en 
vain  l'impofture  eft  avérée  ,  on  fe  fait  un  mérite  de 
perfécuter  les  accufés. 

Comment  n'aurait-on  pas  eu  les  premiers  chrétîeng 
en  horreur  quand  Si  Epiphane  lui-même  les  charge 
des  plus  exécrables  imputations  ?  Il  afTure  que  les 
chrétiens  phibionites  offraient  à  trois  cents  foixantcSc 

(  c  )  UiwiUm  Félix  ^Tpz^  22 ,  édition  m-4*^. 
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.  cinq  anges  la  femence  qu'ils  répandaient  fur  les  filles 
8c  fur  les  garçons,  (rf)  &  qu'après  être  parvenus  fept 
cents  trente  fois  à  cette  turpitude  ,  ils  s  écriaient  :  Je 
fuis  le  Christ. 

Selon  lui ,  ces  mêmes  phibionites  ,  les  gnoftiques 
&  les  flratiotifles ,  hommes  &  femmes ,  répandant  leur 
femence  dans  les  mains  les  unes  des  autres,  Tofiraient 
à  D I  £  u  dans  leurs  myftères  ,  en  lui  difant  :  Nous 
vous  ofiFrons  le  corps  dejESUS-CHRisT.  {e)  Ils  l'ava- 
laient enfuite,  Se  difaient:  C'eft  le  corps  de  Christ, 
c'eft  la  pâque.  Les  femmes  qui  avaient  leurs  ordinaires 
en  rempliflaient  aufli  leurs  mains  ,  8c  difaient  :  C'eft 
le  fang  du  Christ, 

Les  carpocratiens ,  félon  le  même  père  de  TEglife, 
(/)  commettaient  le  péché  de  fodomie  dans  leurs 
aiTemblées ,  &  abufaient  de  toutes  les  parties  du  corps 
des  femmes,  après  quoi  ils  fefaient  des  opérations 
magiques. 

Les  cérinthiens  ne  fe  livraient  pas  à  ces  abomina- 
tions ,  {g)  mais  ils  étaient  perfuadés  quejESUS-CHRiST 
était  fils  de  Jojeph. 

Les  ébionites ,  dans  leur  évangile ,  prétendaient  que 
S^  Paul  ayant  voulu  époufer  la  fille  de  Gamaliel ,  8c 
n'ayant  pu  y  parvenir ,  s'était  fait  chrétien  dans  fa 
colère,  8c  avait  établi  le  chriftianifmepourfe  venger,  [h) 

Toutes  ces  accufations  ne  parvinrent  pas  d'abord 
au  gouvernement.  Les  Romains  firent  peu  d'atten- 
tion aux  querelles  8c  aux  reproches  mutuels  de  ces 
petites  fociétés  de  Juifs ,  de  Grecs ,  d'Egyptiens  , 

(  d  )  ^piphant ,  édition  de  Parij         (/)  Feuillet  46  au  revers. 
X574,  pag.  40.  [g]  Page  49. 

(  i  )  Page  jS«  (h)  FcuiJUct  Csr  au  reveif. 
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cachés  dans  la  populace  ;  de  même  qu'aujourd'hui  à 
Londres  le  parlement  ne  s'embarrafle  point  de  ce  que 
font  les  memnoniftes ,  les  piétiftes ,  les  anabaptiftes , 
les  millénaires  ,  les  moraves ,  les  méthodiftes.  On 
s'occupe  d'affaires  plus  preffantes ,  &  on  ne  porte  des 
yeux  attentifs  fur  ces  accufations  fccrètes  que  lorf- 
qu'elles  paraifTent  enfin  dangereufcs  par  leur  publicité. 

Elles  parvinrent  avec  le  temps  aux  oreilles  du 
fénat  ,  foit  par  les  Juifs  qui  étaient  les  ennemis 
implacables  des  chrétiens  ,  foit  par  les  chrétiens  eux* 
mêmes  ;  8c  de  là  vint  qu'on  imputa  à  toutes  les 
fociétés  chrétiennes  les  crimes  dont  quelques-unes 
étaient  accufées.  De  là  vint  que  leurs  initiations  furent 
calomniées  fi  long-temps.  De  là  vinrent  les  perfécu- 
tîons  qu'ils  effuyèrent.  Ces  perfécutions  même  les 
obligèrent  à  la  plus  grande  circonfpeâion  ;  ils  fe  can- 
tonnèrent ,  ils  s'unirent ,  ils  ne  montrèrent  jamais 
leurs  livres  qu'à  leurs  initiés.  Nul  magiflrat  romain  , 
nul  empereur  n'en  eut  jamais  la  moindre  connaif- 
fance  ,  comme  on  l'a  déjà  prouvé.  La  providence 
augmenta  pendant  trois  fiècles  leur  nombre  &  leurs 
richefles,  jufqu'à  ce  qu'enfin  Conjlance-Chlore  les  pro^ 
tégea  ouvertement ,  8c  Confiantin  fon  fils  embrafla  leur 
religion. 

Cependant  les  noms  d'initiés  8c  de.  myjlères  fubfif- 
tèrent ,  8c  on  les  cacha  aux  Gentils  autant  qu'on  le 
put.  Pour  les  myftères  des  Gentils ,  ils  durèrent  juf- 
qu'au  temps  de  Théodofe, 
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INNOCENS.  (MASSACRE  DES) 

I^UAND  on  parle  du  maflacre  des  innocens  ,  on 
n  entend  ni  les  vêpres  ficiliennes,  ni  les  matines  de 
Paris ,  connues  fous  le  nom  de  S^  Barthelemr ,  ni  les 
habitans  du  nouveau  monde ,  égorgés  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  chrétiens ,  ni  les  auto-da-fé  d'Efpagne 
&  de  Portugal  Sec.  &c.  &c.  on  entend  d'ordinaire 
les  petits  enfans  qui  furent  tués  dans  la  banlieue  de 
Bethléem  par  ordre  diHirodc  le  grand ,  &  qui  furent 
enfuite  tranfportés  à  Cologne,  où  Ton  en  trouve 
encore. 

Toute  TEglife  grecque  a  prétendu  qu'ils  étaient  au 
nombre  de  quatorze  mille. 

Les  difficultés  élevées  par  les  critiques  fur  ce  point 
d'hiftoire  ont  toutes  été  réfolues  par  les  fages  8c 
fa  vans  commentateurs. 

On  a  incidente  fur  l'étoile  qui  conduifit  les  mages 
du  fond  derOrient  àjérufalem.  On  a  dit  que  le  voyage 
étant  long,  l'étoile  avait  dû  paraître  fort  long-temps 
fur  l'horizon.  Que  cependant  aucun  hiftorien,  excepté 
S^  Matthieu^  n'a  jamais  parlé  de  cette  étoile  extraor* 
dinaire  ;  que  fi  elle  avait  brillé  fi  long-temps  dans  le 
ciel ,  Hérode  &  toute  fa  cour  ,  &  tout  Jérufalem 
devaient  l'avoir  aperçue  ,  auffi-bien  que  ces  trois 
mages  ou  ces  trois  rois  ;  que  par  conféquent  Hérode 
n'avait  pas  pu  s'informer  diligemment  de  ces  rois  en  quel 
temps  ils  avaient  vu  celte  étoile.  Que  fi  ces  trois  rois  avaient 
fait  des  préfensd'or,  de  myrrhe  &  d'encens  à  l'enfant 
nouveau  né ,  fes  parens  auraient  dû  être  fort  riches  ; 
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quHérode  n'avait  pas  pu  croîre  que  cet  enfant  ne 
dans  une  étable  à  Bethléem  fût  roi  des  Juifs ,.  puifque 
ce  royaume  appartenait  aux  Romains ,  &  était  un  don 
de  Céjar  ;  que  fi  trois  rois  des  Indes  venaient  aujour- 
d'hui en  France,  conduits  par  une  étoile,  &  s'arrê- 
taient chez  une  femme  de  Vaugirard^  on  ne  ferait 
pourtant  jamais  croire  au  roi  régnant  que  le  fils  de 
cette  villageoife  fût  roi  de  France. 

On  a  répondu  pleinement  à  ces  difficultés  »  qui 
font  les  préliminaires  du  maflacre  des  innocens  ;  & 
on  a  fait  voir  que  ce  qui  eft  impoffible  aux  hommes 
n'eft  pas  impoffible  à  D  i  E  u. 

A  l'égard  du  carnage  des  petits  enfans,  foit  que 
le  nombre  ait  été  de  quatorze  mille ,  ou  plus ,  ou 
moins  grand ,  on  a  montré  que  cette  horreur  épou- 
vantable Se  unique  dans  le  monde  n'était  pas 
incompatible  avec  lecara6èère  dUHérode  ;  qu'à  la  vérité 
ayant  été  confirmé  roi  de  Judée  par  Augujle  ,  il  ne 
pouvait  rien  craindre  d'un  enfant  né  de  parens  obf- 
curs  &  pauvres  dans  un  petit  village  ;  mais  qu'étant 
attaqué  alors  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  il  pouvait 
avoir  le  fang  tellement  corrompu  qu'il  en  eût  perdu 
la  raifon.Sc  l'humanité  ;  qu'enfin  tous  ces  événemens 
incompréhenfibles ,  qui  préparaient  des.  myftères  plus 
incompréhenfibles ,  étaient  dirigés  par  une  providence 
impénétrable. 

On  objeâe  que  l'hîftorien  Jojephe  prefque  contem- 
porain, &  qui  a  raconté  toutes  les  cruautés  d'/ftr(?âfe, 
n'a  pourtant  pas  plus  parlé  du  maflacre  des  petits 
enfans  que  de  l'étoile  des  trois  rois  ;  que  ni  Philon  le 
juif,  ni  aucun  autre  juif,  ni  aucun  romain  n'en  ont 
rien  dit;  que  même    trois   évangéliftes  ont  gardé 
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un  profond  filence  fur  ces  objeta  importans.  On 
répond  que  S*  Matthieu  les  a  annoncés  ,  8c  que  le 
témoignage  d'un  homme  infpiré  eft  plus  fort  que  le 
filence  de  toute  la  terre. 

Les  cenfeurs  ne  fe  font  pas  rendus  ;  ils  ont  ofé 
reprendre  S^  Matthieu  lui-même  fur  ce  qu'il  dit  que 
ces  enfans  furent  maflacrés ,  afin  que  les  paroles  de 
Jérémie  fujfent  accomplies.  Une  voix  sejl  entendue  dans 
Rama ,  une  voix  de  pleurs  ù  de  gémijfemens  ,  Rachel  pieu- 
rant  fesjilsù  ne  Je  confolant  point  parce  quils  ne  font 
plus. 

Ces  paroles  hifloriques ,  difent* ils,  s'étaient accom^ 
plies  à  la  lettre  dans  la  tribu  de  Benjamin,  dcfceadante 
de  Rachel,  quand  J^ahuzardan  fit  périr  une  partie  de 
cette  tribu  vers  la  ville  de  Rama.  Ce  n'était  pas  plus 
une  prédiâion ,  difent-ils ,  que  ne  le  font  ces  mots  , 
il  fera  appelé  Naiarkn.  Et  il  vint  demeurer  dans  une 
ville  nommée  Naxareth  ,  afin  que  s  accomplit  ce  qui  a  été 
dit  par  les  prophètes  ,  il  Jera  appelé  Nazaréen.  Ils 
triomphent  de  ce  que  ces  mots  ne  fe  trouvent  dans 
aucun  prophète,  de  même  qu'ils  triomphent  de  ce 
que  Rachel  pleurant  les  Benjamites  dans  Rama  n'a 
aucun  rapport  avec  le  maflacre  des  innocens  fous 
Hérode. 

Ils  ofent  prétendre  que  ces  deux  allufions ,  étant 

vifiblement  faufles ,  font  une  preuve  manifefte  de  la 

fauffeté  de  cette  hiftoire*;  ils  concluent  qu'il  n'y  eut 

*  ni  maflacre  des  enfans ,  ni  étoile  nouvelle ,  ni  voyage 

des  trois  rois. 

Ils  vont  bien  plus  loin  ;  ils  croient  trouver  une 
contradiction  aufli  grande  entre  le  récit  de  5'  Matthieu 
&  celui  de  S^  Luc  ,  qu'entre  les  deux  généalogies 
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rapportées  par  eux.  (*)  5'  Matthieu  dit  que  Jojeph  & 
Marie  tranfportèrent  J  E  s  U  s  en  Egypte ,  de  crainte 
qu'il  ne  fût  enveloppé  dans  le  maffacre.  5^  Luc  au 
contraire  dit  :  Qu  après  avoir  accompli  toutes  les  cérémo^ 
nies  de  la  loi ,  Jojeph  ù  Marie  retournèrent  à  Naxareth 
leur  ville  .  ù  quils  allaient  tous  les  ans  à  Jérujalem  pour 
célébrer  la  pâque. 

Or ,  il  fallait  trente  jours  avant  qu'une  accouchée 
fe  purifiât  &  accomplît  toutes  les  cérémonies  de  la 
loi.  C'eût  été  expofer  pendant  ces  trente  jours  l'en- 
fant  à  périr  dans  la  profcription  générale.  £t  fi  fes 
parens  allèrent  àjérufalem  accomplir  les  ordonnances 
de  la  loi ,  ils  n'allèrent  donc  pas  en  Egypte. 

Ce  font  là  les  principales  objeâions  des  incrédules. 
Elles  font  alfez  réfutées  par  la  croyance  des  Eglifes 
grecque  &  latine.  S'il  fallait  continuellement  éclairçir 
les  doutes  de  tous  ceux  qui  lifent  l'Ecriture,  il  fau- 
drait palfer  fa  vie  entière  à  difputer  fur  tous  les  articles. 
Rapportons-nous-en  plutôt  à  nos  maîtres ,  à  l'univer- 
fité  de  Salamanque ,  quand  nous  ferons  en  Efpagne  ; 
à  celle  de  Coïmbre  ,  fi  nous  fommes  en  Portugal  ;  à 
la  forbonnç  en  France  ;  à  la  facrée  congrégation  dans 
Rome.  Soumettons-nous  toujours  de  cœur  &  d'efprit 
à  ce  qu'on  exige  de  nous  pour  notre  bien. 

(  *  )  Voyez  rartidc  ContradiâiQn^ 
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Ou  inferlim  de  la  petite  vérole,  [a] 

v>^  N  dît  doucement  dans  l'Europe  chrétienne  que 
les  anglais  font  des  fous  8c  des  enragés  ;  des  fous ,  parce 
qu'ils  donnent  la  petite  vérole  à  leurs  enfans  pour  les 
empêcher  de  l'avoir  ;  des  enragés ,  parce  qu'ils  com- 
muniquent de  gaietéde  cœur  à  ces  enfans  une  maladie 
certaine  Se  afïreufe  ,  dans  la  vue  de  prévenir  un  mal 
incertain.  Les  Anglais  de  leur  côté  difent  que  les 
autres  Européens  font  des  lâches  Se  des  dénaturés  ; 
ils  font  lâches ,  en  ce  qu'ils  craignent  de  faire  un  peu 
de  mal  à  leurs  enfans  ;  dénaturés  ,  en  ce  qu'ils  les 
cxpofent  à  mourir  un  jour  de  la  petite  vérole.  Pour 
juger  laquelle  des  deux  nations  a  raifon  ,  voici  l'hif- 
toire  de  cette  fameufe  infertion ,  dont  on  parle  en 
France  avec  tant  d'eflFroi. 

Les  femmes  de  Circaffiefont,  de  temps  immémorial, 
dans  l'ufage  de  donner  la  petite  vérole  à  leurs  enfans , 
même  à  l'âge  de  fix  mois  ,  en  leur  fefant  une  incifion 
au  bras ,  &  en  inférant  dans  cette  incifion  une  puftule, 
qu'elles  ont  foigneufement  enlevée  du  corps  d'un 
autre  enfant.  Cette  puftule  fait  dans  le  bras,  où  elle 
eft  infinuée,  l'effet  du  levain  dans  un  morceau  de 
pâte  ;  elle  y  fermente,  &  répand  dans  la  maffe  du 
fang  les  qualités  dont  elle  eft  empreinte.  Les  boutons 
de  l'enfant,  à  qui  l'on  a  donné  cette  petite  vérole 

(  a  ]  Cela  fiit  écrit  en  1727.  Ainû  Fauteur  fut  le  premier  en  France  qui 
parla  de  Tinfertion  de  la  petite  vérole  ou  variole  ,  comme  il  fut  le  premier 
qui  écrivit  fur  la  gravitation. 
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artificielle  ,  fervent  apporter  la  même  maladie  à  d'au- 
tres. C'eft  une  circulation  prefique  continuelle  en 
Gircafiîe  ;  8c  quand  malheureufement  il  n  y  a  point 
de  petite  vérole  dans  le  pays ,  on  eft  aufE  embarraffc 
qu  on  Teft  ailleurs  dans  une  mauvaife  année. 

Ce  qui  a  introduit  en  Circaffie  cette  coutume  ,  qui 
paraît  fi  étrange  à  d'autres  peuples ,  eft  pourtant  une 
caufe  commune  à  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  c'eft 
la  teûdrefle  maternelle  &  l'intérêt.  Les  CircafEcns 
font  pauvres ,  &  leurs  filles  font  belles  ;  aufE  ce  font 
elles  dont  ils  font  le  plus  de  trafic.  Ils  fourniffent 
de  beautés  les  harems  du  grand-feigneur ,  du  fophi  de 
Perfe ,  &  de  ceux  qui  font  affez  riches  pour  acheter 
&  pour  entretenir  cette  marchandife  précieufe.  Ils 
élèvent  ces  fifles  en  tout  bien  &  en  tout  honneur  à 
'  careffer  les  hommes ,  à  former  des  danfes  pleines  de 
lafciveté  &  de  moUeffe ,  à  rallumer  par  tous  les  arti- 
fices les  plus  voluptueux  le  goût  des  maîtres  dédaigneux 
à  qui  elles  font  deftinées.  Ces  pauvres  créatures 
répètent  tous  les  jours  leur  leçon  avec  leur  mère , 
comme  nos  petites  filles  répètent  leur  catéchifme  ^ 
fans  y  rien  comprendre.  Or  il  arrivait  fouvent  qu'un 
père  &  une  mère ,  après  avoir  pris  bien  des  peines 
pour  donner  une  bonne  éducation  à  leurs  enfans , 
fe  voyaient  tout  d'un  coup  fruftrés  de  leur  cfpérance. 
La  petite  vérole  fe  meuait  dans  la  famille ,  une  fille 
en  mourait,  une  autre  perdait  un  œil,  une  troifième 
relevait  avec  un  gros  nez ,  &  les  pauvres  gens  étaient 
ruinés  fans  reflburce.  Souvent  même  quand  la  petite 
vérole  devenait  épidémique ,  le  commerce  était  inter- 
rompu pour  plufièurs  années  ;  ce  qui  caufaît  une 
notable  diminution  dans  les  férails  de  Perfe  &  de 
Turquie. 
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Une  nation  commerçante  ell  toujours  fort  alerte 
fur  fes  intérêts ,  8c  ne  néglige  rien  des  connaiflance» 
qui  peuvent  être  utiles  à  fon  négoce.  Les  Circaifiens 
s'aperçurent  que  fur  mille  perfonnes  il  ^'en  trouvait 
à  peine  une  feule  qui  fût  attaquée  deux  fois  d'une 
petite  vérole  bien  complète  ;  qu'à  la  vérité  on  effuie 
quelquefois  trois  ou  quatre  petites  véroles  légères  , 
mais  jamais  deux  qui  foient  décidées  &  dangereufes; 
qu'en  un  mot ,  jamais  on  n'a  véritablement  cette 
maladie  deux  fois  en  fa  vie.  Ils  remarquèrent  encore 
que  quand  les  petites  véroles  font  très-bénignes ,  & 
que  leur  éruption  ne  trouve  à  percer  qu'une  peau 
délicate  8c  fine,  elles  ne  laiilcnt  aucune  impreflion 
fur  levifage.  De  ces  obfervations  naturelles  ils  conclu- 
rent que  fi  un  enfant  de  fix  mois ,  ou  d'un  an  ,  avait 
une  petite  vérole  bénigne ,  il  n'en  mourrait  pas  ,  il 
n'en  ferait  pas  marqué ,  8c  ferait  quitte  de  cette  maladie 
pour  le  refte  de  fes  jours.  Il  reftait  donc,  pour  conferver 
la  vie  8c  la  beauté  de  leurs  enfans  ,  de  leur  donner  la 
petite  vérole  de  bonne  heure  :  c'eft  ce  que  l'on  fit  en 
inférant  dans  le  corps  d'un  enfant  un  bouton  que 
l'on  prit  de  la  petite  vérole  la  plus  complète ,  8c  en 
même  temps  la  plus  favorable  qu'on  put  trouver. 
L'expérience  ne  pouvait  pas  manquer  de  réuffir.  Les 
Turcs ,  qui  font  gens  fenfés ,  adoptèrent  bientôt  aprè$ 
cette  coutume  ;  8c  aujourd'hui  il  n'y  a  point  de  bâcha 
dans  Conftantinople  qui  né  donne  la  petite  vérole  à 
fon. fils  8c  à  fa  fille  en  les  fcfant  fevrcr. 

Quelques  gens  prétendent  que  les  Circaffiens 
prirent  autrefois  cette  coutume  des  Arabes  ;  mais 
nouslaiflbns  ce  point  d'hiftoire  à  éclaircir  par  quelque 
bénédiâin  qui  ne  manquera  pas  decompofer  là-deffus 
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pluCeurs  volumes  in-folio  avec  les  preuves.  Tout  ce 
que  j'ai  à  dire  fur  cette  matière  ,  c'eft  que  dans  le 
commencement  du  règne  de  George  I  ^  madame  de 
Woriley  Monïaigu  ,  une  des  femmes  d'Angleterre  qui 
a  le  plus  d'cfprit,  &:  le  plus  de  force  dans  l'efprit^ 
étant  avec  fon  mari  en  ambaffade  à  Conftantinople, 
s'avifa  de  donner  fans  fcrupule  la  petite  vérole  à 
un  enfant  dont  elle  était  accouchée  en  ce  pays.  Son 
chapelain  eut  beau  lui  dire  que  cette  expérience  n'était 
point  chrétienne ,  8c  ne  pouvait  réufïir  que  chez  des 
infidelles  ;  le  fils  de  madame  Woriley  s'en  trouva  à 
merveille.  Cette  dame  de  retour  à  Londres  fit  part 
de  fon  expérience  à  la  princeffe  de  Galles  qui  eft 
iaujourd'hui  reine.  Il  faut  avouer  que ,  titres  &  cou- 
ronnes à  part ,  cette  princeffe  eft  née  pour  encoura- 
ger tous  les  arts  ,  &  pour  faire  du  bien  aux  hommes  ; 
c'eft  un  philofophe  aimable  fur  le  trône  :  elle  n'a 
jamais  perdu  ni  une  occafion  de  s'inftruire ,  ni  une 
occafion  d'exercer  fa  générofité,  C'eft  elle  qui  ayant 
entendu  dire  qu'une  fille  de  Milton  vivait  encore , 
&  vivait  dans  la  mifère ,  lui  envoya  fur  le  champ  un 
préfent  confidérable  ;  c'eft  elle  qui  protège  le  favant 
père  Courayer;  c'eft  elle  qui  daigna  être  la  médiatrice 
entre  le  dofleur  Clarke  &  M.  Leibnitz.  Dès  qu'elle  eut 
entendu  parler  de  Tinoculation  ou  infertion  de  la 
petite  vérole  ,  elle  en  fit  faire  l'épreuve  fur  quatre 
criminels  condamnés  à  mort  à  qui  elle  fauva  dou- 
blement la  vie  ;  car  non-feulement  elle  les  tira  de  la 
potence  ,  mais  à  la  faveur  de  cette  petite  vérole 
artificielle,  elle  prévînt  la  naturelle  qu'ils  auraient 
probablement  eue  ,  &  dont  ils  feraient  morts  dans 
un  âge  plus  avancé.  La  princeffe,  affurée  de  l'utilité 
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de  cette  épreuve,  fit  inoculer  fes  enfan  s,  L'Angleterre 
fuivit  fon  exemple  ;  &  depuis  ce  temps  dix  raille 
enfans  de  famille,  au  moins,  doivent  ainC  la  vie  à  la 
reine  8c  à  madame  Worîky  Montaigu  ;  8c  autant  de 
filles  leur  doivent  leur  beauté. 

Sur  cent  perfonnes  dans  le  monde ,  foîxante  au 
moins  ont  la  petite  vérole  ;  de  ces  foixante  ,  dix  en 
meurent  dans  les  années  les  plus  favorables ,  &:  dix 
en  confcrvent  pour  toujours  de  fâcheux reftes.  Voilà 
donc  la  cinquième  partie  des  hommes  que  cette 
maladie  tue  ou  enlaidit  furement.  De  tous  ceux  qui 
font  inoculés  en  Turquie  ou  en  Angleterre ,  aucun 
ne  meurt  s'il  n*eft  infirme  8c  condamné  à  mort 
d'ailleurs,  Perfonne  n'eft  marqué ,  aucun  n'a  la  petite 
vérole  une  féconde  fois ,  fuppofé  que  Tînoculatton 
ait  été  parfaite.  Il  eft  donc  certain  que  fi  quelque 
ambafladrice  fiançai fe  avait  rapporté  ce  fecret  de 
Conflantinopk  à  Paris  ^  elle  aurait  rendu  un  fervice 
éternel  à  la  nation.  Le  duc  de  Villequier  ,  père  du  duc 
d'Aumonl  d* aujourd'hui  »  Thomme  de  France  le  mieux 
conftitué  8c  le  plus  faîn ,  ne  ferait  pas  mort  à  la  fleur 
de  fon  âge  ;  le  prince  de  Souhije,  qui  avait  la  fanté 
la  plus  brillante ,  n'aurait  pas  été  emporté  à  Tâge  de 
vingt-cinq  ans;  Mmjdgnmr ,  grand-père de Zow/i XF^ 
n'aurait  pas  été  enterré  dans  fa  cinquantième  année- 
Vingt  mille  hommes,  morts  à  Paris  de  la  petite  vérole 
en  1723,  vivraient  encore,  Quoi  donc!  eft-ce  que 
les  Français  n'aiment  point  la  vie  ?  eft-ce  que  leurs 
femmes  ne  fe  foucient  point  de  leur  beauté  ?  En 
vérité  nous  fommes  d'étranges  gens!  Peut-être  dans 
dix  ans  prendra-ton  cette  méthode  anglaife,  fi  les 
curés  h  les  médecins  le  permettent  ;  ou  bien  les 


I 
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Français  dans  trois  mois  fe  ferviront  de  Tinoculadon 
par  fantaific  ,  fi  les  Anglais  s'en  dégoûtent  par 
inconftance.  {b) 

J'apprends  que  depuis  cent  ans  les  Chinois  font 
dans  cet  ufi|ge  ;  c'eft  un  grand  préjugé  que  l'exemple 
d'une  nation  qui  pafle  pour  être  la  plus  fage  &  la 
mieux  policée  de  l'univers.  Il  eft  vrai  que  les  Chinois 
s'y  prennent  d'une  façon  différente  :  ils  ne  font  point 
d'incifion  ,  ils  font  prendre  la  petite  vérole  par  le 
nez  comme  du  tabac  en  poudre  ;  cette  façon  eft  plus 
agréable,  mais  elle  revient  au  même,  &  fert  égale- 
ment à  confirmer  que  fi  on  avait  pratiqué  Tinoculation 
en  France  ,  on  aurait  fauve  la  vie  à  des  milliers 
d'hommes. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  miffionnaîre  jéfuîte 
ayant  lu  ce  chapitre ,  &  fe  trouvant  dans  un  canton 
de  l'Amérique  où  la  petite  vérole  exerçait  des  ravages 
affreux  ,  s'avifa  de  faire  inoculer  tous  les  petits 
fauvages  qu'il  baptifait  ;  ils  lui  durent  ainfi  la  vie 
préfente  &  la  vie  éternelle.  Quels  dons  pour  des 
fauvages  ! 

Un  évêque  de  Worceftera  depuis  peu  prêché  à 
Londres  l'inoculation  ;  il  a  démontré  en  citoyen 
combien  cette  pratique  avait  confervé  de  fujets  à 
l'Etat  ;  il  l'a  recommandée  en  pafteur  charitable.  On 
prêcherait  à  Paris  contre  cette  invention  falutaire 
comme  on  a  écrit  vingt  ans  contre  les  expériences 
de  JVewlon.:  tout  prouve  que  les  Anglais  font  plus 
philofophes  8c  plus  hardis  que  nous.  Il  faut  bien  du 

{  b  )  Jufqu'icî  ce  chapitre  cft  tiré  d'une  lettre  écrite  en  1727.  Le  rcftc 
a  été  ajouté  depuis. 
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temps  pour  qu'une  certaine  raifon  &  un  certain  cou- 
rage d'efprit  franchiffent  le  pas  de  Calais. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer ,  que  depuis 
Douvres  jufqu'aux  îles  Orcades  on  ne  trouve  que 
des  philofophes  ;  refpèce  contraire  compofe  toujours 
le  grand  nombre.  L'inoculation  fut  d'abord  combattue 
à  Londres  :  &  long- temps  avant  que  l'évêque  de 
Worcefter  annonçât  cet  évangile  en  chaire,  un  curé 
s'était  avifé  de  prêcher  contre  ;  il  dit  que  Job  avait 
été  inoculé  par  le  diable.  Ce  prédicateur  était  fait 
pour  être  capucin  ;  il  n'était  guère  digne  d'être  né 
en  Angleterre.  Le  préjugé  monta  donc  en  chaire  le 
premier ,  8c  la  raifon  n'y  monta  qu'enfuite  :  c'cft  la 
marche  ordinaire  de  rcfprit  humain.  (  1  ) 

(  I  )  Depuis  le  temps  où  cet  article  a  été  écrit ,  on  a  difputé  beaucoup 
en  France  fur  Pinoculation.  Voici  quels  font  à  peu  près  les  points  delà 
queftion  qu'on  peut  regarder  comme  bien  édaircis.  i^.  La  petite  vérole 
naturelle  attaque  Thomme  à  tous  les  âges ,  8c  il  eft  très-rare  d^  échapper 
dans  une  longue  carrière.  2^.  la  petite  vérole  naturelle  eft  beaucoup  plus 
dangereufe  que  Tinoculation  ;  Se  les  progrès  que  la  médecine  a  faits  en 
cinquante  ans ,  dans  Tart  d'inoculer  fans  danger ,  font  plus  certains  Se  plus  ' 

grands  à  proportion  que  ceux  qu'elle  a  pu  faire  dans  Part  de  traiter  la  petite 
vérole  naturelle.  3°.  Il  eft  très-rare  pour  le  moins  d'avoir  deux  fois  la  petite 
vérole  naturelle  ;  il  eft  auffi  rare  de  Tavoir  après  Finoculation ,  lorfque 
l'inoculation  a  véritablement  faitcontraâer  la  maladie.  40.  L'établiilèment 
général  de  l'inoculation  ferait  très-avantageux  à  une  nation  ;  il  conferveraic 
des  hommes,  8c  en  préferverait  d'autres  des  infirmités  qui  font  trop 
fouvent  la  fuite  de  la  petite  vérole  naturelle.  5  ^ .  L'inoculation  eft  en  général  : 

avantageufe  à  chaque  particulier  ;  mai$  comme  celui  qui  fe   fait  inoculer  | 

s'expofe  à  un  danger  certain  8c  prochain  pour  fe  fouftraire  à  un  danger  I 

incertain  8c  éloigné  ,  chacun  doit  f«  détermiaer  d'après  fon  courage  8c  les  j 

cîrconftances  où  il  fe  trouve. 
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JL  a-t-îl  eu  un  temps  ou  le  globe  ait  été  entièrement 
inondé  ?  Cela  cft  phyfiquement  impcffiblCé  II  fe  peut 
que  fucceffivement  la  mer  ait  coUvert  tous  les  terrains 
Tun  après  Tautre  ;  &  cela  ne  peut  être  arrivé  que  par 
une  gradation  lente ,  dans  une  multitude  prodigîeufe 
de  fiècles«  La  mer  en  cinq  cents  années  de  temps 
s'eft  retirée  d' Aigues-Mortes ,  de  Fréjus ,  de  Ravennc 
qui  étaient  de  grands  ports ,  ic  a  laiffe  environ  deux 
lieues  de  terrain  à  fec.  Par  cette  progreffion  il  eft 
évident  qu'il  lui  faudrait  deux  millions  deux  cents 
cinquante  mille  ans  pour  faire  le  tour  de  notre  globe. 
Ce  qui  eft  très-remarquable ,  c'cft  qufe  cette  période 
approche  fort  de  celle  qu'il  faut  à  l'axe  de  la  terre 
pour  fe  relever  &  pour  coïncider  avec  Téquateur  ; 
mouvement  très-vraifemblable  ,  qu^on  commence 
depuis  cinquante  ans  à  foupço^iner ,  Se  qui  ne  peut 
s^efFeftuer  que  dans  Tefpace  de  deux  millions  8c  plus 
de  trois  cents  mille  années. 

Les  lits ,  les  couches  de  coquilles  qu'on  a  découverts 
à  quelques  lieues  de  la  mer ,  font  une  preuve  incon- 
teftable  qu'elle  a  dépofé  peu  à  peu  ces  produâions 
maritimes  fur  des  terrains  qui  étaient  autrefois  les 
rivages  de  FOcéan  ;  mais  que  l'eau  ait  couvert  entiè- 
rement tout  le  globe  à  fois  i  c'eft  une  chimère  abfurde 
en  phyfique ,  démontrée  impoflible  par  les  lois  de  la; 
gravitation ,  par  les  lois  des  fluides ,  par  l'infuffifancc 
de  la  quantité  d'eau.  Ce  neft  pas  qu'on  prétende 
donner  la  moindre  atteinte  à  la  grande  vérité  du 
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déluge  unîverfel  rapporté  dans  le  Pentateuque  ;  au 
contraire ,  c'eft  un  miracle ,  donc  il  le  faut  croire  ; 
c'efl  un  miracle  ,  donc  il  n'a  pu  être  exécuté  par  les 
lois  phyfiques. 

Tout  eft  miracle  dans  l'hiftoire  du  déluge.  Miracle 
que  quarante  jours  de  pluie  aient  inondé  les  quatre 
parties  du  monde ,  &  que  l'eau  fe  foit  élevée  de 
quinze  coudées  au-delTus  de  toutes  les  plus  hautes 
montagnes  ;  miracle  qu'il  y  ait  eu  des  cataraâes  «  des 
portes,  des  ouvertures  dans  le  ciel;  miracle  que  tous 
les  animaux  fe  foient  rendus  dans  larche  de  toutes 
les  parties  du  monde  ;  miracle  que  Not  ait  trouvé  de 
quoi  les  nourrir  pendant  dix  mois  ;  miracle  que  tous 
les  animaux  aient  tenu  dans  Tarche  avec  leurs  pro- 
vifions  ;  njiracle  que  la  plupart  n'y  foient  pas  morts; 
miracle  qu'ils  aient  trouvé  de  quoi  fe  nourrir  en 
fortantde  l'arche;  miracle  encore,  mais  dune  autre 
efpèce  ,  qu'un  nommé  PalUUer  ait  cru  expliquer 
comment  tous  les  animaux  ont  pu  tenir  &  fe  nourrir 
naturellement  dans  l'arche  de  JYoé. 

Or  rhiftoire  du  déluge  étant  la  chofe  la  plus 
miraculeufe  dont  on  ait  jamais  entendu  parler ,  il 
ferait  infenfé  de  l'expliquer  ;  ce  font  de  ces  myftèrcs 
qu'on  croit  par  la  foi ,  8c  la  foi  confifte  à  croire  ce 
que  la  raifon  ne  croit  pas  ,  ce  qui  eft  encore  un 
autre  miracle. 

Ainfi  rhiftoire  du  déluge  univerfel  eft  comme  celle 
de  la  tour  de  Babel ,  de  l'âneffe  de  Balaam  ,  de  la 
chute  de  Jéricho  au  fon  des  trompettes  ,  des  eaux 
changées  en  fang,  du  paflage  de  la  mer  Rouge  ,  & 
de  tous  les  prodiges  que  Dieu  daigna  faire  en  faveur 
des  élus  de  fon  peuple.  Ce  font  des  profondeurs  que 
refprit  humain  ne  peut  fonder. 
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Section     première. 

v^i'est  une  jurîfdiâion  eccléfiaftîque  érigée  paf 
le  fiégc  de  Rome  en  Italie  ,  en  Efpagne ,  en  Portugal  # 
aux  Indes  même  ,  pour  rechercher  &  extirper  les 
infidelles,  les  juifs  Se  les  hérétiques. 

Afin  de  n  être  point  foupçonnés  de  chercher  dans 
le  menfonge  de  quoi  rendre  ce  tribunal  odieux,  don- 
nons ici  le  précis  d  un  ouvrage  latin  fur  l'origine  & 
le  progrès  de  l'office  de  la  fainte  inquifition  *  que 
Louis  de  Paramo  inquifiteur  dans  le  royaume  de  Sicile 
fit  imprimer  l'an  1589  à  Timprimerie  royale  de 
Madrid. 

Sans  remonter  à  l'origine  de  Tinquifition  que 
Paramo  prétend  découvrir  dans  la  manière  dont  il 
eft  dit  que  Dieu  procéda  contre  Adam  8c  Eve,  bor- 
nons-nous à  la  loi  nouvelle  ,  dont  Jesus-Christ  , 
félon  lui  ,  fut  le  premier  inquifiteur.  Il  en  exerça 
les  fonâions  dès  le  treizième  jour  de  fa  naiffance  » 
en  fefant  annoncer  à  la  ville  de  Jérufalem  par  les 
trois  rois  mages  qu'il  était  venu  au  monde ,  &  depuis 
en  fefant  mourir  Hérode  rongé  de  vers  ,  en  chaffant 
les  vendeurs  du  tempté  ,  Se  enfin  en  livrant  la  Judée 
à  des  tyrans  qui  la  pillèrent,  en  punition  de  fon 
infidélité. 

AprèsjESUS-CHRiST,  S^ Pierre,  S^Pàul,  Scies autrea 
apôtres  ont  exercé  l'office  d'inquifiteur  ,  qu'ils  ont 
tranfmis  aux  papes  Se  aux  évêques  leurs  fucce{feurs« 
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5/  Dominique  étant  venu  en  France  avec  Tévêquc 
aOfma ,  dont  il  était  archidiacre  ,  s'éleva  avec 
zèle  contre  les  Albigeois  ,  &  fe  fît  aimer  de  Simon 
comte  de  Montfort.  Ayant  été  nommé  par  le  ' 
pape  inquifiteur  en  Languedoc  ,  il  y  fonda  fon 
ordre  qui  fut  approuvé  en  1216  par  Honorius  III  ; 
fous  les  aufpices  de  5''  Magdeléne  le  comte  de  Montfort 
prit  d'aflaut  la  ville  de  Béziers ,  &  en  fit  maflacrer 
tous  les  habitans  ;  à  Laval  on  brûla  en  une  feule 
fois  quatre  cents  albigeois.  Dans  tous  les  hiftoriens 
de  rinquifition  que  j'ai  lus  ,  dit  Paramo ,  je  n'ai  jamais 
vu  un  aâe  de  foi  auffi  célèbre ,  ni  un  fpcâacle  auffi 
folemnel.  Au  village  dç  Gazeras  on  en  brûla  foixante, 
&  dans  un  autre  endroit  cent  quatre-\dngts. 

L'inquifition  fut  adoptée  par  le  comte  de  Touloufc  k 

en  122g,  &  confiée  aux  dominicains  par  le  pape 
Grégoire  IX  en  1233  ;  Innocent  /T  en  1251  l'établit  i 

dans  toute  l'Italie,  excepté  à  Naples.  Au  commcn-  Il 

cernent  à  la  vérité  les  hérétiques  n'étaient  point 
fournis  dans  le  Milanais  à  la  peine  de  mort  dont  ils 
font  cependant  fi  dignes ,  parce  que  les  papes  n'étaient 
pas  affez  refpedés  de  l'empereur  Frédéric  qui  pofle*  I 

dait  cet  Etat  ;  mais  peu  de  temps  après  on  brûla  les  j 

hérétiques  à  Milan,  comme  dans  les  autres  endroits  \ 

de  l'Italie,  fc  notre  auteur  obferve  que  l'an  1315  | 

quelques  milliers  d'hérétiques  s'étant  répandus  dans 
le  Cremafque  ,  petit  pays  enclavé  dans  le  Milanais , 
les  frères  dominicains  en  firent  brûler  la  plus  grande  j: 

partie ,  Se  arrêtèrent  par  le  feu  les  ravages  de  cette  ] 

pefte.  J 

Comme  le  premier  canon  du  concile  de  Touloufe ,  \ 

dès  Tan  1229,  avait  ordonné  aux  évêques  de  choifir  1 
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en  chaque  paroiffe  un  prêtre  &  deux  ou  trois  laïques 
de  bonne  réputation  ,  lefqueU  fefaient  ferment  de 
rechercher  exaflement  8c  fréquemment  les  hérétiques 
dans  les  maifons  >  les  caves  Se  tous  les  lieux  où  ils 
fe  pourraient  cacher  ,  8c  d'en  avertir  promptemcnt . 
révêqufc ,  le  feigneur  du  lieu  ou  fon  bailli  ,  après 
avoir  pris  leurs  précautions  afin  que  les  hérétiques 
découverts  ne  puffent  s'enfuir ,  les  inquifitcurs  agif- 
faient  dans  ce  temps-là  de  concert  avec  les  évêques. 
Lesprifons  de  levêque  8c  de  Tinquifition  étaient  fou- 
vent  les  mêmes  ;  8c  quoique  dans  le  cours  de  la 
procédure  Tinquifiteur  pût  agir  en  fon  nom ,  il  ne 
pouvait  fans  l'intervention  de  Tévêque  faire  appliquer 
à  la  queftion ,  prononcer  la  fentcnce  définitive  ,  ni 
condamner  à  la  prifon  perpétuelle  8cc.  Les  difputes 
fréquentes  entre  les  évêques  ic  les  inquifiteurs  fur 
les  limites  de  leur  autorité ,  fur  les  dépouilles  des 
condamnés  8cc.  obligèrent  en  1473  le  pape  Sixte  IV k 
rendre  les  inquifîdons  indépendantes  8c  féparées  des 
tribunaux  des  évêques.  Il  créa  pour  l'Efpagne  un 
inquifiteur  général  muni  du  pouvoir  de  nommer  des 
inquifiteurs  particuliers,  8c  Ferdinand  F  en  1478 
fonda  8c  dota  les  înquifitions* 

A  la  foUicitation  de  frère  Turrecremata  grand-inqui- 
fiteur  en  Efpagne ,  le  même  Ferdinand  V  fumommé  le 
catholique  bannit  de  fon  royaume  tous  les  Juifs ,  en 
leur  accordant  trois  mois  ,  à  compter  de  la  publica- 
tion de  fon  édit,  après  lequel  temps  il  leur  était 
défendu  fous  peine  de  la  vie  de  fe  retrouver  fur  les 
terres  de  la  domination  efpagnole.  Il  leur  était  permis 
de  fortir  du  royaume  avec  les  eflPets  8c  marchandifes 

Y  3 


342        Inquisition. 

qu'ils  avaient  achetés  ,  mais   défendu   d'emporter 
aucune  cfpèce  d'or  ou  d'argent. 

Le  frère  TurrecrenuUa  appuya  cet  édit  dans  le  diocèfc 
de  Tolède  par  une  défenfe  à  tous  chrétiens  ,  fous 
peine  d'excommunication  ,  de  donner  quoi  que  ce 
{bit  aux  Juifs  ,  même  des  chofes  les  plus  né^eifaires 
a  la  vie. 

D'après  ces  lois  il  fortit  de  la  Catalogne ,  du  royaume 
d' Arragon ,  de  celui  de  Valence  Se  des  autres  pays 
fournis  à  la  domination  de  Ferdinand  ,  environ  un 
million  de  juifs  ,  dont  la  plupart  périrent  miférable* 
ment  ;  de  forte  qu'ils  comparent  les  maux  qu'ils  fout 
frirent  en  ce  temps-là  ,  à  leurs  calamités  fous  Tiie  8c 
fous  Vefpafien.  Cette  expulfion  des  Juifs  caufaàtous 
les  rois  catholiques  une  joie  incroyable. 

Quelques  théologiens  ont  blâmé  ces  édits  du  roi 
d'Efpagne  ;  leurs  raifons  principales  font  qu'on  ne 
doit  pas  contraindre  les  infidelles  à  embrafler  la  foi 
de  Jesus-Christ,  Se  que  ces  violences  font  la  honte 
de  notre  religion. 

Mais  ces  argumens  font  bien  faibles ,  8c  je  fou- 
tiens  ,  dit  Paramo  ,  que  Fédit  eft  pieux  ,  jufte  8c 
louable  ,  la  violence  par  laquelle  on  exige  des  Juifs 
qu'ils  fe  çonvertiffent ,  n'étant  pas  une  violence  abfolue, 
mais  conditionnelle ,  puifqu'ils  pouvaient  s'y  fouftrairé 
en  quittant  leur  patrie.  D'ailleurs  ils  pouvaient  gâter 
les  Juifs  nouyellement  convertis  ,  ïc  les  chrétiens 
mêmes  ;  or,  félon  ce  que  dit  S^  Paul:  [a)  Quelle 
communication  peut-il  y  avoir  entre  la  juftice  8c 
l'iniquité  ,  entre  la  lumière  8c  les  ténèbres  ,  entrç 
J^sus-Christ  &  Bélial  ? 

[a]  II,  Corint.  çhap.  VI  ,  v,  14  &  15, 
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Quant  à  la  confifcation  de  leurs  biens  ,  rîen  de 
plus  juftc  ,  parce  qu'ils  les  avaient  acquis  par  des 
ufures  envers  les  chrétiens  qui  ne  fefaientque  reprendre 
ce  qui  leur  appartenait. 

Enfin  par  la  mort  de  notre  Seigneur  les  Juifs  font 
devenus  cfclaves  ;  or  tout  ce  qu'un  efclave  poffède 
appartient  à  fon  maître  :  ceci  foit  dit  en  pafTant  contre 
les  injnftes  cenfeurs  de  la  pieté ,  de  la  juflice  irrépré- 
henfible  &  de  la  fainteté  du  roi  catholique. 

A  Séville  »  comme  on  cherchait  à  faire  un  exem- 
ple de  févérité  fur  les  Juifs ,  Dieu  ,  qui  fait  tirer  le  bien 
du  mal ,  permit  qu'un  jeune  homme  qui  attendait 
une  fille  vit  par  les  fentes  d'une  cloifon  une  affemblée 
de  juifs*&  qu'il  les  dénonça.  On  fe  faifit  d'un  grand 
nombre  de  ces  malheureux ,  Se  on  les  punit  comme  ils 
le  méritaient.  En  vertu  de  divers  édits  des  rois  d'Ef- 
pagne  &  des  inquifiteurs  généraux  Se  particuliers 
établis  dans  ce  royaume,  il  y  eut  auffi  en  fort  peu  de 
temps  environ  deux  mille  hérétiques  brûlés  à  Séville, 
&  plus  de  quatre  mille  de  l'an  1483  jufqu'à  1520. 
Une  infinité  d'autres  furent  condamnés  à  la  prifon 
perpétuelle  ,  ou  fournis  à  des  pénitences  de  difFérens 
genres.  Il  y  eut  une  fi  grande  émigration  qu'on  y 
comptait  cinq  cents  maifons  vides ,  8c  dans  le  diocèfe 
trois  mille ,  Se  en  tout  il  y  eut  plus  de  cent  mille 
hérétiques  mis  à  mort ,  ou  punis  de  quelqu'autre 
manière  ,  ou  qui  s'expatrièrent  pour  éviter  le  châti- 
ment. Ainfi  ces  pères  pieux  firent  un  grand  carnage 
des  hérétiques, 

L'établiffemcnt  de  l'inquifitîon  à  Tolède  fut  une 
fource  féconde  de  biens  pour  l'Eglife  catholique. 
Dans  le   court  efpace  de  deux  ans ,  elle  fit  brûler 
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cinquante-deux  hérétiques  obftînés ,  &  deux  cents* 
vingt  furentcondamnés  par  contumace:  d'où  Ton  peut 
conjcdurer  de  quelle  utilité  cette  inquifition  a  été 
depuis' qu'elle  eft  établie,  puifqucn  fi  peu  de  temps 
elle  avait  fait  de  fi  grandes  chofes. 

Dés  le  commencement  du  quinzième  fiècle  le  pape 
Bonijace  IX  tenta  vainement  d'établir  Finquifitioa 
dans  le  royaume  de  Portugal  où  il  créa  le  provincial 
des  dominicains  VincaU  delisbonm  ,  înquifiteur  géné- 
ral. Innocent  VU  quelques  années  après  ayant  nommé 
înquifiteur  le  minime  Didacus  de  Sylva  ,  le  roi  JeanJ 
écrivit  à  ce  pape  que  rétabliffemcnt  de  Tinquifition 
dans  fon  royaume  était  contraire  au  bien  de  fes  fujets  » 
a  fes  propres  intérêts  &  peut-être  même  à  ceux  de  la 
religion. 

Le  pape ,  touché  par  les  repi;éfentatîons  d*un  prince 
trop  facile  ,  révoqua  tous  les  pouvoirs  accordés  aux 
inquifiteurs  nouvellement  établis ,  &  autorifa  Marc 
évêque  de  Sinigaglia  à  abfoudre  les  accufés  »  ce 
qu'il  fit.  On  rétablit  dans  leurs  charges  &  dignités 
ceux  qui  en  avaient  été  privés  ,  8c  on  délivra  beau^ 
coup  de  gens  dç  la  crainte  de  voir  leurs  bienç 
confifqués. 

Mais  que  le  Seigneur  eft  admirable  dans  fes  voies  ! 
continue  Paramo  ;  ce  que  les  fouverains  pontifes 
n^avaient  pu  obtenir  par  tant  d'inftances  ,  le  roi 
Jean  III  l'accorda  de  lui-même  à  un  fripon  adroî^ 
dont  Dieu  fefervit  pour  cette  bonne  œuvre.  En  effet 
les  méchans  font  fouvent  des  inftrumens  utiles  des 
deffeins  de  D  i  e  u  ,  &  il  ne  réprouve  pas  ce  qu'ils 
font  de  bien;  c'eft  ainfi  que  {b)  Jean,  diimt  à  nqt^e 

[b]  itf<?r^,  ch^p.  JX,v.  37>39* 
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Seigneur  Jesus-ChrisI  :  Maître ,  nous  avons  vu  un 
homme  qui  n'cft  point  votre  difciple  &  qui  chaffait 
les  démons  en  votre  nom ,  Se  nous  Ten  avons  empêché , 
J  £  S  u  S  lui  répondit  :  Ne  Ten  empêchez  pas  ;  car  celui 
qui  fait  des  miracles  en  mon  nom  ne  dira  point  de 
mal  de  moi  ;  &  celui  qui  n  eft  pas  contre  vous  cft 
pour  vous. 

Paramo  raconte  enfuîte  qu'il  a  vu  dans  la  bibliothèque 
de  S' Laurent  à  TEfcurial ,  un  écrit  de  la  propre  main 
de  Saavcdra ,  par  lequel  ce  fripon  explique  en  détail 
qu'ayant  fabriqué  une  fauffe  bulle ,  il  fit  fon  entrée 
à  Séville  en  qualité  de  légat ,  avec  un  cortège  de  cent 
vingt-fix  domeftiques  ;  qu'il  tira  treize  mille  ducats  des 
héritiers  d'un  riche  feigneur  du  pays  pendant  les 
vingt  jours  qu'il  y  demeura  dans  le  palais  de  l'arche- 
vêque ,  en  produifant  une  obligation  contrefaite  de 
pareille  fomme  que  ce  feigneur  reconnaiffait  avoir 
empruntée  du  légat  pendant  fon  féjour  à  Rome  ;  & 
qu'enfin  arrivé  à  Badajoz  ,  le  roi  Jean  III ,  auquel  il 
fit  préfenter  de  faufles  lettres  du  pape  ,  lui  permit 
d'établir  des  tribunaux  de  l'inquifition  dans  lesprinci- 
pales  villes  du  royaume. 

Ces  tribunaux  commencèrent  tout  de  fuite  à  exercer 
leur  jurifdiâion ,  &  il  fe  fit  un  grand  nombre  de 
condamnations  &  d'exécutions  d'hérétiques  relaps  8c 
des  abfolutions  d'hérétiques  pénitens.  Six  mois  s'é** 
talent  aînfi  paffes,  lorfqu'on  reconnut  la  vérité 'de  ce 
mot^de  l'évangile  :  (c)  il  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne  fc 
découvre.  Le  marquis  de  Villeneuve  de  Barcarotta  , 
feigneur  efpagnol ,  fécondé  par  le  gouverneur  de 

(  ç  )  Matihf  Ct  X ,  v.  26.  Marc ,  c.  IV,  v.  2t.  Lve^  c.  VIII ,  v.  17» 
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Mora,  enleva  le  fourbe  &  le  conduifit  à  Madrid. 
On  le  fit  comparaître  pardevant  Jean  de  Tavera 
archevêque  de  Tolède.  Ce  prélat,  étonné  de  tout  ce 
qu  il  apprit  de  la  fourberie  &  de  Tadrefle  du  faux 
légat,  envoya  toutes  les  pièces  du  procès  au  pape 
Paul  III,  auffi-bien  que  les  aâes  des  inquifitions  que 
Saavedra  avait  établies  ,  &  par  lefquelles  il  paraiflait 
qu  on  avait  condamné  &  jugé  déjà  un  grand  nombre 
d'hérétiques ,  &  que  ce  fourbe  avait  extorqué  plus  de 
trois  cents  mille  ducats. 

Le  pape  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
tout  cela  le  doigt  de  Dieu  8c  un  miracle  de  fa  provi- 
dence, aufliforma-t-il  la  congrégation  de  ce  tribunal 
fous  le  nom  de  Saint -Office  en  1545  ,  Se  SixU  V  la 
confirma  en  15 38. 

Tous  les  auteurs  font  d'accord  avec  Paramo  fur 
cet  établiffement  de  l'inquifition  en  Portugal  ;  le  feul 
Antoine  de  Souja  dans  fes  Aphorijmes  des  inquifiteurs , 
révoque  en  doute  Thiftoire  de  Saavedra ,  fous  prétexte 
qu'il  a  fort  bien  pu  s'accufcr  lui-même  fans  être 
coupable  ,  en  confidération  de  la  gloire  qui  devait  lui 
en  revenir,,  &  dans  l'efpérance  de  vivre  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Mais  SouJa  dans  le  récit  qu'il 
fubftitue  à  celui  de  Paramo ,  fe  rend  fufpeâ  lui-même 
de  mauvaife  foi  en  citant  deux  bulles  de  Paul  III ^ 
&  deux  autres  du  même  pape  au  cardinal  Henri 
frère  du  roi  ;  bulles  que  SouJa  n'a  point  fait  imprimer 
dans  fon  ouvrage ,  &  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune 
des  collerions  de  bulles  apoftoliques.  Deux  raifons 
décifives  de  rejeter  fon  fentimcnt  &  de  s'en  tenir  à 
celui  de  Paramo ,  dlliejcas,dt  Salajar^  de  Mendoça , de 
Fernandes ,  de  Placentinus  &c. 
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Quand  les  Efpagnols  pallièrent  en  Amérique ,  ils 
portèrent  Tinquifition  avec  eux  ;  les  Portugais  Tintro- 
duifirent  aux  Indes  auffitôt  qu  elle  fut  autorifée  à 
Lisbonne;  ceft  ce  qui  fait  dire  à  Louis  de  Paramo 
dans  fa  préface,  que  cet  arbre  floriffant  &  verd  a 
étendu  fes  racines  8c  fes  branches  dans  le  monde 
entier  ,  Se  a  porté  les  fruits  les  plus  doux. 

Pour  nous  former  aâuellement  quelque  idée  de  la 
jurifprudence  de  Tinquifition ,  &  de  la  forme  de  fa 
procédure  inconnue  aux  tribunaux  civils ,  parcourons 
le  Dirtâoirt  des  inquijiteurs ,  que  Nicolas  Eymeric  grand- 
inquifiteur  dans  le  royaume  d'Arragon  vers  le  milieu 
du  quatorzième  fiècle  compofa  en  latin,  &  adrefla 
aux  inquifiteurs  fes  confrères,  en  vertu  de  Tautorité 
de  fa  charge. 

Peu  de  temps  après  l'invention  de  Timprimerie  , 
on  donna  à  Barcelonne  une  édition  de  cet  ouvrage 
qui  fe  répandit  bientôt  dans  toutes  les  inquifitions  du 
monde  chrétien.  Il  en  parut  une  féconde  à  Rome  en 
1578  in-folio  y  avec  des  fcolies  &  des  commentaires 
de  François  Pegna ,  dodeur  en  diéologie  8c  canonîfte. 

Voici  réloge  qu'en  fait  cet  éditeur  dans  fon  épîtrc 
dédicatoire  au  pape  Grégoire  XIII.  î  5  Tandis  que  les 
f  9  princes  chrétiens  s'occupent  de  toutes  parts  à 
99  combattre  par  les  armes  les  ennemis  de  la  religion 
jj  catholique,  ic  prodiguent  le  fang  de  leurs  foldats 
95  pour  foutenir  l'unité  de  TEglife  2c  l'autorité  du  fiége 
99  apoftolique  ,  il  eft  aufli  des  écrivains  zélés  qui 
99  travaillent  dans  l'obfcurité ,  ou  à  réfuter  les  opinions 
99  des  novateurs ,  ou  à  armer  ic  à, diriger  la  puiflance 
99  des  lois  contre  leurs  perfonnes  ,  afin  que  la  févérité 
99  des  peines  8c  la  grandeur  des  fupplices ,  les  contenant 
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99  dans  les  bornes  du  de  voir  »  fafle  for  eux  ce  que  n*a 
99  pu  faire  Tamour  de  la  vertu. 

99  Quoique  j'occupe  la  dernière  place  parmi  ces 
99  défenfeurs  de  la  religion ,  je  fuis  cependant  animé 
99  du  même  zèle  ,  pour  réprimer  Taudace  impie  des 
99  novateurs  &  leur  horrible  méchanceté.  Le  travail 
99  que  je  vous  préfente  ici  fur  le  DireBoircdes  inquifiteurs 
99  en  fera  la  preuve.  Cet  ouvrage  de  Nicolas  Ejmeric^ 
99  refpeâable  par  fon  antiquité ,  contient  un  abrégé 
99  des  principaux  dogmes  de  la  foi ,  &  uneînftruâion 
99  très4uivie  &  trè$>méthodique  aux  tribunaux  de  la 
99  fainte  inquifition  ,  fur  les  moyens  qu'ils  doivent 
99  employer  pour  contenir  ic  extirper  Içs  hérétiques. 
99  Ceft  pourquoi  j'ai  cru  devoir  en  faire  un  hommage 
99  à  votre  fainteté,  comme  au  chef  de  la  république 
99  chrétienne.  99 

Il  déclare  ailleurs  qu  il  le  fait  réimprimer  poux 
rinflruâion  des  inquifiteurs ,  que  cet  ouvrage  eft  auffî 
admirable  que  refpeâable ,  &  qu  on  y  enfeigne  avec 
autant  de  piété  que  d'érudition  les  moyens  de  contenir 
&  d'extirper  les  hérétiques.  Il  avoue  cependant  qu'il 
y  a  beaucoup  d  autres  pratiques  utiles  &  £^es  pour 
lefquelles  il  renvoie  à  Tuiage  qui  inftruira  mieux  que 
les  leçons,  d'autant  plus  qu'il  y  a  en  ce  genre  certaines 
chofes  qu'il  eft  important  de  ne  point  divulguer,  & 
qui  font  afifez  connues  des  inquifiteurs.  Il  cite  çà  &  là 
une  infinité  d'écrivains  qui  tous  ont  fuivi  la  do£farine 
du  Direâoire  ;  il  fe  plaint  même  que  pluficurs  en  ont 
profité ,  fans  faire  honneur  à  Eymeric  des  belles  chofes 
qu'ils  lui  dérobaient. 

Mettons -nous  à  l'abri  d'un  pareil  reproche  en 
indiquant  exaâement  ce  que  nous  emprunterons  de 
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Tauteur  &  de  réditcur.  Eymeric  dît,  page  58  :  La 
commifératîon  pour  les  enfans  du  coupable  quon 
réduit  à  la  mendicité ,  ne  doit  point  adoucir  cette 
fé vérité,  puifque  par  les  lois  divines  &  humaines, lc$ 
enfans  font  punis  pour  les  fautes  de  leurs  pères.        j 

Page  123.  Si  une  accufation  intentée  était  dépour- 
vue de  toute  apparence  de  vérité,  il  ne  faut  pas  pour 
cela  que  Tinquifiteur  TefiFace  de  fon  livre ,  parce  que 
ce  qu'on  ne  découvre  pas  dans  un  temps  fe  découvre 
dans  un  autre. 

Page  291.  Il  faut  que  Tinquifiteur  oppofe  des 
rufes  à  celles  des  hérétiques ,  afin  de  river  leur  cloa 
par  un  autre,  &  de  pouvoir  leur  dire  enfuite  avec 
Tapôtre  i[d)  Comme  j'étais  fin  ,  je  vous  ai  pris  par 
fineife. 

Page  296,  On  pourra  lire  le  procès -verbal  à 
Taccufé  en  fupprimant  abfoiument  les  noms  des 
dénonciateurs ,  _8c  alors  c'eft  à  l'accufé  à  conjefturer 
qui  font  ceux  qui  ont  formé  contre  lui  telles  8c  telles 
accufations ,  à  les  récufer ,  ou  à  infirmer  leurs  témoi- 
gnages ;  c'eft  la  méthode  que  l'on  obferve  commimé- 
ment.  Il  ne  faut  pas  que  les  accufés  s'imaginent  qu'on 
admettra  facilement  la  récufation  des  témoins  en 
matière  d'héréfie  :  car  il  n'importe  que  les  témoins 
foient  gens  de  bien  ou  infâmes,  complices  du  même 
crime ,  excommuniés ,  hérétiques  ou  coupables  en 
quelque  manière  que  ce  foit,  ou  parjures  Sec.  C'eft  ce 
qui  a  été  réglé  en  faveur  de  la  foi. 

Page  302.  L'appel  qu'un  accufé  fait  de  Tinquifiteur 
n'empêche  pas  celui-ci  de  demeurer  juge  contre  lui.fur 
d'autres  chefs  d'accufation. 

(  d)  II.  Cormt.  chap.  XU ,  y.  i6. 
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Page  313.  Quoiqu'on  ait  fuppofé  dans  la  fonnule 
de  la  fentence  de  torture  qu  il  y  avait  variation  dans 
les  réponfes  de  l'accufé ,  Se  d'autre  part  indices  fuffifans 
pour  rappliquer  à  la  queftion  ,  ces  deux  conditions 
enfemble  ne  font  pas  ncceflaires ,  elles  fuflBfent  réci- 
proquement Tune  fans  l'autre. 

Pegna  nous  apprend ,  fcolîe  118,  livre  III ,  que 
les  inquifiteurs  n  emploient  ordinairement  que  cinq 
efpèces  de  tourmens  dans  la  queftion  ,  quoique 
Marfilius  fafle  mention  de  quatorze  efpèces ,  Se  qu  il 
ajoute  même  qu'il  en  a  imaginé  d'autres ,  comme  la 
fouftraftion  du  fommeil,  en  quoi  il  eft  approuvé  par 
Grillandus  8c  par  Localus. 

Eymeric  continue,  page  319.  Il  faut  bien  prendre 
garde  d'inférer  dans  la  formule  d'abfolution  que^ 
Taccufé  eft  innocent ,  mais  feulement  qu'il  n'y  a  pas 
de  preuves  fuffifantcs  contre  lui  ;  précaution  qu'on 
prend  afin  que  fi  dans  la  fuite  l'accufé  qu'on  abfout 
était  remis  en  caufe,  l'abfolution  qu'il  reçoit  ne  puiffe 
pas  lui  fervir  de  défenfe. 

Page  324.  On  prefcrit  quelquefois  enfemble  l'ab- 
juration 8c  la  purgation  canonique,  C'eft  ce  qu'on 
fait  lorfqu'à  la  mauvaife  réputation  d'un  homme  en 
matière  de  doârine ,  il  fe  joint  des  indices  confidé- 
râbles ,  qui ,  s'jls  étaient  un  peu  plus  forts ,  tendraient 
à  le  convaincre  d'avoir  effeâivement  dit  ou  fait  quelque 
chofe  contre  la  foi.  L'accufé  qui  eft  dans  ce  cas  eft 
obligé  d'abjurer  toute  héréfie  en  général ,  8c  alors  s'il 
retombe  dans  quelque  héréfie  que  ce  foit,  même 
diftinguée  de  celles  fur  lefquelles  il  avait  été  fufpeâ , 
il  eft  puni  comme  relaps  8c  livré  au  bras  féculier. 


Inquisition.        35 1 

Page  331.  Les  relaps,  lorfque  la  rechute  eft  bien 
conftatée,  doivent  être  livrés  à  la  juflice  féculière, 
quelque  proteftation  qu'ils  faffent  pour  l'avenir  & 
quelque  repentir  qu'ils  témoignent.  L'inquifiteur  fera 
donc  avertir  la  juflice  féculière  qu'un  tel  jour  à  telle 
heure  8c  dans  un  tel  lieu  on  lui  livrera  un  hérétique, 
&  l'on  fera  annoncer  au  peuple  qu'il  ait  à  fe  trouver  à 
la  cérémonie ,  parce  que  l'inquifiteur  fera  un  fermon 
fur  la  foi ,  8c  que  les  affiftans  y  gagneront  les  indul- 
gences accoutumées. 

Ces  indulgences  font  aînfi  énoncées  après  la  for- 
mule de  fentence  contre  Thérétique  pénitent  :  l'in- 
quifiteur accordera  quarante  jours  d'indulgence  à 
tous  les  affiftans,  trois  ans  à  ceux  qui  ont  contribué 
à  la  capture ,  à  l'abjuration  ,  à  la  condamnation  8cc. 
de  l'hérétique ,  8c  enfin  trois  ans  auffi  de  la  part  de 
de  notre  faint  père  le  pape  ,  à  tous  ceux  qui  dénon- 
ceront quelqu'autre  hérétique. 

Page  332.  Lorfque  le  coupable  aura  été  livré  à  la 
juftice  féculière,  celle-ci  prononcera  fa  fentence  8c 
le  criminel  fera  conduit  au  lieu  du  fupplice  :  des 
perfonnes  pieufes  l'accompagneront,  l'aflbcieront  à 
leurs  prières,  prieront  avec  lui  8c  ne  le  quitteront  point 
qu'il  n'ait  rendu  fon  ame  à  fon  créateur.  Mais  elles 
doivent  bien  prendre  garde  de  rien  dire  ou  de  rien 
faire  qui  puiffe  hâter  le  moment  de  fa  mort,  de  peur 
de  tomber  dans  l'irrégularité.  Ainfi  on  ne  doit  point 
exhorter  le  criminel  à  monter  fur  l'échafaud  ni  à  fc 
préfenter  au  bourreau ,  ni  avertir  celui-ci  de  difpofer 
les  inftrumens  du  fupplice  de  manière  que  la  mort 
s'enfuive  plus  promptement  8c  que  le  patient  nç 
languifle  point  ;  toujours  à  caufe  de  l'irrégularité. 
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Page  335.  S'il  arrivait  que  l'hérétique,  prêt  à 
être  attaché  au  pieu  pour  être  brûlé ,  donnât  des 
fignes   de   converfion  ,  on    pourrait   peut-être  le 
recevoir  par  grâce  fingulière  &  renfermer  entre  quatre 
murailles  comme  les  hérétiques  pénitens ,  quoiqu'il 
ne  faille  pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à  une  pareille 
converfion  &  que  cette  indulgence  ne  foit  autorifée 
par  aucune  difpofition  du  droit  :  mais  cela  eft  fort 
dangereux  ;  j'en  ai  vu  un  exemple  à  Barcelonne* 
Un  prêtre  condamné  avec  deux  autres  hérétiques 
impénitens  &  déjà  au  milieu  des  flammes  cria  qu'on 
le  retirât  8c  qu'il  voulait  fe  convertir  ;  on  le  retira 
en  effet  déjà  brûlé  d'un,  côté  ;  je  ne  dis  pas  qu'on 
ait  bien  ou  mal  fait:  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  quatorze 
ans  après  on  s'aperçut  qu'il  dogmatifait  encore  & 
qu'il  avait  corrompu  beaucoup  de  perfonnes  ;  on 
l'abandonna  donc  une  autre  fois  à  la  juftice  &  il  fut 
brûlé. 

Perfonne  ne  doute ,  dit  Pegna  fcolie  47  ,  qu'il  ne 
faille  faire  mourir  les  hérétiques  ;  mais  on  peut 
demander  quel  genre  de  fupplice  il  convient  d'em- 
ployer. Alfoîije  de  CaflrOj  livre  II ,  delajujle  punition 
des  hérétiques ,  penfe  qu'il  eft  aflez  indifférent  de  les 
faire  périr  par  l'épée  ,  ou  par  le  feu  ,  ou  par  quelque 
autre  fupplice  ;  mais  HoJlienJisGodofrédvs ,  Covarruvias^ 
Sinumcas,  Roxas  Sec.  foutiennent  qu'il  faut  abfolument 
les  brûler.  En  effet ,  comme  le  dit  très-bien  Hojiienfis , 
le  fupplice  du  feu  eft  la  peine  due  à  l'héréfie.  On 
lit  dans  S^  Jean  :  (ej  Si  quelqu'un  ne  demeure  pas 
en  moi ,  il  fera  jeté  dehors  comme  un  farmcnt  &  il 
féchera  ,  8c  on  le  ramalTera  pour  le  jeter  au  feu  8c 

(0  Chap.  XV,  V.  6. 

le 
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lé  brûler.  Ajoutons,  cor\tin\xc  Pegna .  que  la  coutume 
tiniverfelledelarépubliquecihrétîènne  vient  à  l'appuî 
de  ce  ftntimtnu  Simancas  8c  Roxas  décident  qu'il  faut 
les  brûler  vifs  ,  mais  il  y  a  une  précaution  qu'il  faut 
toujours  prendre  en  les  brûlant ,  c'eft  de  leur  arracher 
la  langue  ou  de  leur  fermer  la  bouche  afin  qu'ils  nô 
fcandalifent  pas  les  afliftans  parleurs  impiétés* 

Enfin  page  36g  ,  Eymeric  ordonne  qu'en  matière 
d'héréfie  on  procède  tôuÊ  uniment  fans  les  criail-^ 
leries  des  avocats  &:  fans  tant  de  folemnîtés  dans» 
les  jugemens  :  c'eft-à-dire  qu'on  rende  la  procédure 
la  plus  courte  qu'il  ell  poffible  en  en  retranchant 
les  délais  inutiles  ,  en  travaillant  à  înftruire  la  caufe , 
même  dans  les  jours  ou  lés  autres  juges  fufpendent 
leurs  travaux,  en  rejetant  tout  appel  qui  ne  ferè 
qu'à  éloigner  le  jugement ,  en  n'admettant  pas  une 
multitude  inutile  de  témoins  %cc* 

Cette  jurifprudencé  révoltante  nV  été  qué  fef^ 
treinte  en  Efpagné  &:  en  Portugal  ^  tandis  que 
Tinquifitioii  même  vient  enfin  d'être  entièrement 
fupprimée  à  Milan.  (  1  ) 

(  I  )  Elle  vient  de  l'être  cfl  Sicile  8c  datis  H  toftâtiè  :  6èùM  8c  Vcmfe  drt# 
la  faibleflc  de  la  cimlcrver  ;  mais  on  ne  lui  JaiQe  aucune  ââivitéw  Elle 
fubCiflc ,  mais  fans  pouvoir,  dans  les  Etais  de  la  maiibo  de  Savoie.  Là 
gloire  d^abolif  ce  monument  odiertx  du  fanatifme  8c  de  ia  barbarie  de  no» 
pères  n'a  encore  tente  aucud  foiiverain  pontife.-  L'inquiGton  de  Rome 
CÛ  l'objet  du  mépris  derLurof)e  8c  même  dts  Romains  ,•  depuis  fbn  abfurcle 
procédure  contre  Ùaliiée^  Là  ùoblcfle  avJgnonaife  pei-niiet  à  ce  iribunai 
d'exifter  dans  ûtl  coin  de  la  France ,  k  contente  de  n'en  ai^oir  rien  à 
craindre ,  elle  n'eft  point  ftnfible  à  la  hotate  de  porter  ce  joug  moi>aftiq;uerf 
En  Efpagne  8c  en  Portugal  ^  riikjuiiiiiotî  devenue  œoius  atroce  a  repris  tout 
fbn  pouvoir  î  elle  tncnace  de  la  prîfon  8c  de  lai  Confifcation  qtiicQrfq"* 
oferait  temer  de  Êiire  quelque  bien  a  ces  malheuieufes  contrées  •• 

Diâionn.  phîlofoph,  Tôtne  V-  2 
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Section     II. 

J-i'iNQ,uislTiONcft,  comme  on  fait,  une  inven- 
tion admirable  &  tout-à-fait  chrétienne  pour  rendre 
le  pape  &:  les  moines  plus  puiflans ,  &:  pour  rendre 
tout  un  royaume  hypocrite. 

On  regarde  d'ordinaire  5'  Dominique  comme  le 
premier  à  qui  l'on  doit  cette  fainte  inflitution.  En 
effet  nous  avons  encore  une  patente  donnée  par  ce 
grand  faint ,  laquelle  eft  conçue  en  ces  propres  mots  : 
Moi,  frère  Dominique^  je  réconcilie  à  fEglife  le  nommé 
Roger  porteur  des  préfentes ,  à  condition  quilfeferafouetter 
par  un  prêtre  trois  dimanches  confécuiifs  depuis  l'entrée  de 
la  villejufquà  la  porte  de  tEglife ,  qu  il  fera  maigre  toute 
fa  vie  y  qu  il  jeûnera  trois  carmes  dans  tannée^  qu'il  ne 
boira  jamais  de  vin ,  qu'il  portera  le  fan-benito  avec  des 
croix ,  quil  récitera  le  bréviaire  tous  les  jours ,  dix  patcr 
dans  la  journée  h  vingt  à  Duure  de  minuit  ^  qriil  gardera 
déformais  la  continence  ù  qu'il  fe  préfentera  tous  les  mois 
au  curé  defaparoiffe  ùc;  tout  cela  fous  peine  d'être  traité 
comme  hérétique  y  parjure  ù  impénitent. 

Quoique  Dominique  foit  le  véritable  fondateur  de 
Tinquifition, cependant  Louis  de  Paîamo^Yun  des  plus 
refpeftables  écrivains  Se  des  plus  brillantes  lumières  du 
faint  Office ,  rapporte,  au  titre  fécond  de  fon  fécond 
livre ,  que  D  i  e  u  fut  le  premier  inftituteur  du  faint 
Office ,  &:  qu'il  exerça  le  pouvoir  des  frères  prêcheurs 
contre  Adam.  D'abord  Adam  eft  cité  au  tribunal ,  Adam 
ubi  ^s  ?  &  en  effet ,  ajoute-t-il ,  le  défaut  de  citation 
aurait  rendu  la  procédure  de  Dieu  nulle. 
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Les  habits  de  peau  que  D  i  e  u  fît  à  Adam  &  à  Eve 
furgit  le  modèle  du  Jan-benilo  que  le  faint  Office  fait 
porter  aux  hérétiques.  Ileftvrai  que  par  cet  argument 
on  prouve  que  Dieu  fut  le  premier  tailleur  ;  mais 
il  n  cft  pas  moins  évident  qu'il  fut  le  premier  inqui- 
fiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles  qu'il 
pofledait  dans  le  paradis  terreftre ,  c'eft  de  -là  que  le 
faint  Office  confifquc  les  biens  de  tous  ceux  qu'il  a 
condamnés. 

Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habitans  de 
Sodome  furent  brûlés  comme  hérétiques ,  parce  que 
la  fodomic  eft  une  héréfie  formelle.  De -là  il  psiffe  à 
l'hiftoire  des  Juifs  ;  il  y  trouve  par-tout  le  faint  Office. 

Jesus-Christ  eft  le  premier  inquifiteur  de  la  nou- 
velle loi ,  les  papes  furent  inquifiteurs  de  droit  divin , 
&  enfin  ils  communiquèrent  leur  puiflance  kjaint 
Dominique, 

Il  fait  cnfuite  le  dénombrement  de  tous  ceux  que 
l'inquifition  a  mis  à  mort ,  il  en  trouve  beaucoup  au- 
delà  de  cent  mille. 

Son  livre  fut  imprimé  en  1589  à  Madrid  avec 
l'approbation  des  doâeurs ,  les  éloges  de  l'évêque  & 
le  privilège  du  roi.  Nous  ne  concevons  pas  aujour- 
d'hui des  horreurs  fi  extravagantes  à  la  fois  &  fi 
abominables  ;  mais  alors  rien  ne  paraiffait  plus  natu- 
rel Se  plus  édifiant.  Tous  les  hommes  reffemblent  à 
Louis  de  Paramo  quand  ils  font  fanatiques. 

Ce  Paramo  était  un  homme  fimplc  ,  très-exafl: 
dans  les  dates ,  n'omettant  aucun  fait  intéreffant ,  8c 
fupputant  avec    fcrupule   le  nombre  des   viâimcs 
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humaines  que  le  faint  Office  a  immolées  dans  tous 
les  pays. 

II  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  Fétablifle- 
mentde  l'inquifition  en  Portugal,  &:  il  eft  parfaitement 
d'accord  avec  quatre  autres  hiftoriens  qui  ont  tous 
parlé  comme  lui.  Voici  ce  qu'ils  rapportent  unani- 
mement* 

Il  y  avait  long- temps  que  le  pape  Bonifau  /X,  au 
commencement  du  quinzième  fiècle ,  avait  délégué 
des  frères  prêcheurs  qui  allaient  en  Portugal  de  ville 
en  ville  brûler  les  hérétiques ,  les  mufulmans  &  les 
Juifs;  mais  ils  étaient  ambulans,  8c  les  rois  mêmes  fe 
plaignirent  quelquefois  de  leurs  vexations.  Le  pape 
Clément  VII  voulut  leur  donner  un  établiffement  fixe 
en  Portugal  comme  ils  en  avaient  en  Arragon  &  en 
Caftille.  Il  y  eut  des  difficultés  entre  la  cour  de  Rome 
&  celle  de  Lisbonne,  les  efprits  s'aigrirent,  l'inquifi- 
tion en  fouffiait  8c  n'était  point  établie  parfaitement. 

En  1539  il  parut  à  Lisbonne  un  légat  du  pape , 
qui  était  venu ,  difait-il ,  pour  établir  la  faînte  inqui- 
fition  fur  des  fondemens  inébranlables.  Il  apporte  au 
roi  Jean  III  des  lettres  du  pape  Paul  IIL  II  avait 
d'autres  lettres  de  Rome  pour  les  principaux  officiers 
de  la  cour  ;  fes  patentes  de  légat  étaient  dûment 
fcellées  8c  fignées  ;  il  montra  les  pouvoirs  les  plus  amples 
de  créer  un  grand  inquifiteur  8c  tous  les  juges  du  faint 
Officç.  C'était  un  fourbe  nommé  Saavcdra  qui  favait 
contrefaire  toutes  les  écritures,  fabriquer  %c  appliquer 
de  faux  fceaux  8c  de  faux  cachets.  Il  avait  appris  ce 
métier  à  Rome  8c  s'y  était  perfeftionné  à  Sévilledont 
il  arrivait  avec  deux  autres  fripons.  Son  train  était 
magnifique,  il  était  compofé  de  plus  de  cent  vingt 
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domeftîques.  Pour  fubvenir  à  cette  énorme  dépenfe', 
lui  Se  fes  confidens  empruntèrent  à  Séville  des  fommes 
immenfes  au  nom  de  la  chambre  apoftolique  de 
Rome  ;  tout  était  concerté  avec  Tartifice  le  plus 
éblouiflant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d'abord  que  le  pape 
lui  envoyât  un  légat  à  latere  fans  l'en  avoir  prévenu. 
Le  légat  répondit  fièrement  que  dans  une  chofe  aufli 
preffante  que  fétabliffcment  fixe  de  finquifition,  fa 
fainteté  ne  pouvait  fouffrir  les  délais ,  iz  que  le  roi 
était  allez  honoré  que  le  premier  courrier  qui  lui  en 
apportait  la  nouvelle  fût  un  légat  du  S'  Père.  Le  roi 
n'ofa  répliquer.  Le  légat  dès  le  jour  même  établit  un 
grand  inquifiteur ,  envoya  par-tout  recueillir  des 
décimes  ;  8c  avant  que  la  cour  pût  avoir  des  réponfes 
de  Rome,  il  avait  déjà  fait  brûler  deux  cents  perfonnes 
&  recueilli  plus  de  deux  cents  mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Villanova  ,  feigneur 
efpagnol  de  qui  le  légat  avait  emprunté  à  Séville  une 
fomme  très-confidérable  fur  de  faux  billets,  jugea' à 
propos  de  fe  payer  par  fes  mains ,  au  lieu  d'aller  fe 
compromettre  avec  le  fourbe  à  Lisbonne.  Le  légat 
fefait  afors  fa  tournée  fur  les  frontières  de  l'Efpagne. 
11  y  marche  avec  cinquante  hommes  armés ,  l'enlève 
&  le  conduit  à  Madrid. 

La  friponnerie  fut  bientôt  découverte  à  Lisbonne, 
le  confeil  de  Madrid  condamna  le  légat  Saavedra  au 
fouet  8c  à  dix  ans  de  galères  ;  mais  ce  qu'il  y  eut 
d'admirable,  c'eftquele  pape  P<2m// F  confirma  depuis 
tout  ce  qu'avait  établi  ce  fripon  ;  il  reâifia  par  la 
plénitude  de  fa  puiffance  divine  toutes  les  petites 
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irrégularités  des  procédures  •  8c  rendit  facré  ce  qui 
avait  été  purement  humain. 

Qu  importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir? 

Voilà  comme  Tinquifition  devint  fédentaire  à  Lis- 
bonne, &  tout  le  royaume  admira  la  Providence. 

Au  refte  on  connaît  aflez  ^toutes  les  procédures  de 
ce  tribunal ,  on  fait  combien  elles  font  oppofées  à  la 
faufle  équité  8c  à  Faveugle  raifon  de  tous  les  autres 
tribunaux  de  Tunivers.  On  eft  emprifonné  fur  la  (impie 
dénonciation  des  perfonnes  les  plus  infâmes  ;  un  fils 
peut  dénoncer  fon  père ,  une  femme  fon  mari  ;  on  n'eft 
jamais  confronté  devant  fcs  accufateurs ,  les  biens  font 
confifqués  au  profit  des  juges;  c'ell  ainfi  du  moins  que 
l'inquifition  s'eft  conduite  jufqu  à  nos  jours  :  il  y  a  là 
quelque  chofe  de  divin;  car  il  eft  incompréhenfible 
que  les  hommes  aient  fouffert  ce  joug  patiemment. 

Enfin  le  comte  dUAranda  a  été  béni  de  l'Europe 
entière  en  rognant  les  griffes  8c  en  limant  les  dents  du 
monftre  ;  mais  il  refpire  encore. 

INSTINCT. 

J-Nstixcrus^  impulfus,  impulfion;  mais  quelle  puif- 
fance  nous  pouife  ? 

Tout  fentiment  eft  inftinfl;. 

Une  conformité  fecrète  de  nos  oi^anes  avec  les 
objets  forme  notre  inûinâ. 

.  Ce  n'eft  que  par  infiinâ  que  nous  fefons  mille  mou- 
^mcns  involontaires  ,  de  même  que  c'eft  par  inftinâ 
que  nous  fommes  curieux ,  que  nous  courons  après  la 
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nouveauté ,  que  la  menace  nous  effraie,  que  le  mépris 
nous  irrite ,  que  l'air  fournis  nous  apaifc ,  que  les  pleurs 
nous  attendrifTent. 

Nous  fommes  gouvernés  par  Tinflinâ ,  comme  leô 
chats  8c  les  chèvres.  C  cft  encore  une  reflemblance  que 
nous  avons  avec  les  animaux;  reflemblance  aulli  incon- 
teftable  que  celle  de  notre  fang ,  de  nos  befoins ,  des 
fondions  de  notre  corps. 

Notre  inftinâ  n'eft  jamais  aufïi  induftrieux  que  le 
leur;  il  n'en  approche  pas.  Dès  quuu  veau,  un  agneau 
cft  né,  il  court  à  la  mamelle  de  fa  mère  :  l'enfant  péri- 
rait ,  û  la  fienne  ne  lui  donnait  pas  fon  mamelon ,  en 
le  ferrant  dans  fes  bras. 

Jamais  femme ,  quand  elle  eft  enceinte  ,  ne  fut 
déterminée  invinciblement  par  la  nature  à  préparer 
de  fes  mains  un  joli  berceau  d'ofier  pour  fon  enfant, 
comme  une  fauvette  en  fait  un  avec  fon  bec  &:  fes 
pattes.  Mais  le  don  que  nous  avons  de  réfléchir,  joint 
aux  deux  mains  induftrieufes  dont  la  nature  nous  a 
fait  préfent ,  nous  élève  jufqu'à  rinftinftdes  animaux, 
&  nous  place  avec  le  temps  infiniment  au-deflus  d'eux» 
foit  en  bien  foit  en  mal  :  propoGtion  condamnée  par 
meflieurs  de  l'ancien  parlement ,  &  par  la  forbonne , 
grands  philofophes  naturaliftes ,  (*)  &  qui  ont  beaucoup 
contribué,  comme  on  fait,  à  la  perfe6Hon  des  arts. 

Notre  inftinft  nous  porte  d'abord  à  rofler  notre 
frère  qui  nous  chagrine ,  fi  nous  fommes  colères  &  fi 
nous  nous  fentons  plus  forts  que  lui.  Enfuite  notre 
raifon  fiiblime  nous  fait  inventer  les  flèches ,  l'épée , 
la  pique,  8c  enfin  le  fufil,  avec  lefquels  nous  tuons 
notre  prochain. 

{  *  )  Imprimé  in  1771. 
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L'inftînâ  feul  nous  porte  tous  également  à  faîra 
J'amour ,  amor  omnibus  idem  ;  m^iis  Virgile ,  Tibulle  & 
Ovide  le  chantent. 

C'eft  par  le  feul  inftinâ:  qu  un  jeune  manœuvre 
3'arrête  avec  admiration  8c  refpeiS  devant  le  çarroffç 
furdoré  d'un  receveur  des  finances.  La  raifon  vient  au 
jnanopuvre  ;  il  devient  commis ,  il  fe  polit ,  il  vole ,  il 
devient  grand  feigneur  à  fon  tour ,  il  éclaboufle  fes 
anciens  camarades ,  mollement  étendu  dans  un  char 
plus  doré  que  celui  qu'il  admirait, 

Qu  eft  ce  que  cçt  inftinâ  qui  gouverne  tout  le  règnç 
animal ,  &  qui  eft  chez  nous  fortifié  par  la  raifon ,  ou 
réprimé  par  l'habitude  ?  Eft-ce  divina  particula  aura  ? 
Oui,  fans  doute,  ceft  quelque  chofe  de  divin;  car 
tout  Teft.  Tout  eftPeffet  inçompréhenfible  d'une  caufç 
incompréhenfible.  Tout  eft  déterminé  par  la  nature. 
Nous  raifonnons  de  tout  ;  Se  nous  ne  nous  donnons 
rien. 


INTERET. 


N, 


I  pus  n'apprendrons  rien  aux  hommes  nos  confrères, 
quand  nous  leur  dirons  qu'ils  font  tout  par  intérêt. 
Quoi  !  c'eft  par  intérêt  que  ce  malheureux  faquir  fç 
tient  tout  nu  au  foleil ,  chargé  de  fers,  mourant  dç 
faim  ,  mangé  de  vermine  &  la  mangeant  ?  Oui ,  fans 
doigte ,  nous  l'avons  dit  ailleurs  ;  il  compte  aller  au 
(iix- huitième  çiçl,  &  il  regarde  eq  pitié  celui  qui  ne 
fera  reçu  que  dans  le  neuvième. 

L'intérêt  de  la  malabare  qui  fe  brûle  fur  le  corps 
de  fon  mari  eft  de  le  retrouver  dans  l'autre  monde,  8ç 
ci'y  çtre  plus  heureufe  que  ce  faquir.  Car  avec  Iqur 
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jnétempfycofe  les  Indiens  ont  un  autre  monde  ;  ils  foni; 
comme  nous;  ils  admettent  les  contradiâoires. 

Avez-vous  connaiffance  de  quelque  roi  ou  de  queU 
que  république  qui  ait  fait  la  guerre  ou  la  paix ,  ou 
des  édits ,  ou  des  conventions  par  un  autre  motif  que 
celui  de  Tintérêt  ? 

A  regard  de  l'intérêt  de  Targent,  confultez  dans 
le  grand  diâionnaire  encyclopédique  cet  article  de 
M.  àiAlembert  pour  le  calcul,  8c  celui  dç  M.  Boucher 
à'Argh  pour  la  jurifprudence.  Ofons  ajouter  quelques 
réflexions. 

I  o.  L'or  &  l'argent  font-ils  une  marchandife  ?  oui  ; 
l'auteur  de  TEfprit  des  lois  n'y  penfe  paslorfqu'il  dit; 
(a!)  L argent  qui  ejl  le  prix  des  chqfesfe  loue  à  ne  s  achète 
pas, 

II  fe  loue  8c  s'achète.  J'achète  de  l'or  avec  de  l'ar- 
gent, 8c  de  l'argent  avec  de  l'or;  8c  le  prix  en  change 
tous  les  jours  chez  toutes  les  nations  commerçantes, 

La  loi  de  la  Hollande  eft  qu'on  payera  les  lettres 
de  change  en  argent  monnayé  du  pays  ic  non  en  or , 
fi  le  créancier  l'exige.  Alors  j'achète  de  la  monnaie^ 
d'argent,  ic  je  la  paye  ou  en  or,  ou  en  drap,  ou  en 
blé ,  ou  en  diamans. 

J'ai  befoin  de  monnaie ,  ou  de  blé,  Ou  de  diamans 
pour  un  an  :  le  marchand  de  blé ,  de  monnaie  ou  de 
diamans,  me  dit:  îj  Je  pourrais  pendant  cette  année 
5  5  vendre  avantageufement  ma  monnaie,  mon  blé, 
5  5  mes  diamans.  Evaluons  à  quatre ,  à  cinq ,  à  fix  pour 
V  cçnt ,  félon  l'ufage  du  pays ,  ce  que  vous  me  faites 
9)  perdre.  Vous  me  rendrez,  par  exemple,  au  bout  dç 
j5  l'année  vingt  k  un  karats  de  diamans  pour  vingt 

[a]  Livre  XXIT  ,  chjip.  XIX, 
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99  que  je  vous  prête,  vingt  &  un  facs  de  blé  pour 
99  vingt  ;  vingt  Se  un  mille  écus  pour  vingt  mille  écus. 
55  Voilà  Tintérêt.  Il  eft  établi  chez  toutes  les  nations 
5  j  par  la  loi  naturelle  ;  le  taux  dépend  de  la  loi  parti- 
9  9  culière  du  pays.  (  i  )  ARome  on  prête  fur  gages  à  deux 
99  &  demi  pour  cent  fuivant  la  loi ,  &  on  vend  vos 
5»  gages  fi  vous  ne  payez  pas  au  temps  marqué.  Je  ne 
>5  prête  point  fur  gages ,  8c  je  ne  demande  que  Tinté- 
55  rêt  ufité  en  Hollande.  Si  fêtais  à  la  Chine,  je  vous 
99  demanderais  l'intérêt  en  ufage  à  Macao  8c  à 
99  Kanton.  99 

2°.  Pendant  qu'on  fait  ce  marché  à  Amfterdamf 
arrive  de  S'  Magloire  un  janfénifte  ;  (8c  le  fait  eft  très- 
vrai  ,  il  s'appelait  Tabbé  des  I/faris  )  ce  janfénifte  dit 
au  négociant  hollandais  :  Prenez  garde ,  vous  vous 
damnez  ;  l'argent  ne  peut  produire  de  l'argent ,  nummus 
nummum  non  parti.  Il  n'cft  permis  de  recevoir  l'intérêt 
àefon  argent  que  lorfqu'on  veut  bien  perdre  le  fonds. 
Le  moyen  d'être  fauve  eft  de  faire  un  contrat  avec 
monfieur;  8c  pour  vingt  mille  écus  que  vous  ne  reverrez 
jamais ,  vous  8c  vos  hoirs  recevrez  pendant  toute  l'éter- 
nité mille  écus  par  an. 

Vous  faites  le  plaifant,  répond  le  hollandais  ;  vous 
me  propofez  là  une  ufure  qui  eft  tout  jufte  un  infini 
du  premier  ordre.  J'aurais  déjà  reçu  moi  ouïes  miens 
mon  capital  au  bout  de  vingt  ans ,  le  double  en  qua- 
rante, le  quadruple  en  quatre-vingt;  vous  voyez  bien 
que  c'eft  une  férié  infinie.  Je  ne  puis  d'ailleurs  prêter 
que  pour  douze  mois ,  8c  je  me  contente  de  mille 
écus  de  dédommagement. 

(  1  )  Le  taux  de  rintérêt  doit  être  libre  ,  8c  la  loi  n'eft  en  droit  de  le 
fixer  que  dans  les  cas  où  il  n'a  pas  été  déterminé  par  une  convention. 
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l'abbé      des      ISSARTS. 

J'en  fuis  fâché  pour  votre  ame  hoUandaife.  Dieu 
défendit  aux  Juifs  de  prêter  à  intérêt  ;  8c  vous  fentez 
bien  qu'un  citoyen  d'Amfterdam  doit  obéir  ponc- 
tuellement aux  lois  du  commerce,  données  dans 
un  défert  à  des  fugitifs  crrans  qui  n'avaient  aucun 
commerce. 

LE    Hollandais. 

Cela  eft  clair,  tout  le  monde  doit  être  juif;  maî$ 
il  me  femble  que  la  loi  permit  à  la  horde  hébraïque 
la  plus  forte  ufure  avec  les  étrangers  ;  Se  cette  horde 
y  fit  très-bien  fes  aflPaires  dans  la  fuite. 

D'ailleurs,  il  fallait  que  la  défenfe  de  prendre  de 
l'intérêt  de  juif  à  juif  fut  bien  tombée  eh  defuétude , 
pùifquc  notre  Seigneur  Jésus  »  prêchant  àjérufalem , 
dit  expreffément  que  l'intérêt  était  de  fon  temps 
à  cent  pour  cent.  Car  dans  la  parabole  des  talens  il 
dit  que  le  fcrviteur  qui  avait  reçu  cinq  talens  eu 
gagna  cinq  autres  dans  Jérufalem ,  que  celui  qui 
en  avait  deux  en  gagna  deux,  &  que  le  troifième 
qui  n'en  avait  eu  qu'un,  qui  ne  le  fit  point  valoir, 
fut  mis  au  cachot  par  le  maître  pour  n'avoir  point 
fait  travailler  fon  argent  chez  les  changeurs.  Or  ces 
changeurs  étaient  juifs,  donc  c'était  de  juif  à  juif 
qu'on  exerçait  Tufure  à  Jérufalem  ;  donc  cette 
parabole ,  tirée  des  mœurs  du  temps ,  indique  mani- 
feftement  que  l'ufure  était  à  cent  pour  cent.  Lifez 
S^ Matthieu ,  chap.XXV;  il  s'y  connaiffait;  il  avait  été 
commis  de  la  douane  en  Galilée.  Laiffez-moi  achever 
mon  affaire  avec  monfieur ,  Se  ne  me  faites  perdre 
ni  mon  argent,  ni  mon  temps. 
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l'abbé     des     Issarts. 
Tout  cela  cft  bel  8c  bon;  mais  la  forbonne  a 
décidé  que  le  prêt  à  intérêt  eft  un  péché  mortel. 
LE    Hollandais. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mon  ami,  de  citer 
la  forbonne  à  un  négociant  d'Amfterdam.  Il  n'y  a 
aucun  de  ces  raifonncurs  qui  ne*  faffe  valoir  foa 
argent  quand  il  le  peut  à  cinq  ou  fix  pour  cent,  en 
achetant  fur  la  place  des  billets  des  fermes ,  de^ 
kâions  de  la  compagnie  des  Indes,  des  refcriptions, 
des  billets  du  Canada.  Le  clergé  de  France  en  corps 
emprunte  à  intérêt.  Dans  plufieurs  provinces  de 
Franceon  ftipule  Tintérêtavec  le  principal.  D'ailleurs, 
Tuniverfité  d'Oxford  &  celle  de  Salamanque  ont 
décidé  contre  la  forbonne;  c'eft  ce  que  j'ai  appris 
dans  mes  voyages,  Ainfi ,  nous  avons  dieux  contre 
dieux.  Encore  une  fois ,  ne  me  rompez  pas  la  tête 
davantage. 

l'abbé     des     Issarts. 

Monfieur,  monfieur,  les  méchans  ont  toujours 
de  bonnes  raifons  à  dire.  Vous  vous  perdez ,  vous 
dis-je  ;  car  Tabbé  de  5'  Cyran  qui  n'a  point  fait  de 
miracles ,  &  l'abbé  Paris  qui  en  a  fait  à  S' Médard. . . 

3°.  Alors  le  marchand  impatienté  chafla  l'abbé 
des  IJJarls  de  fon  comptoir  ;  Se ,  après  avoir  loyalement 
prêté  fon  argent  au  denier  vingt,  alla  rendre  compte 
de  fa  converfation  aux  magiftrats  ,  qui  défendirent 
aux  janféniftes  de  débiter  une  doârine  fi  pernicîeufe 
au  commerce. 

Meflieurs ,  leur  dit  le  premier  échevin ,  de  la  grâce 
efficace  tant  qu'il  vous  plaira  ;  de  la  prédeflinatio|i 
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tant  que  vous  en  voudrez  ;  de  la  communion  aufli 
peu  que  vous  voudrez ,  vous  êtes  les  maîtres  :  mais 
gardez-vous  de  toucher  aux  lois  de  notre  Etat* 


INTOLERANCE. 


Ju  I  s  E  z  l'article  Intoléranu  dans  le  grand  diâîon- 
naire  encyclopédique.  Lifez  le  traité  de  la  Tolérance 
compofé  à  Toccafion  de  l'afFreux  affaffinat  de  Jean 
Calas ,  citoyen  de  Touloufe  ;(*)&£  après  cela  vous 
admettez  la  perfécution  en  matière  de  religion  » 
comparez-vous  hardiment  à  Ravaillac,  Vous  favez 
que  ce  Ravaillac  était  fort  intolérant. 

Voicilafubftancede  tous  les  difcours  que  tiennent 
les  intolérans. 

Quoi!  monftre ,  qui  feras  brûlé  à  tout  jamais  dans 
l'autre  monde ,  8c  que  je  ferai  brûler  dans  celui-^ci 
dès  que  je  le  pourrai ,  tu  as  Tinfolence  de  lire  de  Thou 
8c  Bayle  qui  font  mis  à  l'index  à  Rome?  Quand  je 
te  prêchais  de  la  part  de  Dieu  que  Sam/on  avait 
tué  mille Philiflins  avec  une  mâchoire  d'âne,  ta  tête, 
plus  dure  que  Tarfenal  dont  Samjon  avait  tiré  fes 
armes ,  m'a  fait  connaître  par  un  léger  mouvement  de 
gauche  à  droite  que  tu  n'en  croyais  rien.  Et  quand 
je  difais  que  le  diable  AJmodée,  qui  tordit  le  cou  par 
jaloufie  aux  fept  maris  de  Sarat  chez  les  Mèdes  , 
était  enchaîné  dans  la  haute  Egypte  ,  j'ai  vu  une 
petite  contraâion  de  tes  lèvres  ,  nommée  en  latin 
cachinnus,  me  lignifier  que  dans  le  fond  de  l'ame 
l'hiftoire  d'AJmodée  t'était  en  dérifion. 

(  *  )  Voyez  le  fécond  volume  de  Politique  «îr  JJgiJation, 
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Et  vous  IJaac  Kewton^;  Frédéric  le  grand  roi  de 
Pruffc  ,  éleâeur  de  Brandebourg  ;  Jean  Locke  ; 
impératrice  de  Ruffie  viâorieufe  des  Ottomans  ; 
Jean  MiUon  ;  bienfcfant  monarque  de  Danemarck; 
Shakejpeare;  fagc  roi  de  Suède  ;  Leibniti;  auguftc  maifon 
de  Brunfwick  ;  Tillotjon  ;  empereur  de  la  Chine  ; 
parlement  d'Angleterre  ;  confeil  du  grand  -  mogol  ; 
vous  tous  enfin  qui  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce 
que  j'ai  enfeîgné  dans  mes  cahiers  de  théologie ,  je 
vous  déclare  que  je  vous  regarde  tous  comme  des 
païens  ou  comme  des  commis  de  la  douane ,  ain& 
que  je  vous  l'ai  dît  fouvent  pour  le  buriner  dans 
votre  dure  cervelle.  Vous  êtes  des  fcélérats  endurcis  ; 
vous  irez  tous  dans  la  géhenne  où  le  ver  ne  meurt 
point,  8c  où  le  feu  ne  s'éteint  point;  car  j'ai  raifon , 
Se  vous  avez  tous  tort;  car  j'ai  la  grâce,  &  vous 
ne  l'avez  pas.  Je  confeflc  trois  dévotes  de  mon  quartier , 
&  vous  n'en  confeflez  pas  une.  J'ai  fait  des  mandemens 
d'évêques ,  &  vous  n'en  avez  jamais  fait  ;  j'ai  dit  des 
injures  des  halles  aux  philofophes ,  Se  vous  les  avez 
protégés,  ou  imités,  ou  égalés;  j'ai  fait  de  pieux 
libelles  diffamatoires  farcis  des  plus  infâmes  calom- 
nies, &  vous  ne  les  avez  jamais  lus.  Je  dis  la  meffc 
tous  les  jours  en  latin  pour  douze  fous ,  &  vous  n'y 
affiliez  pas  plus  que  Cicéron,  Caion^  Pompée,  Céjar, 
Horace  &:  Virgile  n'y  ont  affifté;  par  conféquent ,  vous 
méritez  qu'on  vous  coupe  le  poing  ,  qu'on  vous 
arrache  la  langue ,  qu'on  vous  mette  à  la  torture 
fc  qu'on  vous  brûle  à  petit  feu  ;  car  Dieu  eft 
miféricordieux. 

Ce  font-là,  fans  en  rien  retrancher,  les  maximes 
des  intolérans,  &  le  précis  de  tous  leurs  livres. 
Avouons  qu'il  y  a  plaifir  à  vivre  avec  ces  gens-là. 
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XjA  fête  de  la  cîrconcifion ,  que  TEglife  célèbre  le 
premier  janvier ,  a  pris  la  place  d  une  autre  appelée 
fête  des  kalendes,  des  ânes,  des  fous*  des  innocens, 
félon  la  différence  des  lieux  &  des  jours  où  elle  fe 
fefaiti  Le  plus  fouvent  c'était  aux  fêtes  de  Noël ,  à  la 
Circoncifion ,  ou  à  l'Epiphanie. 

Dans  la  cathédrale  de  Rouen  il  y  avait  le  jour  dç 
Noël  une  proceffion  où  dc;s  eccléfiaftiques  choifis 
repréfentaient  les  prophètes  de  l'ancien  Teftament  qui 
ont  prédit  la  naiffance  du  Meffie;  &  ce  qui  peut  avoir 
donné  le  nom  à  la  fête ,  c  eft  que  Balaam  y  paraiflait 
>  monté  fur  une  âneffe  ;  m^îs  comme  le  poëme  de 
Laitance ,  &  le  livre  des  piromefles  fous  le  nom  de 
5'  Projpcr ,  difent  que  Jesus  dans  la  crèche  a  été 
reconnu  par  le  boeuf  &  par  l'âne  félon  ce  paffage 
d'Ifaïe  :  [a)  Le  hœuj  a  reconnu  Jon  maître ,  ù  fane  la 
crèche  de  Jon  Seigneur  ;  (  circonftance  que  l'Evangile ,  ni 
les  anciens  pères  n  ont  cependant  point  remarquée  ) 
il  eft  plus  vraifemblable  que  ce  fut  de  cette  opinion 
que  la  fête  de  l'âne  prit  fon  nom. 

En  effet  le  jéfuite  Théophile  Raynaud  témoigne  que 
le  jour  de  S'  Etienne  on  chantait  une  profe  de  lane, 
qu'on  nommait  auflî  la  profe  des  fous ,  Se  que  le  jour 
de  S'  Jean  on  en  chantait  encore  une  autre  qu'on 
appelait  la  profe  du  bœuf.  On  conferve  dans  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  Sens  un  manufcrit  en 
vélin  avec  des  miniatures  où  font  rcpréfentécs  les 

(a)  Cbap.  I,  V.  3, 


368  K^LENDËS. 

cérémonies  de  la  fête  des  fous.  Le  texte  en  contient 
la  defcriptîon  ;  cette  profe  de  Tàne  s'y  trouve ,  on  la 
chantait  à  deux  chœurs  qui  imitaient  par  intervalles 
8c  comme  par  refrain  le  braire  de  cet  animal.  Voici 
le  précis  de  la  defcription  de  cette  fête. 

On  élifait  dans  les  églifes  cathédrales  un  évêque 
ou  un  archevêque  des  fous  ,  &  fon  éleéUon  était 
confirmée  par  toutes  fortes  de  boufifonneries  qui  fer- 
valent  de  facrc.  Cet  évêque  officiait  pontificalcment 
&  donnait  la  bénédiâîon  au  peuple  devant  lequel  il 
portait  la  mitre ,  la  croffe  &  même  la  croix  archiépif- 
copale.  Dans  les  églifes  qui  relevaient  immédiatement 
du  S*  Siège  ,  on  élifait  un  pape  des  fous,  qui  officiait 
avec  tous  les  omemens  de  la  papauté.  Tout  le  clergé 
affiftait  à  la  meffe ,  les  uns  en  habit  de  femme ,  les  autres 
vêtus  en  bouffons,  oumafqués  d'une  façon  grotefque  Se 
ridicule.  Non  contcns  de  chanter  dans  le  chœur  des 
chanfons  licencieufes,  ils  mangeaient  8c  jouaient  aux  dés 
fur  l'autel,  à  côté  du  célébrant.  Quand  la  meffe  était 
dite,  ils  couraient,  fautaient  8ç  danfaient  dans  Téglife 
chantant  8c  proférant  des  paroles  obfcènes  8c  fefant 
mille  poftures  indécentes  jufqu'à  fe  mettre  prefque 
nus  :  enfuite  ils  fe  fefaient  traîner  par  les  rues  dans 
des  tombereaux  pleins  d'ordures  pour  en  jeter  à  la 
populace  qui  s'affemblait  autour  d'eux.  Les  plus 
libertins  d'entre  les  féculiers  fe  mêlaient  parmi  le 
clergé  pour  jouer  aufli  quelque  perfonnage  de  fou  en 
habit  eccléfiaflique. 

'  Cette  fête  fe  célébrait  également  dans  ks  monaftèreS 
de  moines  8c  de  religieufes  ,  comme  le  témoigne 
JSfaudé  [  b  )  dans  fa  plainte  à  Gajfendi  en  1 645  ,  où  il 

[h)  M.  de  /a  Roque  nomme  Tauteur  Mathurin  de  Notre*    Voyez  le 
Mercure  de  fepiembre  1738  ,  pages  x 95 3  8c  fuîv* 

raconte 
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raconte  qu  à  Ântibes,  dans  le  couvent  des  francifcains, 
les  religieux  prêtres  ni  le  gardien  n  allaient  point  au 
chœur  le  jour  des  innocens.  Les  frères  lais  y  occu- 
paient leurs  places  ce  jour-là,  8c  fefaient  une  manière 
d'office ,  revêtus  d'ornemens  facerdotaux  déchirés  & 
tournés  à  Tenversi  Us  tenaient  des  livres  à  rebours , 
fefant  femblant  de  lire  avec  des  lunettes  qui  avaient 
de  lecorce  d'orange  pour  verre,  &  marmotaieht  des 
itiots  confus ,  ou  pouflaient  des  cris  avec  des  contor- 
fions  extravagantes. 

Dans  le  fécond  rcgîflre  de  Téglife  d'Autun  du 
fecrétaire  Rotarii,  qui  finit  en  1416^  il  eft  dit,  fans 
fpécifier  le  jour,  qua  la  fêce  des  fous,  on  conduifait 
un  âne  auquel  on  mettait  une  chappe  fur  le  dos ,  & 
Ton  chantait  :  Hé,  fire  âne^  hé,  hé. 

Ducange  rapporte' une  fentence  de  Tofficialité  de 
Viviers  contre  un  certain  Guillaume  qui,  ayant  été  élu 
évêque-fou  en  1 406 ,  avait  refufé  de  faire  les  folem* 
nités  &  les  frais  accoutumés  en  pareille  occafion. 

Enfin  les  regiftres  de  Saint  -  Etienne  de  Dijon  , 
en  1 5  2  1 ,  font  foi ,  fans  dire'le  jour,  que  les  vicaires 
couraient  par  les  rues  avec  fifres ,  tambours ,  &  autres^ 
inftrumens ,  &  portaient  des  lanternes  devant  le  pré- 
chantre des  fous  à  qui  l'honneur  de  la  fête  appar- 
tenait principalement.  Mais  le  parlement  de  cette 
ville,  par  un  arrêt  du  19  janvier  iBBa,  défendit  la 
célébration  de  cette  fête  déjà  condamnée  par  quelques 
conciles,  &  furtout  par  une  lettre  circulaire  du  12 
mars  1 444 ,  envoyée  à  tout  le  clergé  du  royaumç 
par  Tuniverfité  de  Paris.  Cette  lettre ,  qui  fc  trouve 
à  la  fuite  des  ouvrages  de  IHerre  de  Blois ,  porte  que 
cette  fête  paraiffait  aux  yeux  du  clergé  fi  bien  ptnfée 

DiSionn.  philofoph.  Tome  V.  A  a    . 
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&  il  chrétienne,  que  Ton  regardait  comme  excom« 
munies  ceux  qui  voulaient  la  fupprimer;  8c  le  doâeur 
de  (orbonne  Jtan  Dtjlions ,  dans  fon  Difcours  contre 
le  paganifme  du  roi -boit,  nous  apprend  qu^un  doc« 
leur  en  théologie  fouiint  publiquement  à  Auxerre, 
fur  la  fin  du  quinzième  fiècle,  que  lajek  des  fous  n  était 
pas  moins  approuvée  de  DlEV  que  la  Jeté  de  la  conception 
immaculée  de  la  Vierge ,  outre  quelle  était  £une  toute  autre 
ancienneté  dans  tEglife. 

L. 

langues- 
Section     PREMIERE. 

v^N  dit  que  les  Indiens  commencent  pren]ue  tous 
leurs  livres  par  ces' mots  ,  béni/oit  l'inventeur  de  Vécri^ 
turc.  On  pourrait  aufli  commencer  fes  difcours  par 
bénir  Tinvcnteur  d  un  langage. 

Nous  avons  reconnu ,  au  mot  Alphabet ,  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  langue  primitive  dont  toutes  les  autres 
foient  dérivées. 

Nous  voyons  que  le  mot  Al  ou  El,  qui  fignîfiait 
Dieu  chez  quelques  orientaux  ,  n'a  nul  rapport  au 
mot  Gott  qui  veut  dire  Dieu  en  Allemagne.  Houje,  huis, 
ne  peut  guère  venir  du  grec  domos  qui  fignifie  maifon. 

Nos  mères ,  &  les  langues  dites  mères ,  ont  beau- 
coup de  reffcmblance.  Les  unes  8c  les  autres  ont  des 
cnfans  qui  fe  marient  dans  le  pays  voifin,  &  qui  en 
altèrent   le  langage  &  les  mœurs.   Ces  mères  ont 
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d'autres  mères  dont  les  généalogîfles  ne  peuvent 
débrouiller  Torigine.  La  terre  eft  couverte  de  familles 
qui  difputent  de  noblelTe ,  fans  favoir  d'où  elles 
viennent. 

Des  mots  Us  plus  communs  blés  plus  naturels  en  - 
toute  langue. 

L'expérience  nous  apprend  que  les  enfans  ne 
font  qu'imitateurs  ;  que  fi  on  ne  leur  difait  rien ,  ils  ne 
parleraient  pas ,  qu'ils  fe  contenteraient  de  crier. 

Dans  prefque  tous  les  pays  connus  on  leur  dît 
d'abord  baba  ,  papa ,  marna  ,  maman ,  ou  des  mots 
approchans  ,  aifés  à  prononcer ,  &  ils  les  répètent. 
Cependant  vers  le  mont  Krapac  où  je  vis ,  comme 
Ton  fait,  nos  enfans  difent  toujours  mon  dada  &  non 
pas  mon  papa.  Dans  quelques  provinces  ,  ils  difent 
mon  bibi. 

On  a  mis  un  petit  vocabulaire  chinois  à  la  fin  du 
premier  tome  des  Mémoires  fur  la  Chine.  Je  trouve 
dans  ce  diâionnaire  abrégé,  que^î^M,  prononcé  d'une 
façon  dont  nous  n'avons  pas  l'ufage,  lignifie  père;  les 
enfans  qui  ne  peuvent  prononcer  la  lettre/,  difent  ou. 
Il  y  a  loin  à!ou  à  papa. 

Que  ceux  qui  veulent  favoir  le  mot  qui  répond 
à  notre  papa  en  japonais ,  en  tartare ,  dans  le  jargon 
du  Kamshatk^  8c  de  la  baie  d'IJudfon  ,  daignent 
voyager  dans  ces  pays  poin-  nous  inflruire. 

Gn  court  rifque  de  tomber  dans  d'étranges  méprîfes 
quand ,  fur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Saône , 
on  donne  des  leçons  fur  la  langue  des  pays  où  Ton 
n'a  point  été.  Alors  il  faut  avouer  fon  ignorance  : 
il  faut  dire  :  J'ai  lu  cela  dans- F^acA/er ,  dans  Ménage, 

A  a   2 


379  Langues. 

dans  Bochart ,  dans.  Kircher  ,  dans  Pnron  »  qui  n'en 
favaient  pas  plus  que  moi;  je  doute  beaucoup;  je 
crob  »  mais  je  fuis  très  -  difpofé  à  ne  plus  croire , 
&c.  8cc. 

Un  récollet  nommé  Sagart  Théodat ,  qui  a  prêché 
pendant  trente  ans  les  Iroquois,  les  Algonquins  8c 
les  Hurons  »  nous  a  donné  un  petit  diâionoaire 
huron,  imprimé  à  Paris  chez  Dmi^  Mareau  en  1 632. 
Cet  ouvrage  ne  nous  fera  pas  déformais  fort  utile 
depuis  que  la  France  eft  foulagée  du  fardeau  du 
Canada.  Il  dit  qu  en  huron  père  ell  ayjlan ,  Se  en 
canadien  notoui.  Il  y  a  encore  loin  de  notoui  & 
àiajjlan  à  paUr  &  à  papa.  Gardez-vous  des  fyftêmes , 
vous  dis-je»  mes  chers  Welches^ 

D'un  fyftême  fur  les  langues. 

Uauteur  de  la  Mécanique  du  langage  explique 
ainfi  fon  fyftême  : 

>>  La  terminaifon  latine  mrr  eft  appropriée  à 
99  défigner  un  déûr  vif  &  ardent  de  faire  quelque 
99  chofe;  miâurire ,  ejurirt;  par  où  il  ferable  qu'elle 
99  ait  été  fondamentalement  formée  fur  le  mot  urere^ 
•9  &  fur  le  figne  radical  ur.  qui,  en  tant  de  langues, 
99  fignifie  le  feu.  Ainfi  la  terminaifon  urire  était  bien 
99  choifie  pour  défigner  un  défir  brûlant.  99 

Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  cette  terminai- 
fon en  ire  foit  appropriée  à  un  défir  vif  8c  ardent  dans 
ire,  exire,  abire,  aller,  for  tir,  s'en  aller;  dans  vincirc, 
litt;Jcalurire,  fourdir,  jaillir;  condire,  affaifonncr; 
parlurire ,  accoucher  ;  grunnire ,  gronder  ,  grouiner , 
ancien  mot  qui  exprimait  très-bien  le  cri  du  porc. 
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Il  Faut  avouer  furtout  que  cet  ire  n  eft  approprié  à 
aucun  défir  très- vif,  dans  balbutirt,  balbutier ;^7îg«/- 
tire ,  fangloter  ;  perire ,  périr.  Perfonnc  n'a  envie  ni  de 
balbutier,  ni  de  fangloter,  encore  moins  de  périr. 
Ce  petit  fyftême  eft  fort  en  défaut;  nouvelle  raifon 
pour  fe  défier  des  fyftêmes. 

Le  même  auteur  paraît  aller  trop  loin  en  difant  : 
JSfous  alongeons  les  lèvres  en-dehors^  ^  tirons ,  pour  ainji 
dire^  le  bout  d' en-haut  de  cette  corde  pour  faire  Jonner  u 
voyelle  particulière  aux  Français  ^  ù  que  n'ont  pas  Us 
autres  nations.  ' 

Il  eft  vrai  que  le  précepteur  du  Bourgeois  gentil- 
homme lui  apprend  qu'il  fait  un  peu  la,  moue  en 
prononçant  2/;  mais  il  neft  pas  vrai  que  Ité  autres 
nations  ne  faflept  pas  un  peu  la  moue  auffi. 

L'auteur  ne  parle  fans  doute  ni  Tefpagnol,  ni 
Tanglais ,  ni  l'allemand ,  ni  le  hollandais  ;  il  s*en  eft 
rapporté  à  d'aqciens  auteurs  qui  ne  favaient  pas  plus 
ces  langues  que  celles  du  Sénégal  Se  duThibet,  que 
cependant  l'auteur  cite.  LesEfpagnols  difent/w  padre^ 
Ju  madré ,  avec  un  fon  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  le  u 
des  Italiens  ;  ils  prononcent  mui  tn  approchant  un 
peu  plus  de  la  lettre  u  que  de  ïou;  ils  ne  prononcent 
pas  fortement  aii/led;  ce  n'eft  pas  lefurialefonans  u 
des  Romains. 

Les  Allemands  fe  font  accoutumés  à  changer  un 
peu  Vu  en  /  ;  de  -  là  vient  qu'ils  vous  demandent 
toujours  des  ékis  au  lieu  decus.  PÎufieurs* allemands 
prononcent  aujourd'hui  ^w/^  comme  nous;  ils' prQ- 
nonçaient  autrefois ^^iw/e.  Les  Hollandais  ont  confervé 
Vu ,  témoin  la  comédie  de  madame  Alikruc ,  Se  leur 
u  diener.  Les  Anglais,  qui  ont  corrompu  toutes  les 
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voyelles,  nont  point  abaDdonné  Vu;  ils  prononcent 
toujours  wi  &  non  oui  »  qu  ils  n  articulent  qu*à  peine. 
Ils  difent  vertu  &  trui,  le  vrai ,  non  vertou  &  troue. 

Les  Grecs  ont  toujours  donné  à  ïupjilon  le  fon  de 
notre  u^  comme  Tavouent  Calepin  &  Scapula  à  la  lettre 
upjilon  ;  &  comme  le  dit  Cicéron ,  de  oraiare. 

Le  même  auteur  fe  trompe  encore  en  afiurant  que 
les  mots  anglais  humour  ic/plem  ne  peuvent  fe  tra- 
duire. Il  en  a  cru  quelques  français  mal  inftruits.  Les 
Anglais  ont  pris  leur  humour ,  qui  fignifie  chez  eux 
plaifanterie  naturelle ,  de  notre  mot  humeur  employé 
en  ce  fens  dans  les  premières  comédies  de  Corneille^ 
&  dans  toutes  les  comédies  antérieures.  Nous  dîmes 
enfuite  belle  humeur^  H'AJfouci  donna  fon  Ovide  en 
belle  humeur  ;  8c  enfuite  on  ne  fe  fervit  de  ce  mot 
que  pour  exprimer  le  contraire  de  ce  que  les  Anglais 
entendent.  Humeur  aujourd'hui  fignifie  chez  nous 
chagrin.  Les  Anglais  fe  font  ainfi  emparés  de  prefque 
toutes  nos  expreflions.  On  en  ferait  un  livre. 

A  regard  dt  fpleen,  il  fe  traduit  très-exaâement; 
c'eft  la  rate.  Nous  difions ,  il  n  y  a  pas  long  -  temps 
vapeurs  de  rate. 

Veut-on  qu^on  rabate 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous? 
Qu'on  laiffe  Hippbcrate, 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

Nous  avons  fupprimé  rate,  &  nous  nous  foinmes 
bornés  aux  vapeurs. 

Le  même  auteur  dit  (û)  que  les  Français  fe  plaijent 
furtout  à  ce  qu'ils  appellent  avoir  de  Vejprit.  Cette  exprejffion 
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ejl  propre  à  leur  langue,  et  ne  Je  trouve  en  aucune  autre. 
Il  ny  en  a  point  en  anglais  de  plus  commune;  wit.t 
witty^  font  précifément  la  même  chofe.  Le  comte  de 
RocheJUr  appelle  toujours  witty  king  le  roi  Charles  II , 
qui ,  félon  lui ,  difait  tant  de  jolies  chofes ,  Se  n'en 
fit  jamais  une  bonne.  Les  Anglais,  prétendent  que  ce 
font  eux  qui  difent  les  bons  mots  »  &  que  ce  font 
les  Français  qui  rient. 

£t  que  deviendra  Yingegnofo  des  Italiens ,  &  Vagu-^ 
dejfa  des  Efpagnols  dont  nous  avons  parlé  à  Tarticlc 
£//>ri/,feaion  III? 

Le  même  auteur  remarque  très*judicieufement  {h) 
que ,  lorfqu  un  peuple  eft  fauvage ,  il  eft  ûmple ,  Se  fes 
.  expreflions  le  font  aufli.  99  Le  peuple  hébreu  était  à 
99  demi-fauvage ,  le  livre  de  fes  lois  traite  fans  détour 
99  des  chofes  naturelles  que  nos  langues  ont  foin  de 
99  voiler.  C'eft  une  marque  que  chez  eux  ces  façons 
99  de  parler  n'avaient  rien  de  licencieux  ;  car  on 
99  n'aurait  pas  écrit  un  livre  de  lois  d'une  manière 
99  contraire. aux  mœurs,  Sec.  99 

Nous  avons,  donné  un  exemple  frappant  de  cette 
fimplicité  qui  ferait  aujourdhui  plus  que  cynique, 
quand  nous  avons  cité  les  2LVtntMït&é!Oollaicà^Ooliba, 
&  celles  dCOfée;  &  quoiqu'il  foit  permis  de  changer 
d'opinion,  nous  efpérons  que  nous  ferons  toujours  de 
celle  de  l'auteur  de  la  Mécanique  du  langage ,  quand 
même  plufieurs  doâes  n'en  feraient  pas. 

Mais  nous  ne  pouvons  penfer  comme  Fauteur  de 
cette  Mécanique,  quand  il  dit:  (c)* 

99  En  Occident,  Vidée  malhonnête  eft  attachée  à 
99  l'union  des  fexes  ;  en  Orient ,  elle  eft  attachée  à 

[b]  Tome  II,  page  146.  (c)  Page  147. 
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99  Fufage  du  vin;  ailleurs  elle  pourrait  Fêtre  à  Tulàge 
99  du  fer  ou  du  feu.  Chez  les  Mufulmans  ,.à  qui  le 
9  9  vin  eft  défendu  par  la  loi ,  le  mot  chtrab  qui  fignifie 
99  en  général  firop ,  forbet,  liqueur,  mais  plus  particu- 
99  lièrement  le  vin,  8c  les  autres  n\ots relatifs  à  celui-là, 
99  font  regardés  par  les  gens  fort  religieux  comme 
99  des  termes  obfcènes,  ou  du  moins  trop  libres  pour 
99  être  dans  la  bouche  d^une  perfonne  de  bonnes 
99  mœurs.  Le  préjugé  fur  Tobfcénité  du  difcours  a 
9  9  pris  tant  d*empire  quil  ne  cefle  pas,  même  dans 
9  9  le  cas  où  Taôion  à  laquelle  on  a  attaché  Tidée,  eft 
99  honnête  ic  légitime,  permife  &  prefcrite;  de  forte 
99  qu^il  eft  toujours  malhonnête  de  dire  ce  quil  eft 
99  très-fouvent  honnête  de  faire. 

9  9  A  dire  vrai,  la  décence  s'eft  ici  contentée  d'un 
9  9  fort  petit  facrifice.  11  doit  toujours  paraître  fingulicr 
99  que  Tobfcénité  foit  dans  les  mots,  &  ne  foit  pas 
99  dans  les  idées  ,  &c.  99 

L'auteur  paraît  mal  inftruit  des  mœurs  de  Conf^ 
tandnople.  Quil  interroge  M.  du  Tôt,  il  lui  dira  que 
le  mot  de  vin  n'eft  point  du  tout  obfcène  chez  les 
Turcs.  Il  eft  même  impoflîble  qu'il  le  foit ,  puifque 
les  Grecs  font  autorifés  chez  eux  à  vendre  du  vin. 
Jamais  dans  aucune  langue  Tobfcénité  n'a  été  attachée 
qu'à  certains  plaifirs  qu'on  ne  s'cft  prefque  jamais 
permis  devant  témoins ,  parce  qu'on  ne  les  goûte  que 
par  des  organes  qu'il  faut  cacher.  On  ne  cache  point 
fa  bouche.  C'eft  un  péché  chez  les  mufulmans  de 
jouer  aux  dés ,  de  ne  point  coucher  avec  fa  femme 
le  vendredi,  de  boire  du  vin,. de  manger  pendant  le 
ramadan  avant  le  coucher  du  foleil;  mais  ce  n'eft 
point  une  chofe  obfcène. 
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Il  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  les  langues 
ont  des  «termes  divers  qui  donnent  des  idées  toutes 
différentes  de  la  même  èhofe.  Mariage ,  Jponfalia , 
exprime  un  engagement  légal.  Confommer  le  mariage, 
matrimonio  uti ,  ne  préfente  que  Tidée  d'un  devoir 
accompli.  Membrum  viriU  in  vaginam  intromittere  n  eft 
qu'une  expreflîon  d'anatomie.  Ampkâi  aniorosèjuvenem 
uxorem  eft  une  idée  voluptueufe.  D'autres  mots  font 
dès  images  qui  alarment  la  pudeur. 

Ajoutons  que  fi  dans  les  premiers  temps  d'une 
nation  fimple,  dure  ic  groflière,  on  fe  fert  des  feuls 
termes  qu'on  connaifle  pour  exprimer  laâc  de  la 
génération  ,  comme  l'auteur  l'a  très  -  bien  obfervé 
chez  les  demi  -  fauvages  juifs ,  d'autres  peuples 
emploient  les  mots  obfcènes,  quand  jls  font  devenus 
plus  rafBoés  &  plus  polis.  Oféâ  ne  fe  fert  que  du 
terme  qui  répond  au  fodcre  des  Latins;  mais  Augtt/U 
hafarde  effrontément  les  mots  ftUucre^mmiula,  dans 
fon  infâme  épigramme  contre  Fulvic.  Horace  prodigue 
Itfuiuo^  le  mmttda,  le  cunnus.  On  inventa  même  Us 
expreflions  honteufes  de  crijfare ,  fcllarc  ^  irrumare , 
ccutre  ,  cunni  linguis.  On  les  trouve  trop  fouvent  dan» 
Catulle  &  dans  Marital.  Elles  repréfentent  des  turpi- 
^tudes  à  peine  connues  parmi  nous;  aufli  n'avons- 
nous  point  de  termes  pour  les  rendre.  .     ^ 

Le  mot  de  gabaoutar^  inventé  à  Venife  au  feizième 
Hècle  t  exprimait  une  infamie  inconnue  aia  autres 
nations.  .^         ^  :  j    . 

Il  n'y  apoînt  de  langue  qui  puifie  traduire  certaines 
épigrammes  de  Martial ,  fi  chères  aux  empereurs 
Adrien  &  Lmui  Yerus. 
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Génie  des  langues.  ^ 

On  appelle  ginit  £unt  langue  fon  aptitude  à  dire 
de"^  k  manière  la  plus  courte  &  la  plus  harmonieufe 
ce  que  les  autres  langages  expriment  moihs  heureu- 
femcnt. 

Le  latin ,  par  exemple  ,  eft  plus  propre  au  ftyle 
lapidaire  que  les  langues  modernes,  à  caufe  de  leurs 
verbes  auxiliaires  qui  alongent  une  infcription  &  qui 
Ténervent.    . 

Le  greCf  par  fon  mélange  mélodieux  de  voyelles 
ic  de  confonnes ,  eft  plus  favorable  à  la  muGque  que 
Tallemand  &  le  hollandais. 

Uitalien ,  par  des  voyelles  beaucoup  plus  répétées , 
fcri  peut-être  encore  mieux  la  mufique  efféminée. 

Le  latin  Se  le  grec  étant  les  feules  langues  qui  aient 
une  vraie  quantité,  font  plus  faites  pour  la  poëfie  que 
toutes  les  autres  langues  du 'monde. 

Le  français ,  par  la  marche  naturelle  de  toutes  fes 
eonftruâions,  &  aufll  par  fa  profodie ,  eft  plus  propre 
qu'aucune  autre  à  la  convcrfatidn.  Les  étrangers ,  par 
cette  raifon  même,  entendent  plus  aifément  les  livres 
français  que  ceux  des  autres  peuples.  Ils  aiment  dans 
les  livrçs  philofophiques  français  une  clarté  de  ftyle 
qu'ils  trouvent  ailleurs  affez  rarement. 

C'eft  ce  qui  a  donné  enfin  la  préférence  au  français 
fur  la  langue  italienne  même,  qui,  par  fes  ouvrages 
immortels  du  feiiième  fiède,  était  en  pofleflion  de 
dominer  dans  TEurope. 

L  auteur  duMécanifme  du  langage  penfe  dépouiller 
le  fra^nçais  de  cet  ordre  même,  &  de  cette  clarté  qui 
fait  fon  principal  avantage.  Il  va  jufqu'à  citer  des 
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auteurs  peu  accrédités ,  Se  même  Pluchc ,  pour  faire 
croire  que  les  inverfions  du  latin  font  naturelles ,  & 
que  c  eft  la  conftruâion  naturelle  du  français  qui  eft 
forcée.  Il  rapporte  cet  exemple  tiré  de  la  manière 
d'étudier  les  langues.  Je  n  ai  jamais  lu  ce  livre ,  mais 
voici  l'exemple,  {d) 

Goliathum  proceritatis  inufiiata  virum  David  adolefcens 
impaSlo  in  ejus  frontem  lapide  projlravit  ù  allophylum^ 
tÙM  inermis  puer  ejfet  ei  detraâo  gladio  confccit. 

Le  jeune  David  renverfa  d'un  coup  de  fronde  au 
milieu  du  front  Goliath ^  homme  dune  taille  prodi- 
gieufe ,  &  tua  cet  étranger  avec  fon  propre  fabre  qu'il 
'  lui  arracha  :  car  David  était  un  enfant  défarmé. 

Premièrement,  j'avouerai  que  je  ne  connais  guère 
de  plus  plat  latin,  ni  de  plus  plat  français ,  ni  d'exemple 
plus  mal  choifi.  Pourquoi  écrire  dans  la  langue  de 
Cicéron  un  morceau  d'hiftoire  judaïque ,  &  ne  pas 
prendre  quelque  phrafe  de  Cicéron  même  pour 
exemple  ?  Pourquoi  me  faire  de  ce  géant  Goliath  un 
Goliathum?  Ce  Goliathus  était,  dit- il  «  d'une  gratodeur 
inujitée  y  proceritatis  inufitata.  On  ne  dit  inujité  en  aucun 
pays,  que  des  chofes  d'ufage  qui  dépendent  nés 
hommes;  une  phrafe  inufitée,  une  cérémonie  inufitée , 
un  ornement  inufité;  mais  pour  une  taille  inufitée* 
comme  fi  Gotiathus  s'était  mis  ce  jour-là  une  taîîlc  plus 
haute  qu'à  l'ordinaire ,  cela  me  parait  fort  inufité. 

Cicéron  dit  à  Quintus  fon  frère,  abjurda  ù  intffitaiê 
Jcripta  epijlola;.  fcfs  lettres  font  abfurdes  &  d'un  ftyle 
inufité.  N'eft-ce  pas  là  le  cas  de  Pluche7 

In  ejus  frontem;  Tite-Uve  &  TtfciVe  auraient-ils  mis  ce 
froid  ejus?  n'auraient- ils  pas  dit  ûm]p\cmcnt  in  fronkmt 

[d]  Tomel,  page  76. 
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Que  veut  dire  impaHo  lapide  ?  cela  n*exprime  pas 
un  coup  de  fronde. 

Et  allophylum  ctm  puer  inermis  effet  :  voilà  une 
plaifante  antithère;il  renverfa  l'étranger,  quoiqu'il  fût 
défarmé  ;  étranger  8c  défarmé  ne  font-ils  pas  une  belle 
oppofition?  8c  de  plus,  dans  cette  phrafe,  lequel  des 
deux  était  défarmé?  Il  y  a  quelque  apparence  que 
c'était  Goliath ,  puifque  le  jpetit  David  Iç  tua  fi  aifé- 
meqt.  Puer  ne  défigne  pas  aflcz  clairement  David  : 
le  géant  pouvait  être  aufli  jeune  que  lui. 

Je  n'examine  point  comment  on  renverfe  avec  un 
petit  caillou  lancé  au  front  de  bas  en  haut ,  un 
guerrier  dont  le  front  eft  armé  d'un  caique;  je  me 
borne  au  latin  de  Pluche. 

Le  français  ne  vaut  guère  mieux  que  le  latin.  Voici 
comme  un  jeune  écolier  vient  de  le  refaire  : 

99  David,  à  peine  dans  fon  adolefcence ,  fans  autres 
99  armes  qu'une  fimple  fronde,  renverfe  le  géant 
99  Goliath  d'un  coup  de  pierre  au  milieu  du  front;  il 
99  lui  arrache  fon  épée,  il  lui  coupe  la  tête  de  fon 
99  propre  glaive.  99 

Enfuite,  pour  nous  convaincre  de  l'obfcurité  de  la 
langue  françaife ,  8c  du  renverfement  qu'elle  fait  des 
idées ,  on  nous  cite  les  paralogifmes  de  Pluche.  (e) 

99  Dans  la  marche X|ue  l'on  fait  prendre  à  la  phrafe 
99  françaife ,  on  renverfe  entièrement  Tordre  des  chofcs 
99  <]u on  y  rapporte  ;  8c  pour  avoir  égard  au  génie, 
99  ou  plutôt  a  la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires, 
99  on  met  en  pièces  le  tableau  de  la  nature.  Dans  le 
99  {français,  le  jeune  homme  renverfe  avant  qu'on  fâche 
99  qu'il  y  ait  quelqu'un  à  renverfer  :  le  grand  Goliath 

„      (#)  Tome  I,  page  76. 
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f  9  eft  déjà  par  terre ,  qu'il  n'a  encore  été  fait  aucune 
9  9  mention  ni  de  la  fronde,  ni  de  la  pierre  qui  a  fait 
99  le  coup;  &  ce  n'eft  qu  après  que  Tétranger  a  la  tête 
9  9  coupée,  que  le  jeune  homme  trouve  une  épéc  au 
9  9  lieu  de  fronde  pour  lachever.  Ceci  nous  conduit  à 
9  9  une  vérité  fort  remarquable»  que  c'eft  fe  tromper 
9  9  de  croire,  comme  on  fait,  qu'il  y  ait  inverfion  ou 
9  9  rcnverfemerU  dans  la  phrafe  des  anciens,  tandis 
9  9  que  ccft  réellement  dans  notre  langue  moderne 
9  9  qu'eft  le  défordre.  99 

Je  vois  ici  tout  le  contraire  ;  &  de  plus ,  je  vois 
dans  chaque  partie  de  la  phrafe  françaife  un  fens 
achevé  qui  me  fait  attendre  un  nouveau  fens ,  une 
nouvelle  a£Uon.  Si  je  dis,  comme  dans  le  latin ,  Goliath 
homme  d'une  procérité  inufitée,  tadolejcent  David;  je  ne 
vois  là  qu'un  géant,  qu'un  enfant;  point  de  commen- 
cement d  aôion  ;  peut-être  que  Tenfant  prie  le  géant 
de  lui  abattre  des  noix;  Se  peu  m'importe.  Mais  David , 
à  peine  dans  Jon  adolefcence  ^  fans  autres  armes  quunejimple 
fronde;  voilà  déjà  un  fens  complet,  voilà  un  enfant 
avec  une  fronde;  qu'en  va-t-il  faire  ?  il  rcriverfe;  qui? 
un  géant;  comment?  en  l'atteignant  au  front.  Il  lui 
arrache  fon  grand  fabre  ;  pourquoi  ?  pour  couper  la 
tête  du  géant.  Y  a-t-il  une  gradation  plqs  marquée  ? 

Mais  ce  n'était  pas  de  tels  exemples  que  l'auteur 
du  Mécanifme  du  langage  devait  propofer.  Que  ne 
rapportait-il  de  beaux  vers  de  Racine  t  que  n'en  com- 
parait -  il  la   fyntaxe   naturelle   avec   les  inveriions 
admifes  dans  toutes  nos  anciennes  poëfies? 
Autrefois  la  Fortune  8c  la  Viâoire  mêmes 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes* 
Cet  heureux  temps  n'eft  plus  ! 
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TranTporez  les  termes  félon  le  génie  latin  à  la 
manière  de  Ronfard  ;  fous  diadèmes  trente  cachaient  mes 
cheveux  blancs  fortune  à  viâoire  mêmes.  Plus  nejl  ce  temps 
heureux  ! 

C*eft  ainfi  que  nous  écrivions  autrefois;  il  n'aurait 
tenu  qu  à  nous  de  continuer  :  mais  nous  avons  fentî 
que  cette  conftmâion  ne  convenait  pas  au  génie  de 
notre  langue,  qu'il  faut  toujours  confulter.  Ce  génie, 
qui  eft  celui  du  dialogue ,  triomphe  dans  la  tragédie 
&  dans  la  comédie,  qui  n'eft  quun  dialogue  conti- 
nuel ;  il  plaît  dans  tout  ce  qui  demande  de  la  naïvetét 
de  Tagrément  dans  fart  de  narrer,  d'expliquer.  Sec. 
Il  s'accommode  peut-être  afTez  peu  de  Fode  qui 
demande,  dit-on ,  une  efpèce  d'ivrcffe  ic  de  détordre, 
&  qui  autrefois  exigeait  de  la  mufique.  ^ 

Quoiqu'il  en  foit,  connaiflez  bien  le  génie  de  votre 
langue  ;  8c  fi  vous  avez  du  génie ,  mêlez-vous  peu  des 
langues  étrangères,  &  furtout  des  orientales;  à  moins 
que  vous  n'ayez  vécu  trente  ans  dans  Alep. 

Section     II. 

Sam  la  langue ,  en  un  mot ,  Fauteur  le  plus  divin 
Eft  toujours,  quoiqu'il  faffe,  un  mauvais  écrivai|i. 

Xrois  chofes  font  abfolument  néceflfaires  ,  régu- 
larité ,  clarté ,  élégance.  Avec  les  deux  premières  on 
parvient  à  ne  pas  écrire  mal  ;  avec  la  troifième  on 
écrit  bien. 

Ces  trois  mérites ,  qui  furent  abfolument  ignorés 
dans  Tuniveriité  de  Paris  depuis  fa  fondation ,  ont  été 
prefque   toujours   réunis  dans   les  écrhs  de  Rollin 
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ancien  pro&flfeur.  Avant  lui  on  ne  favait  ni  écrire  ni 
penfer  en  français;  il  a  rendu  un  fervice  éternel  à 
la  jeunefle.  ' 

Ce  qui  peut  paraître  étonnant,  c^eft  que  les  Français 
n'ont  point  d'auteur  plus  châtié  en  profe  que  Racine  & 
Boiltau  le  font  en  vers;  car  il  eft  ridicule  de  regarder 
comme  dés  fautes  quelques  nobles  hardiefles  de 
poëde  qui  font  de  vraies  beautés ,  8c  qui  enrichiflent, 
la  langue  au  lieu  de  la  défigurer. 

Corneille  pécha  trop  fouvent  contre  la  langue» 
quoiqu'il  écrivît  dans  le  temps  même  quelle  fe  per« 
feâionnait.  Son  malheur  était  d'avoir  été  élevé  en 
province ,  &  d'y  coix^pofer  même  fes  meilleures  pièces. 
On  trouve  trop  foûvent  chez  lui  des  impropriétés  » 
des  fplécifmes ,  des  barbarifmes»  8c  de  l'obfcurité;  , 
mais  aulTi  dans  fes  beaux  morceaux  il  eft  fouveùt 
auffi  pur  que  fublime. 

Celuf^  qui  commenta  Corneille  avec  tant  d'impar* 
tialité ,  celui  qui  dans  fon  commentaire  parla  avec 
tant  de  chaleur  des  beaux  morceaux  de  ces  tragédies» 
8c  qui  n'entreprit  le  commmentaire  que  pour  mieux 
parvenir  à  l'établiflement  de  la  petite -fille  de  ce 
grand-homme,  a  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  une  feule 
faute  dé  langage  dans  ta  grande  fcène  de  Cinna  8c 
d' Emilie  f  où  Cinna  rend  compte  de  fon  entrevue 
avec  les  conjurés;  8c  à  peine  en  trouve -t- il  une  où 
deux  dans  cette  autre  fcène  immortelle  où  Augif/U 
délibère  s'il  fe  démettra  de  l'empire. 

Par  une  fatalité  fingulière,  les  fcènes  les  plus  froides 
de  fes  autres  pièces  font  celles  on  Ton  trouve  le  plus 
de  vices  de  langage.  Prefque  toutes  ces  fcènes  n'étant 
point  animées  par  des  fentimens  vrais  8c  intéreifans  » 
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&  n'étant  remplies  que  de  raifonnemens  alambiqués , 
pèchent  autant  par  Texpreflion  que  par  le  fond  même* 
Rien  n  y  eft  clair ,  rien  ne  fe  montre  au  grand  jour  : 
tant  eft  vrai  ce  que  dit  BoiUau  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

L'inquropriété  des  termes  eft  le  défaut  le  plus 
commun  dans  les  mauvais  ouvrages. 

Harmonie  des  langues. 

y  Al  connu  plus  d*un  anglais  &  plus  d'un  allemand 
qui  ne  trouvaient  d'harmonie. que  dans  leurs  langues. 
La  langue  rufle  qui  eft  la  flavonne,  mêlée  de  plufieurs 
mots  g|recs  8c  de  quelques-uns  tartares,  parait  mélo* 
dieufe  aux  oreilles  rufles. 

Cependant  un  allemand ,  un  anglais,  qui  aura  de 
Toreille  8c  du  goût,  fera  plus  content  d*ouranos  que 
de  heavm  8c  de  himmel  ;  dUanthropùs  que  de  man  ;  de 
Theos  que  de  God  ou  Goit;  d'ari/los  que  dtgoud.  Les 
daâyles  8c  les  fpondées  flatteront  plus  fon  oreille  que 
les  fyllabes  uniformes  8c  peu  fendes  de  tous  les  autres 
langages. 

Toutefois,  j'ai  connu  de  grands  fcoliaftes  qui  fe 
plaignaient  violemment  (ï Horace.  Comment ,  difent- 
ils ,  ces  gens-là  qui  paflent  pour  les  modèles  de  la 
mélodie,  non-feulement  font  heurter  continuellement 
des  voyelles  les  unes  contre  les  autres  ,  ce  qui  nous 
eft  expreflement  défendu  ;  non  -  feulement  ils  vous 
alongent  ou  vous  raccourciffent  un  mot  à  la  façon 
grecque  félon  leur  befoin ,  mais  ils  vous  coupent  har- 
diment un  mot  en  deux;  ils  mettent  une  moitié  à  la 

fin 
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fin   d'un  vers  ,  8c  lautre  moitié  à  la  fin  du  vers 
fuivant. 

Redditum  Cyri folio  Phraaten 
DtJJidens  plehi  numéro  beato- 
rum  eximit  virtus  éc. 

C'cft  comme  fi  nous  écrivions  dans  une  ode  en 
français  : 

Défions-nous  de  la  fortu- 
ne 8c  n'en  croyons  que  la  vertu. 

Horace  ne  fe  bornait  pas  à  ces  petites  libertés  ;  il 
met  à  la  fin  de  fon  vers  la  première  lettre  du  mot 
qui  commence  le  vers  qui  fuit. 

^ove  non  prohante  u-- 
xorius  amnis. 

Ce  Dieu  du  Tibre  ai- 
mait beaucoup  fa  femme. 

Que  dirons-nous  de  ces  vers  harmonieux  : 

Septimi ,  Gades  aditure  mecum^  ù 
Cantabrum  indoâumjuga  ferre  nojlra ,  ù- 

Septime  qu'avec  moi  je  mène  à  Cadix,  et 
Qui  verrez  le  Cantabre  ignorant  du  joug,  et. 

Horace  tn  a  cinquante  de  cette  forte,  Se  Pindarc  en 
cft  tout  rempli. 

Tout  efl  noble  dans  Horace  ^  dit  Dacier  dans  fa  pré- 
face. N'aurait-il  pas  mieux  fait  de  dire  :  tantôt  Horace 
a  delà  nobleffe,  tantôt  de  la  délicateflc  Se  de  Tenjoue- 
ment  &c.  ? 

Diâionn.  philofoph.  Tome  V.  B  b 
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Le  malheur  des  commentateurs  de  toute -eipèce 
cft,  ce  me  femble,  de  n  avoir  jamais  d'idée  précife ,  &: 
de  prononcer  de  grands  mots  qui  ne  fignifient  rien. 
MonGeur  &  madame  Dacier  y  étaient  fort  fujets  avec 
tout  leur  mérite. 

Je  ne  vois  pas  quelle  nobléffe,  quelle  grandeur  peut 
nous  frapper  dans  ces  ordres  quHoracf  donne  à  fon 
laquais,  en  vers  qualifiés  du  nom  d'ode.  Je  nac  fers» 
à  quelques  mots  près,  de*  la  traduâion  même  de 
Dacier.  \ 

Laquais ,  je  ne  fuis  point  pour  la  magnificence  des  Perjes. 
Je  ne  puisjouffrir  les  couronnes  pliées  avec  des  bandehties 
de  tilUul.  Cejfe  donc  de  f  informer  où  tu  pourras  tramer 
des  rojes  tardives.  Je  ne^  veux  que  dujimple  myrte  fans  autre 
façon.  Le  myrtefied  bien  à  un  laquais  comme  toi^  ij  à  moi  qui 
bois  fous  une  petite  treille. 

Ses  vers  contre  de  pauvres  vieilles ,  &  contre  des 
forcîères ,  me  femblent  encore  moins  nobles  que  l'ode 
à  fon  laquais. 

Mais  revenons  à  ce  qui  dépend  uniquement  de  la 
langue.  Il  paraît  évident  que  les  Romains  &:  les  Grecs 
fe  donnaient  des  libertés  qui  feraient  chez  nous  des 
licences  intolérables. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  moitiés  de  mots  à 
la  fin  des  vers  dans  les  odes  a  Horace  ^  Se  pas  un 
exemple  de  cette  licence  dans  Virgile  ? 

N'eft-ce  point  parce  que  les  odes  étaient  faîtes  pour 
être  chantées ,  8c  que  la  mufique  fcfait  difparaître  ce 
défaut  ?  il  faut  bien  que  cela  foit ,  puifqu  on  voit  dans 
Pindare  tant  de  mots  coupés  en  deux  d'un  vers  à 
l'autre,  &  qu'on  n'en  voit  pas  dans  Homère. 
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"  Maïs ,  me  dîra-t-on ,  les  rapfodes  chantaient  les  vei's 
à^  Homère.  On  chantait  des  morceaux  de  TEnéi^e  à 
Rome  comme  on  chante  des  ftances  de  XArioJle  &  du 
Tajfc  en  Italie. Il  eft  clair ,  par  lexemple du  Tajft ,  que 
ce  ne  fut  pas  un  chant  proprement  dit^  iûâis  titie 
déclamation  foutenue  à  peu  près  comme  quelques 
morceaux  affez  mélodieux  du  chant  grégorien* 

Les  Grecs  prenaient  d'autres  libertés  qui  nous  font 
rigourcufement  interdites.  Par  exemple  *  de  répéter 
foUvent  dans  la  même  page  des  épithètes  j  des  moitiés 
de  vers ,  des  vers  même  tout  entiers  ;  8c  cela  prouve 
qu  ils  ne  s'aflreignaient  pas  à  la  même  correâion  que 
nous.  Le  podas  okus  akilles ,  Volimpia  domata  ékonêas  » 
ïekiboloT^apollanaicc,  Sec. ,  flattent  agréablement  loreille* 
Mais  fi  dans  nos  langues  modernes  nous  fefions  rimer 
fi  fouvent  Achille  aux-pieds-légers  ^  les  flèches  â'Apcllon  i 
les  demeures  célefies,  nous  ne  ferions  pas  tolérés. 

Si  nous  fefions  répéter  par  un  perfonnage  les  mêmes 
paroles  qu'un  autre  perfonnage  lui  a  dites,  ce  double 
emploi  ferait  plus  infupportable  encore. 

Si  le  Taffè  s'était  fervi  tantôt  du  dialeâe  berga* 
mafque ,  tantôt  du  patois  du  Piémont  ^  tantôt  de  celui 
de  Gènes,  il  n'aurait  été  lu  de  perfonne.  Les  Grecs 
avaient  donc  pour  leur  poëfie  des  facilités  qu'aucune 
nation  ne  s'cft  permife.  Et  de  tous  les  peuples ,  Id 
Français  eft  celui  qui  s'eft  aflervi  à  la  gêne  la  plus 
tigoureufe. 


Èhû 
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Section     III, 

Al  neft  aucune  langue  complète  ,  aucune  qui 
puifTe  exprimer  toutes  nos  idées  k  totites  nos  fenfa- 
lions;  leurs  nuances  font  trop  imperceptibles  &  trop 
nombreufes,  Perfonne  ne  peut  faire  connaître  préci- 
fément  le  degré  du  fentiment  qu*il  éprouve.  On  eft 
obligé,  par  exemple,  de  défigner,  fous  le  nom  général 
tïaTmur  Se  de  haine  ^  mille  amours  &  mille  haines 
toutes  différentes  ;  il  en  eft  de  même  de  nos  douleurs 
8c  de  nos  plaifirs.  Ainfi  toutes  les  langues  font  ïii3|)ar- 
faites  comme  nous. 

Elles  ont  toutes  été  faites  fuccelTivement  &  par 
degrés  félon  nos  befoins.  CVft  Tinflinfl  commun  à 
tous  les  hommes  qui  a  fait  les  premières  grammaires 
fans  qu'on  s'en  aperçût.  Les  Lapons  ,  les  Nègres, 
auffi*bien  que  ks  Grecs ,  ont  eu  befoin  d'exprimer 
le  pafTé,  le  préfenc,  le  futur;  &  ils  Tont  fait  :  mais 
comme  jamais  il  ny  a  eu  d'aflemblée  de  logiciens 
qui  ait  formé  une  langue,  aucune  na  pu  parvenir 
à  un  plan  abfolumcnt  régulier- 
Tous  les  mots ,  dans  toutes  les  langues  poffibles , 
font    néceffairement    fimage    des    fcnfations.     Les 
hommes   n'ont  pu  jamais    exprimer  que  ce  qu'ils 
fen talent.  Ainfi  tout  eft  devenu  métaphore ,  par- tout 
on  éclaire  Tame  ,  le  cœur  brûle  ,  Tefprit  voit,   il 
compofc,  il  unit,  il  divifc,  il  s'égare,  il  fe  recueille, 
il  fe  diffipe. 

Toutes  les  nations  fe  font  accordées  à  nommer 
Jongle,  ijprii,  amc,  Tcntcndement  humain  dont  ils 
fentent  les  effets  fans  le  voir,  après  avoir  nommé 
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vent  y  foiiffle ,  ejprit,  l'agitation  de  Tair  qu'ils  ne  voient 
point. 

Chez  tous  les  peuples  Tinfini  a  été  négation  de 
fini  ;  immenfité,  négation  de  mefure.  Il  eft  évident 
que  ce  font  nos  cinq  fens  qui  ont  produit  toutes 
les  langues ,  auffi-bien  que  toutes  nos  idées^ 

Les  moins  imparfaites  font  comme  les  lois  :  celles^ 
dans  lefquelles  il  y   a  le  moins   d'arbitraire  font 
les  meilleures. 

,  Les  plus  complètes'  font  néceffairement  celles  des 
peuples  qui  vent  le  plus  cultivé  les  arts  8c  la  fociété. 
Ainfi  la  langue  hébraïque  devait  être  une  des  langues 
les  plus  pauvres ,  comme  le  peuple  qui  la  parlait. 
Comment  les  Hébreux  auraient-ils  pu  avoir  de^ 
termes  de  marine ,  eux  qui  avant  Salomon  n'avaient 
pas  un  bateau  ?  comment  les  termes  de  la  philofophie , 
eux  qui  furent  plongés  dans  une  fi  profonde  ignorance 
jufqu'au  temps  où  ils  commencèrent  à  apprendre 
quelque  chofe  dans  leur  tranfmigration  à  Babylone? 
La  langue  des  Phéniciens ,  dont  les  Hébreux  tirèrent 
leur  jargon ,  devait  être  très-fupérieure,  parce  qu'elle 
était  l'idiome  d'un  peuple  induftrieux ,  commerçant, 
riche ,  répandu  dans  toute  la  terre. 

La  plus  ancienne  langue  connue  doit  être  celle  de 
la  nation  raffemblée  le  plus  anciennement  en  corps 
de  peuple.  Elle  doit  être  encore  celle  du  peuple  qui 
a  été  le  moins  fubjugué,  ou  qui  l'ayant  été  a  policé 
fes  conquérans.  Et  à  cet  égard ,  il  eft  confiant  que 
le  chinois  Se  l'arabe  font  les  plus  anciennes  langues 
de  toute§  celles  qu'on  parle  aujourd'hui.    .*' 

Il  n'y  a  point  de  langue-mère.  Toutes  les  nations 
voï&nes  ont  emprunté  les  unes  des  autres  :  mais  on 
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a  donné  le  nom  de  langue-mère  à  celles  dont  quel- 
ques idiomes  connus  font  dérivés.  Par  exemple,  le 
latin  e(l  langue-mère ,  par  rapport  à  l'italien  ,  à 
lefpagnol ,  au  français  :  mais  il  était  lui-même 
dérivé  du  tofcan  ;  &  le  tofcan  Tétait  du  celte  & 
du  grec, 

Le  plus  beau  de  tous  les  langages  doit  être  celui 
qui  eft  à  la  fois  le  plus  complet ,  le  plus  fonore ,  lie 
plus  varié  dans  fes  tours,  &:  le  plus  régulier  dans  fg. 
marche ,  celui  qui  a  le  plus  de  mots  compofés ,  celui 
qui  par  fa  profodie  exprime  le  mieux  les  mouvemens 
lents  ou  impétueux  de  lame,  celui  qui  reflemble 
le  plus  à  la  mu&que. 

Lq  grec  a  tous  ces  avantages  ;  il  n'a  point  ïa 
rudefle  du  latin ,  dont  tant  de  mots  finiflent  en  um  » 
ur,  us.  Il  a  toute  la  pompe  de  Tefpagnol ,  8c  toute  la 
douceur  de  Titalien.  Il  a  par-deflus  toutes  les  langues 
vivantes  du  monde  Texpreffion  de  la  mufique,  par 
les  fyilabes  longues  k  brèves.  Ainfi  tout  défiguré 
qu'il  eft  aujourd'hui  dans  la  Grèce ,  il  peut  être  encore 
regardé  comme  le  plus  beau  langage  de  l'univers. 

La  plus  belle  langue  ne  peut  être  la  plus  généi* 
ralement  répandue ,  quand  le  peuple  qui  la  parle  eft 
opprimé,  peu  nombreux,  fans  commerce  avec  les 
autres  nations  ,  8ç  quand  ces  autres  nations  ont 
cultivé  leurs  propres  langages.  Ainfi  le  grec  doit  être 
moins  étendu  que  l'arabe,  Se  même  que  le  turc. 

De  toutes  les  langues  de  l'Europe,  la  françaife  doit 
être  la  plus  générale ,  parce  qu'elle  eft  la  plus  propre 
à  la  converfation  :  elle  a  pris  fou  caradère  dans 
celui  du  peuple  qui  la  parle. 

Les  Français  ont  été,  depuis  près  de  cent  cinquante 
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ans  y  le  peuple  qui  a  le  plus  connu  la  (bciété,  qui 
en  a  le  premier  écarté  toute  la  gêne,  &  le  premier 
chez  qui  les  femmes  ont  été  libres  &  même  fouve- 
raines ,  quand  elles  n'étaient  ailleurs  que  des  efclaves^ 
La  fyntaxe  de  cette  langue  toujours  uniforme ,  Se  qui 
n  admet  point  d'inverfions ,  eft  encore  une  facilil^é 
que  n'ont  guère  les  autres  langues;  c'eft  une  monnaie 
plus  courante  que  les  autres ,  quand  mèmt  elle 
manquerait  de  poids.  La  quantité  prodigieufe  de 
livres  agréablement  frivoles  que  cette  nation  a 
produits,  eft  encore  une  raifon  de  la  faveur  que  la 
langue  a  ol(tenue  chez  toutes  les  nationSi 

Des  livres  profonds  ne  donneront  point  de  cours 
à  une  langue  :  on  le;3  traduira;  on  apprendra  la 
philofophie  de  Newton  ;  mais  on  n'apprendra  pas 
l'anglais  pour  l'entendre. 

Ce  qui  rend  encore  le  français  plus  Gonnnun ,  c'eft 
la  perfeâion  où  le  théâtre  a  été  porté  dans  cett« 
langue.  C'eft  à  Cinna,  à  Phèdre,  au  Mifanthrope 
qu'elle  a  dû  fa  vogue,  8c  non  pas  aux  conquêtes  de 
hom  XIV. 

Elle  n  eft  ni  fi  abondante  &  fi  maniable  que 
l'italien ,  ni  fi  majeftueufe  qixc  Tefpagnol  ^  ni  fi  érier- 
gique  que  l'anglais  ;  8c  cependant  elle  a  fait  plus  de 
fortune  que  ces  trois  langues ,  par  cela  feul  qu'elle 
C&.  plus  de  commerce,  8c  qu'il  y  a  plus  de  livres 
agréables  chez  elle  qu'ailleurs  :  elle  a  réuffi  comme 
les.  cuiûniers  de  France,  parce  qu'elle  a  plus  flatté  le 
goût  général. 

Le  même  efprit  qui  a  porté  les  nations  à  imiter 
les  Français  dans  leurs  ameublemens ,.  dans  la  diftri- 
butiQu  des  appartemens  »  dans  les  jardins,  dans  la 
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danfe ,  dans  tout  ce  qui  donne  de  la  grâce  \  les  a 
portés  aufli  à  parler  leur  langue.  Le  grand  art  des 
bons  écrivains  français  eft  précifément  celui  des 
femmes  de  cette  nation ,  qui  fe  mettent  mieux  que  les 
autres  femmes  de  TEurope,  Se  qui  fans  être  plus 
belles  le  paraiffent  par  Fart  de  leur  parure ,  par  les 
agrémens  nobles  &  fimples  qu'elles  fe  donnent  fi 
naturellement. 

G'eft  à  fofte  de  politelTe  que  cette  langue  eft 
parvenue  à  faire  difparaître  les  traces  de  fon  ancienne 
barbarie.  Tout  attellerait  cette  barbarie'à  qui  voudrait 
y  regarder  de  près.  On  verrait  que  le  nombre  vingi^ 
vient  de  vigirui ,  8c  qu'on  prononçait  autrefois  ce  g 
Se  et  t  avec  une  rudeffe  propre  à  toutes  les  nations 
feptentrionales  ;  du  mois  d'Angtiflus  on  fit  le  mois 
daouft. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  prince  allemand 
croyant  qu'en  France  on  ne  prononçait  jamais 
autrement  le  terme  à'Augîifte ,  appelait  le  roi  Augttfte 
de  Pologne  le  roi  Aotift. 

De  pavo  nous  fîmes  paon;  nous  le  prononcions 
comme  phaon;  8c  aujourd'hui  nous  difons  pan,  • 

De  lupus  on  avait  fait  loup ,  8c  on  fefait  entendre 
le  p  avec  une  dureté  infupportable.  Toutes  les  lettres 
qu'on  a  retranchées  depuis  dans  la  prononciation , 
mais  qu'on  a  confervées  en  écrivant ,  font  nos  anciens 
habits  de  fauvages. 

C'eft  quand  les  mœurs  fe  font  adoucies,  qu'on  a 
auJE  adouci  la  langue  :  elle  était  agrefle  comme  nous , 
avant  que  François  /eût  appçlé  les  femmes  à  fa  cour. 
Il  eût  autant  valu  parler  l'ancien  celte  que  le  français 
du  temps  de  Charles  VIII  8c  de  Louis  XII.  L'allemand 
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n  était  pas  plus  dur.  Tous  les  imparfaits  avaient  un 
fon  affreux  ;  chaque  fyllabe  fc  prononçait  dans 
aimoitnt  y  fejoient  y  croyaient;  on  difait,  ih  croy-oi-ent  ; 
c'était  un  croaflfement  de  corbeaux  ,  comme  dit 
l'empereur  Julien  du  langage  celte,  plutôt  qu*un 
langage  d'hommes. 

Il  a  fallu  des  fiècles  pour  ôter  cette  rouille.  Les 
îraperfeftions  qui  reftent  feraient  encore  intolérables , 
fans  le  foin  qu'on  prend  continuellement  de  les 
éviter ,  comme  un  habile  cavalier  évite  les  pierres  fut 
fa  route. 

Les  bons  écrivains  font  attentifs  à  combattre  les 
expreflions  vicieufes  que  l'ignorance  du  peuple  met 
d'abord  en  vogue ,  Se  qui ,  adoptées  par  les  mauvais 
auteurs  ,  paffent  enfuite  dans  les  gazettes  Se  dans  les 
écrits  publics.  Ainfi  du  mot  itiHtn  celata ,  qui  lignifie 
eltnOy  cajque ,  armet ,  les  foldats  français  firent  en 
Italie  le  mot  àtjdadc;  de  forte  que  quand  on  difait: 
ilaprisjajalade ,  on' ne  favaît  fi  celui  dont  on  parlait 
av2Ût  pris  fon  cajque  ou  des  laitues.  Les  gazetiers  ont 
traduit  le  mot  ridotto  par  redoute,  qui  fignifie  une 
efpèce  de  fortification  :  mais  un  homme  qui  fait  fa 
langue  confervera  toujours  le  mot  d'affèmbUe.  Rojlbeef 
fignifie  en  anglais  du  hotufroti;  8c  nos  raaîtres-d'hôtel 
nous  parlent  aujourd'hui  d'un  rojtbeef  de  mouton. 
Ridingcoat  veut  dire  un  habit  de  cheval  ;  on  en  a  fait 
redingote ,  &  le  peuple  croit  que  c'eft  un  ancien  mot 
de  la  langue.  Il  a  bien  fallu  adopter  cette  expreflion 
avec  le  peuple  ,  parce  qu'elle  fignifie  une  chofe 
d'ufage. 

Le  plus  bas  peuple,  en  fait  de  termes  d'arts  & 
métiers  &:  des  chofes  néceffaires,  fubjugue  la  cour. 
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fi  on  Tofe  dire,  comme  en  fait  de  religion.  Ceux  qui 
méprifent  le  plus  |e  vulgaire  font  obligés  de  parler 
&  de  paraître  penfer  comme  lui. 

Ce  n  eft  pas  mal  parler  que  de  nommer  les  chofcs 
du  nom  que  le  bas  peuple  leur  a  impofé  ;  mais  on 
reconnaît  un  peuple  naturellement  plus  ingénieux 
qu^un  autre  par  les  noms  propres  qu'il  donne  à 
chaque  chofe. 

Ce  n'eft  que  faute  d^imagination  qu'un  peuple 
adapta  la  même  expreflion  à  cent  idées  différentes. 
C'eft  une  ftérilité  ridicule  de  n'avoir  pas  fu  exprimer 
autrement  im  bras  de  mer  ^  vn  bras  de  balance,  un  bras 
defauleuil;  il  y  a  de  Findîgence  d  efprit  à  dire  égale- 
ment la  iêie  dun  clou,  la  tète  dune  armée.  On  trouve  le 
mot  de  cvl  par-tout ,  &  très-mal  à  propos  :  une  rue 
fans  iffue  ne  reflemble  en  rien  à  un  ctd  dejac;  un 
honnête  homme  aurait  pu  appeler  ces  fortes  de  rues 
des  impajfes;  la  populace  les  a  nommées  culs,  ic  les 
reines  ont  été  obligées  de  les  nommer  ainfi.  Le  fond 
d'un  artichaut,  la  pointe  qui  termine ledeflbus d'une 
lampe» ne  reffemblent  pas  plus  à  un  cul  que  des  rues 
fans  paflage  ;  on  dit  pouirtant  toujours  cul  d  artichaut  , 
cul  de  lampe ,  parce  que  le  peuple  qui  a  fait  la  langue 
était  alors  groflier.  Les  Italiens ,  qui  auraient  été  plus 
en  droit  que  nous  de  faire  fouvent  fervir  ce  mot^ 
s'en  font  bien  donné  de  garde.  Le  peuple  d'Italie  , 
né  plus  ingénieux  que  fes  voifms ,  forma  une  langue 
beaucoup  plus  abondante  que  la  nôtre. 

Il  faudrait  que  le  cri  de  chaque  animal  eût  un 
terme  qui  le  diftinguât.  C'eft  une  difette  infiippor- 
table  de  manquer  d'expreflion  pour  le  cri  d'un  oifeau, 
pour  celui  d'un  enfs^nt;  &  d'appeler  des  chofes  ii 
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différentes  du  même  nom.  Le  mot  de  vagijfemmt , 
dérivé  du  latin  vagûus ,  aurait  exprimé  très*bien  le 
cri  des  enfans  au  berceau. 

L'ignorance  a  introduit  un  autre  ufagedans  toutes 
les  langues  modernes.  Mille  termes  ne  ûgnifient  plus 
ce  qu'ils  doivent  fignifier.  Idiot  voulait  dire /olùaire, 
aujourd'hui  il  veut  dire  Jot  ;  Epiphanie  lignifiait 
Juperficie ,  c'eft  aujourd'hui  la  fête  des  trois  rois  ; 
baptijer  c'eft  fe  plonger  dans  Teau  ,  nous  difons 
baptifer  du  nom  de  Jean  ou  de  Jacques. 

A  ces  défauts  de  prefque  toutes  les  langues ,  fe 
joignent  des  irrégularités  barbares.  Garçon,  courtijan , 
coureur,  font  des  mots  honnêtes  ;  gârc€  ,  courtijane, 
coweuje,  font  des  injurçs.  Ytnus  eft  un  nom  charmant , 
vénérien  eft  abominable. 

Un  autre  effet  de  l'irrégularîté  de  ces  langues 
compofées  au  hafard  dans  des  temps  groffiers ,  c'eft  la 
quantité  de  mots  compofés  dont  le  fimple  n  exifte 
plus.  Ce  font  des  enfans  qui  ont  perdu  leur  père. 
Nous  avons  des  architraves  &  point  de  traves,  des 
architeâles  8c  point  de  teâles,  ^ts  Jauhajfemens  8c  point 
de  bajfemens;  il  y  a  des  chofes  ineffables  ic  point 
d'ejfables.  On  eft  intrépide ,  on  n'eft  pas  trépide;  impotent, 
&  jamais  potent;  un  fonds  eft  inépuijable ,  fans  pouvoir 
être  puijable.  Il  y  a  des  impudens,  des  injolens,  mais 
ni  pudens ,  ni  folens  :  nonchalant  fignifie  pareffèux ,  8c 
fhalant  celui  qui  achète. 

Toutes  les  langues  tiennent  plus  ou  moins  de  ces 
défauts;  ce  font  des  terrains  tous  irréguliers,  dont  la 
piain  d'un  habile  artifte  fait  tirer  avantage. 

Il  fe  gliffe  toujours  dans  les  langues  d'autres  défauts 
qui  font  voiç  le  caraâère  d'une  nation.  En  France  les 
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modes  s'introduifent  dans  les  expreffions  comme  dans 
les  coiffures.  Un  malade  ou  un  médecin  du  bel  air 
fe  fera  avifé  de  dire  qu'il  a  eu  nnfoupçon  de  fièvre, 
pour  fignifier  qu'il  a  eu  une  légère  atteinte  ;  voilà 
bientôt  toute  la  nation  qui  a  dts  Joupçons  de  colique  » 
des  Joupçons  de  haine ,  d'amour ,  de  ridicule.  Les 
prédicateurs  vous  difent  en  chaire  qu'il  faut  avoir  au 
moins  un  Joupçon  d'amour  de  Dieu.  Au  bout  de 
quelques  mois  cette  mode  pafTe  pour  faire  place 
à  une  autre.  Vis-à-vis  s'introduit  par-tout.  On  fc 
trouve  dans  toutes  les  convcrfations  vis^à-vis  de  fes 
goûts  8c  de  fes  intérêts.  Les  courtifans  font  bien  ou 
mal  vis-à'vis  du  roi  ;  les  miniftres  embarraffés  vis-à-vis 
d'eux-mêmes  ;  le  parlement  en  corps  fait  fouvenir  la 
nation  qu'il  a  été  le  foutien  des  lois  vis-À-vis  de 
l'archevêque ,  8c  les  hommes , en  chaire ,  {onivis-à-vis 
de  Dieu  dans  un  état  de  perdition. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à  la  nobleffe  de  la  langue , 
ce  n'eft  pas  cette  mode  paffagère  dont  on  fe  dégoûte 
bientôt ,  ce  ne  font  pas  les  folécifmes  de  la  bonne 
compagnie  dans  lefquels  les  bons  auteurs  ne  tombent 
point;  c'eft  l'afiFeâation  des  auteurs  médiocres  de 
parler  de  chofes  férieufes  dans  le  ftyle  de  la  conver- 
fation.  Vous  lirez  dans  nos  livres  nouveaux  de 
philofophie  qu'il  ne  faut  pas  faire  à  pure  perte  les 
frais  de  penjer;  que  les  éclipfes  font  en  droit  d'effrayer 
U  peuple;  qnEpicure  avait  un  extérieur  à  tunijfon 
de  Jon  ame  ;  que  Clodius  r envia  Jur  Augujte,  8c  mille 
autres  expreffions  pareilles ,  dignes  du  laquais  des 
'Précieufes  ridicules. 

Le  ftyle  des  ordonnances  des  rois  ,  8c  des  arrêts 
prononcés  dans  les  tribunaux ,  ne  fert  qu'à  faire 
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voîr  de  quelle  barbarie  on  cft  parti.  On  s^en  moque 
dans  la  comédie  iks  Plaideurs  : 

Lequel  Jérôme,  après  plufieurs  rebellions  , 
Aurait  atteint,  frappé,  moifergent  à  là  joue. 

Cependant  il  cft  arrivé  que  des  gazetiers  8c  des  fcfeurs 
de  journaux  ont  adopté  cette  incongruité;  &  vous 
Jifez  dans  des  papiers  publics  :  55  On  a  appris  que 
9  y  la  flotte  aurait  mis  à  la  voile  le  7  mars ,  Se  qu'elle 
»5  autait  doublé  les  Sorlingues.  îj 

Tout  confpire  à  corrompre  une  langue  un  peu 
étendue  ;  les  auteurs  qui  gâtent  le  ftyle  par  afFeâation  ; 
ceux  qui  écrivent  en  pays  étranger ,  8c  qui  mêfent 
prefque  toujours  ^des  expreffions  étrangères  à  leur 
langue  naturelle;  les  négocians  quiintroduifent  dans 
la  converfation  les  termes  de  leur  comptoir ,  ic  qui 
vous  difent  que  l'Angleterre  arme  une  flotte,  mais 
que  par  contre  la  France  équipe  des  vaifleaux  :  les 
beaux  efprits  de  spays  étrangers  ,  qui ,  ne  connaiflant 
pas  Tufage,  vous  difent  qu'un  jeune  prince  a  été 
très-bien  éduqtié ,  au  lieu  de  dite  qu'il  a  reçu  une 
bonne  éducation. 

Toute  langue  étant  imparfaite  ,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'on  doive  la  changer.  Il  faut  abfolument  s'en  tenir 
à  la  manière  dont  les  bons  auteurs  l'ont  parlée;  8c 
quand  on  a  un  nombre  fuflSfant  d'auteurs  approuvés , 
la  langue  eft  fixée.  Ainfi  on  n«  peut  plus  rien  changer 
à  l'italien  ,  à  l'efpagnol ,  à  l'anglais ,  au  français , 
fans  les  corrompre  ;  la  raifon  en  eft  claire ,  c'eft  qu'on 
rendrait  bientôt  inintelligibles  les  livres  qui  font 
l'inftruâion  8c  le  plaifir  des  nations. 
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L     A     R     M    S     S. 

X^E  S  larmes  font  le  langage  muet  de  la  douleun 
Mais  pourquoi?  quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  idée 
trifte ,  8c  cette  liqueur  limpide  &  falée ,  filtrée  par  une 
petite  glande  au  coin  externe  de  Toeil  ,  laquelle 
humeâe  la  conjonélive  &  les  petits  points  lacrymaux, 
d'où  elle  defcend  dans  le  néz  &  dans  la  bouche  par 
le  réfervoir  appelé  fac  lacrymal ,  &  par  fés  conduits  ? 

Pourquoi  dans  les  enfans  &  dans  les  femmes  dont 
les  organes  font  d'un  réfeau  faible  &  délicat.,  les 
larmes  font-elles  plus  aifément  excitées  par  la  douleur 
que  dans  les  hommes  faits  »  dont  le  tiflu  eft  plus 
ferme? 

La  nature  a-t-elle  voulu  faire  naître  en  nous  la 
compaffion  à  rafpeâ  de  ces  larmes  qui  nous  atten- 
driffent,  8c  nous  porter  à  fecourir  ceux  qui  les  répandent? 
La  femme  fauvage  eft  aùffi  fortement  déterminée  à 
fecourir  Tenfant  qui  pleure ,  que  le  ferait  une  femme 
de  la  cour ,  8c  peut-être  davantage ,  parce  qu  elle  a 
moins  de  diftraâions  8c  de  pallions. 

Tout  a^  une  fin  fans  doute  dans  le  corps  animal. 
Les  yeux  furtout  ont  des  rapports  mathématiques  ^ 
cvidens ,  fi  démontrés ,  fi  admirables  avec  les  rayons 
de  lumière  ;  cette  mécanique  eft  fi  divine ,  que  je  ferais 
tenté  de  prendre  pour  un  délire  de  fièvre  chaude 
Taudace  de  nier  les^  caufes  finales  de  la  ftruâure  dé 
nos  yeux. 

L'ufage  des  larmes  ne  paraît  pas  avoir  une  fin  fi 
déterminée  8c  fi  frappante  ;  mais  il  ferait  beau  que  là 
nature  les  fît  couler  pour  nous  exciter  à  la  pitié. 


\\ 


Larmes.  399 

Il  y  a  des  femmes  qui  font  accufées  de  pleurer 
quand  elles  veulent  Je  ne  fuis  nullement  furpris  de 
leur  talent.  Une  imagination  vive ,  fenfible  &  tendre 
peut  fe  fixer  à  quelque  objet,  à  quelque  reffouvenir 
douloureux ,  Se  fe  le  repréfeftter  avec  des  couleurs  fi 
'dominantes  qu  elles  lui  arrachent  des  larmes.  C'eft  ce 
qui  arrive  à  plufieurs  aâeurs ,  &  principalement  à  des 
aârices,  fur  le  théâtre. 

Les  femmes  qui  les  imitent  dans  Tintérieur  de 
leurs  maifons ,  joignent  à  ce  talent  la  petite  fraude  de 
paraître  pleurer  pour  leur  mari,  tandis  qu'en  efiFct 
elles  pleurent  pour  leur  amant.  Leurs  larmes  font 
vraies  ,  mais  Tobjet  en  eft  faux. 

Il  eft  impoffible  d'afiFeâer  les  pleurs  fans  fujet , 
comme  on  peut  afFeâer  de  rire.  Il  faut  être  fenfible- 
ment  touché  pour  forcer  la  glande  lacrymale  à  fe 
comprimer  &  à  répandre  fa  liqueur  fur  l'orbite  de 
Toeil  ;  mais  il  ne  faut  que  vouloir  pour  former  le  rire. 

On  demande  pourquoi  le  même  homme  qui  aura 
vu  d'un  œil  fec  les  événemens  les  plus  atroces ,  qui 
même  aura  commis  des  crimes  de  fang-firoid,  pleurera 
au  théâtre  à  la  repréfentation  de  ces  événemens  &  de 
ces  crimes  ?  c'eû  qu'il  ne  les  voit  pas  avec  les  mêmes 
yeux ,  il  les  voit  avec  ceux  de  l'auteur  &  de  l'aâeur. 
Ce  n'eft  plus  le  même  homme  ;  il  était  barbare,  il 
était  agité  de  paffions  furieufes  quand  il  vit  tuer  une 
femme  innocente ,  quand  il  fe  fouilla  du  fang  de  fon 
ami  ;  il  redevient  homme  au  fpcftacle.  Son  ame  était 
remplie  d'un  tumulte  orageux ,  elle  eft  tranquille,  elle 
eft  vide  ;  la  nature  y  rentre  ,  il  répand  des  larmes 
vertueufes.  C'cft-là  le  vrai  mérite ,  le  grand  bien  des 
fpeâacles  ;  c'eft-là  ce  que  ne  peuvent  jamais  faire  ces 
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froides  déclamations  d'un  orateur  gagé  pour  enniiyer 
tout  un  auditoire;  pendant  une  heure. 

Le  capitoui  David  ^  qui  fans  semouv(nr,  vit  8c  fit 
mourir  Tinnocent  Calas  fur  la  roue ,  aurait  verfé  des 
larmes  en  voyant  fon  propre  crime  dans  une  tragédie 
bien  écrite  8c  bien  récitée. 

C'eû  ainfi  que  Pope  a  dit  dans  le  prologue  du  Catoa 
àiAddiJfon  : 

Tjranfs  no  marc  tfuir/avage  nature  Kept; 
And  focs  to  virtue  wondertd  haw  thej  wept  : 

De  fe  voir  attendris  les  méchans  s'étonnèrent. 

Le  crime  eut  des  remords  ,  8c  les  tyrans  pleurèrent. 

LEPRE    ET    VEROLE. 

AL  s'agit  ici  de  deux  grandes  divinités ,  Tune  ancienne 
8c  Tautre  moderne  »  qui  ont  régné  dans  notre  hémif- 
phère.  Le  révérend  père  dom  Calmet ,  grand  antiquaire, 
c'eft-à-dire ,  grand  compilateur  de  ce  qu'on  a  dit 
autrefois,  ic  de  ce  qu'on  a  répété  de  nos  jours,  a 
confondu  la  vérole  Se  la  lèpre.  Il  prétend  que  c'eft  de 
la  vérole  que  le  bon  homme  Job  était  attaqué  ;  8c  il 
fuppofe,  d  après  un  fier  commentateur  nommé  PzWâfâr, 
que  la  vérole  8c  la  lèpre  font  précifément  la  même 
chofe.  Ce  n'eft  pas  que  Calmet  foit  médecin  ;  ce  n  eft 
pas  qu'il  raifonne ,  maïs  il  cite  ;  8c  dans  fon  métier  de 
commentateur ,  les  citations  ont  toujours  tenu  lieu  de 
raifons.  11  cite  entr'autres  le  conful  Aufone  né  gafcon 
8c  poète ,  précepteur  du  malheureux  empereur  Gratien , 
8c  que  quelques-uns  ont  cru  avoir  été  éveque. 

Calmet^ 


Lèpre   et    vérole.        401 

Cûlmelf  dans  fa  diflertation  fur  la  maladie  de  Joh, 
renvoie  le  lefteur  à  cette  épîgramme  d'Aiifonf  fur  une 
dame  romaine  nommée  Crifpa. 

99  Crifpa  pour  fes  amans  ne  fut  jamais  fîirouche  ; 
99  Elle  oflFre  à  leurs  plaifirs  8c  fa  langue  8c  fa  bouche; 
99  Tous  fes  trous  en  tout  temps  furent  ouverts  pour  eux: 
99  Célébrons,  mes  amis,  des  foins  fi  généreux.  99 

On  ne  voit  pas  ce  que  cette  prétendue  épîgramme 
a  de  commun  avec  ce  qu'on  impute  à  Job  ,  qui 
d'ailleurs  n'a  jamais  exifté,  8c  qui  n'eft  qu'un  perfon- 
nage  allégorique  d'une  fable  arabe  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  vu. 

Quand  AJlruc ,  dans  fon  Hiftoire  de  la  vérole  , 
allègue  des  autorités  pour  prouver  que  la  vérole  vient 
en  effet  de  S*  Domingue,  &  que  les  Efpagnols  la 
rapportèrent  d'Amérique  ,  fes  citations  font  plus 
concluantes. 

Deux  chofes  prouvent ,  à  mon  avis ,  que  nous 
devons  la  vérole  à  l'Amérique  ;  la  première  cft  la 
foule  des  auteurs,  des  médecins  8c  des  chirurgiens 
du  feizième  fîècle ,  qui  attellent  cette  vérité  ;  la  féconde 
eft  le  fîlence  de  tous  les  médecins  8c  de  tous  les 
poètes  de  l'antiquité  qui  n'ont  jamais  connu  cette 
maladie  ,  îc  qui  n'ont  jamais  prononcé  fon  nom. 
Je  regarde  ici  le  filence  des  médecins  ic  des  poètes 
comme  une  preuve  également  démonftrative.  Les 
premiers,  à  commencer  par  HippocraU  ,  n'auraient 
pas  manqué  de  décrire  cette  maladie,  de  la  carac- 
tériler ,  de  lui  donner  un  nom ,  de  chercher  quelques 
remèdes.  Les  poètes ,  auffi  malins  que  les  médecins 
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font  laborieux ,  auraient  parlé  dans  leurs  fatires  de  la 
chaudcpiffe ,  du  chancre ,  du  poulain ,  de  tout  ce  qui 
précède  ce  mal  affreux  &  de  toutes  fes  fuites.  Vous 
ne  trouvez  pas  un  feul  vers  dans  Horace,  daxis  Catulle ^ 
dans  Martial,  dans  Juoinal,  qui  ait  le  moindre  rap- 
port à  la  vérole  ;  tandis  qu'ils  s'étendent  tous  avec  tant 
de  complaifance  fur  tous  les  effets  de  la  débauche. 

Il  eft  très-certain  que  la  petite  vérole  ne  fut  connue 
des  Romains  qu'au  fixième  fiècle  ;  que  la  vérole  amé- 
ricaine ne  fut  apportée  en  Europe  qu'à  la  fin  du 
quinzième ,  &:  que  la  lèpre  efl  auffi  étrangère  à  ces 
deux  maladies  que  la  paralyfie  Teft  à  la  danfe  de  S^  Vît 
ou  de  S^  Guy. 

La  lèpre  était  une  gale  d'une  efpèce  horrible.  Les 
Juifs  en  furent  attaqués  plus  qu'aucun  peuple  des 
pays  chauds ,  parce  qu'ils  n'avaient  ni  linge  ni  bains 
domeftiques.  Ce  peuple  était  fi  mal-propre  que  fes 
légiflateurs  furent  obligés  de  lui  faire  une  loi  de  fe 
laver  les  mains. 

Tout  ce  que  nous  gagnâmes  à  la  fin  de  nos  croîfades, 
ce  fut  cette  gale  ;  8c  de  tout  ce  que  nous  avions  pris , 
elle  fut  la  feule  chofe  qui  nous  relia.  Il  fallut  bâtir 
par- tout  des  léproferies ,  pour  renfermer  ces  malheureux 
attaqués  d'une  gale  j)eftilentielle  8c  incurable. 

La  lèpre ,  ainfi  que  le  fanatifme  %z  fufure ,  avait 
été  le  caraâère  diflindif  des  Juifs.  Ces  malheureux 
n'ayant  point  de  médecins ,  les  prêtres  fe  mirent  en 
poffeffion  de  gouverner  la  lèpre ,  8c  d'en  faire  un  point 
de  religion.  C'efl  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  témé- 
raires que  les  Juifs  étaient  de  véritables  fauvages, 
dirigés  par  leurs  jongleurs.  Leurs  prêtres ,  à  la  vérité,  ne 
guériffaient  pas  la  lèpre ,  mais  ils  féparaient  les  galeux; 
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de  la  fociété ,  8c  pat-là  ils  acquéraîcnt  un  pouvoir 
prodigieux.  Tout  homme  atteint  de  ce  mal  était 
emprifonné  comme  un  voleur  ;  de  forte  qu'une  femme 
qui  voulait  fc  défaire  de  fon  mari  n'avait  qu'à  gagner 
un  prêtre ,  le  mari  était  enfermé  ;  c'était  une  efpèce 
de  lettre  de  cachet  de  ce  temps-là.  Les  Juifs ,  Se  ceux 
qui  les  gouvernaient,  étaient  fi  ignorans  qu'ils  prirent 
les  teignes  qui  rongent  les  habits  &  les  moifilTures  des 
murailles  pour  une  lèpre.  Ils  imaginèrent  donc  la  lèpre 
des  maifons  &  des  habits  ;  de  forte  que  le  peuple , 
fes  guenilles  &  fes  cabanes,  tout  fut  fous  la  verge 
facerdotale. 

Une  preuve  qu'au  temps  de  la  découverte  de  la 
vérole,  il  n'y  avait. nul  rapport  entre  ce  mal  &:  la 
lèpre ,  c'eft  que  le  peu  qui  reftait  encore  de  lépreux 
à  la  fin  du  quinzième  fiècle  ne  voulut  faire  aucune 
forte  de  comparaifon  avec  les  véroles. 

On  mît  d'abord  quelques  véroles  dans  les  hôpitaux 
des  lépreux  ;  mais  ceux-ci  les  reçurent  avec  indignation  • 
Ils  préfentèrent  requête  pour  en  être  féparés ,  comme 
des  gens  en  prifon  pour  dettes ,  ou  pour  des  affaires 
d'honneur,  demandent  à  n'être  pas  confondus  avec  la 
canaille  des  criminels. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  parlement  de  Paris 
rendit  le  6  mars  1496  un  arrêt  par  lequel  tous  ks 
véroles ,  qui  n'étaient  pas  bourgeois  de  Paris ,  euffent 
à  fortir  dans  vingt-quatre  heures  ,  fous  peine  d'être 
pendus.  L^arrêt  n'était  ni  chrétien ,  ni  légal ,  ni  fenfé  ; 
Se  nous  en  avons  beaucoup  de  cette  efpèce  :  mais  il 
prouve  que  la  vérole  était  regardée  comme  un  fléau 
nouveau  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  lèpre, 
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puifqu  on  ne  pendait  point  les  lépreux  pour  avoir 
couché  à  Paris ,  &  qu'on  pendait  les  véroles. 

Les  hommes  peuvent  fe  donner  la  lèpre  par  leur 
faleté ,  ainfi  qu'une  certaine  efpèce  d'animaux  aux- 
quels la  canaille  reflemble  aflez  ;  mais  pour  la  vérole , 
c'eft  la  nature  qui  a  fait  ce  préfent  à  TAmérique. 
Nous  lui  avons  déjà  reproché  à  cette  nature ,  fi  bonne 
&  fi  méchante ,  fi  éclairée  8c  fi  aveugle ,  d'avoir  été 
contre  fon  but ,  en  empoifonnant  la  fource  de  la  vie  ; 
&  nous  gémiffons  encore  de  n'avoir  point  trouve  de 
folution  à  cette  difficulté  terrible. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  l'homme  en  général , 
l'un  portant  l'autre ,  n'a  qu'environ  vingt-deux  ans  à 
vivre  ;  &  pendant  ces  vingt-deux  ans  il  eft  fujet  à 
plus  de  vingt-deux  mille  maux ,  dont  plufieurs  font 
incurables. 

Dans  cet  horrible  état  on  fe  pavane  encore  ;  on  fait 
l'amour  au  hafard  de  tomber  en  pourriture  ,  on 
s'intrigue ,  on  fait  la  guerre ,  on  fait  des  projets  cdmmc 
fi  on  devait  vivre  mille  fiècles  dans  les  délices. 

LETTRES,    GENS  DE    LETTRES, 
ou  LETTRÉS. 

JL/  ANS  nos  temps  barbares ,  lorfque  les  Francs ,  les 
Germains ,  les  Bretons ,  les  Lombards ,  les  Mofarabes 
efpagnols  ne  favaient  ni  lire  ni  écrire ,  on  inftitua 
des  écoles ,  des  univerfités ,  compofées  prefque  toutes 
d'eccléfiaftiques  ,  qui  ,  ne  fâchant  que  leur  jargon  , 
enfeignèrent  ce  jargon  à  ceux  qui  voulurent  l'ap- 
prendre j  les  académies  ne  font  venues  que  long-temps 
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après  ;  elles  ont  méprifé  les  fottîfes  des  écoles ,  mais 
elles  n'ont  pas  toujours  ofé  s'élever  contr'elles ,  parce 
qu'il  y  a  dès  fottifes  qu'on  refpefte ,  attendu  qu'elles 
tiennent  à  des  chofes  refpeâables. 

Les  gens  de  lettres  qui  ont  rendu  le  plus  de  fervice 
au  petit  nombre  d'êtres  penfans  répandus  dans  le 
monde  ,  font  les  lettrés  ifolés  ,  les  vrais  favans  ren- 
fermés dans  leur  cabinet ,  qui  n'ont  ni  argumenté  fur 
les  bancs  des  univerfités ,  ni  dit  les  chofes  à  moitié 
dans  les  académies  ;  &:  ceux-là  ont  prefque  tous,  été 
perfécutés.  Notre  miférable  efpèce  eft  tellement  faite 
que  ceux  qui  marchent  dans  le  chemin  battu  jettent 
toujours  des  pierres  à  ceux  qui  enfeignent  un  chemin 
nouveau. 

Montejquieu  dit  que  les  Scythes  crevaient  les  yeux  à 
leurs  efclaves  ,  afin  qu'ils  fuffent  moins  diftraits  en 
battant  leur  beurre  ;  c'eft  ainfi  que  l'inquifition  en 
ufe,  Se  prefque  tout  le  monde  eft  aveugle  dans  les 
pays  où  ce  monftre  règne.  On  a  deux  yeux  depuis  plus 
de  cent  ans  en  Angleterre  ;  les  Français  commencent 
à  ouvrir  un  œil  :  mais  quelquefois  il  fe  trouve  des 
hommes  en  place  qui  ne  veulent  pas  même  permettre 
qu'on  foit  borgne. 

Ces  pauvres  gens  en  place  font  comme  le  doâeur 
Balottard  de  la  comédie  italienne ,  qui  ne  veut  être 
fervi  que  par  le  balourd  arlequin ,  &:  qui  craint  d'avoir 
un  valet  trop  pénétrant. 

Faites  de*;  odes  à  la  louange  de  xtionîtigntMr  Supcrhus 
JaduSy  des  madrigaux  pour  fa  mai  trèfle  ,  dédiez  à  fon 
portier  un  livre  de  géographie ,  vous  ferez  bien  reçu  ; 
éclairez  les  hommes  ,  vous  ferez  écrafé. 
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De/cartes  cft  obligé  de  quitter  fa  patrie ,  Gaffèndi 
cft  calomnié ,  Arnauld  traîne  fes  jours  dans  Texil  ; 
tout  philofophc  eft  traité  comme  les  prophètes  chez 
les  Juifs. 

Qui  croirait  que  dans  le  dix  -  huitième  fiècle  un 
philofophc  ait  été  traîné  devant  les  tribunaux  féculier s 
&  traité  d'impie  par  les  tribunaux  d'argumens  ,  pour 
avoir  dit  que  les  hommes  ne  pourraient  exercer  les 
arts  s'ils  n  avaient  pas  de  mains  ?Jc  ne  défefpère  pas 
qu'on  ne  condamne  bientôt  aux  galères  le  premier 
qui  aura  l'infolence  de  dire  qu'un  homme  ne  pcnfe- 
rait  pas  s'il  était  fans  tête  ;  car ,  lui  dira  un  bachelier , 
l'ame  eft  un  efprit  pur ,  la  tête  n'eft  que  de  la  matière  ; 
Dieu  peut  placer  l'ame  dans  le  talon  ,  aufli-bien  que 
dans  le  cerveau  :  partant ,  je  vous  dénonce  comme 
un  impie. 

Le  plus  grand  malheur  d'un  homme  de  lettres  n'eft 
peut-être  pas  d'être  l'objet  de  la  jaloufie  de  fes  confrè- 
res ,  la  viftimc  de  la  cabale,  le  mépris  des  puiflans 
du  monde  ,  c'eft  d'être  jugé  par  des  fots.  Les  fots 
vont  loin  quelquefois  ♦  furtout  quand  le  fajiatifme  fe 
joint  à  l'ineptie,  &  à  l'ineptie  l'efprit  de  vengeance. 
Le  grand  malheur  encore  d'un  homme  de  lettres  eft 
ordinairement  de  ne  tenir  à  rien.  Un  bourgeois  achète 
un  petit  office,  &  le  voilà  foutenu  par  fes  confrères. 
Si  on  lui  fait  une  injuftiçe  ,  il  trouve  auffitôt  des 
défenfeurs.  L'homme  de  lettres  eft  fans  fecours  ;  il 
reffemble  aux  poifTons  volans  ;  s'il  s'élève  un  peu ,  les 
oifeaux  le  dévorent  ;  s'il  plonge  ,  les  poiflbns  le 
mangent. 

Tout  homme  public  paye  tribut  à  la  malignité , 
mais  il  eft  payé  en  deniers  Se  en  honneurs. 
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LIBELLE. 

vJ  N  nomme  libelles  de  petits  livres  d'injures.  Ces 
livres  font  petits,  parce  que  les  auteurs  ayant  peu  de 
raifons  à  donner,  n'écrivant  point  pour  inftruire,  & 
voulant  être  lus,  font  forcés  d'être  courts.  Ils  y  mettent 
très-rarement  leurs  noms  ,  parce  que  les  aflaflins 
craignent  d'être  faifis  avec  des  armes  défendues. 

Il  y  a  les  libelles  politiques.  Les  temps  de  la  ligue 
Se  de  la  fronde  en  regorgèrent.  Chaque  difpute  en 
Angleterre  en  produit  des  centaines.  On  en  fit  contre 
Louis  XIV  de  quoi  fournir  une  vafte  bibliothèque. 

Nous  avons  les  libelles  théologiques  depuis  environ 
feize  cents  ans  :  c'eft  bien  pis  ;  ce  font  des  injures 
facrées  des  halles.  Voyez  feulement  commtnt  faint 
Jérôme  traite  Ruffin  &:  Vigilantius.  Mais  depuis  lui  les 
difputeurs  ont  bien  enchéri.  Les  derniers  libelles  ont 
été  ceux  des  moliniftes  contre  les  janféniftes ,  on  les 
compte  par  milliers.  De  tous  ces  fatras  il  ne  refle 
aujourd'hui  que  les  feules  Lettres  provinciales. 

Les  gens  de  lettres  pourraient  le  difputer  aux  théo- 
logiens, Boileau  %c  Fontenelle ,  qui  s'attaquèrent  à  coups 
d'épigrammes ,  difaient  tous  deux  que  les  libelles  dont 
ils  avaient  été  gourmés  n'auraient  pas  tenu  dans 
leurs  chambres.  Tout  cela  tombe  comme  les  feuilles 
en  automne.  Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  traité  de 
libelles  toutes  les  injures  qu'on  dit  par  écrit  à  fon 
prochain. 

Selon  eux  les  pouilles ,  que  les  prophètes-chantè- 
rent  quelquefois  aux  rois  d'Ifraël ,  étaient  des  libelles 
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diffamatoires  pour  faire  foulever  les  peuples  contre 
eux.  Mais  comme  la  populace  n'a  jamais  lu  dans 
aucun  pays  du  monde ,  il  eft  à  croire  que  ces  fatires, 
qu'on  débitait  fous  le  manteau ,  ne  fefaient  pas  grand 
mal.  C'eften  parlant  au  peuple  affemblé  qu'on  excite 
des  féditions  bienplutôt  qu'en  écrivant.* C 'eft  pour- 
quoi la  première  chofe  que  fit ,  à  fon  avènement ,  la 
reine  d'Angleterre  Elijabeth ,  chef  de  TEglife  anglicane 
&  défenfcur  de  la  foi ,  ce  fut  d^ordonner  qu'on  ne 
prêchât  de  fix  mois  fans  fa  permiffion  expreffe. 

L'Anti-Caton  de  Céjar  était  un  libelle  ;  mais  Céjar 
fit  plus  de  mal  à  Coton  par  la  bataille  de  Pharfale  8c 
par  celle  de  Tapfa  que  par  fes  diatribes. 

Les  Philippiques  de  Cicéron  font  des  libelles;  mais 
les  profcriptions  des  triumvirs  furent  des  libelles 
plus  terribles. 

St  Cyrille ,  S^  Grégoire  de  Nazianzc  firent  des  libelles 
contre  le  grand  empereur  Julien  ;  mais  ils  eurent  la 
générofité  de  ne  les  publier  qu'après  fa  mort. 

Rien  ne  reffemble  plus  à  des  libelles  que  certains 
manifeftes  de  fouverains.  Les  fecrétaires  du  cabinet 
de  Mouflapha ,  empereur  des  Ofmanlis ,  ont  fait  un 
libelle  de  leur  déclaration  de  guerre. 

Dieu  les  en  a  punis ,  eux  8c  leur  commett^t.  Le 
même  efprit  qui  anima  Cefar ,  Cicéron  &  les  fecré- 
taires de  Mouflapha ,  domine  dans  tous  les  poliffons 
qui  font  des  libelles  dans  leurs  greniers  ;  Natwra  eji. 
Jemperjibi conjojia.  Qui  croirait  que  les  âmes  de  Garqjffi, 
du  cocher  de  Vertamon,  de  JVonotie  ^  de  Pavlian  ^  de 
Fréron  ,  de  Langleviel  dit  la  Beaumelle ,  fixStnt ,  à  cet 
égard ,  de  la  même  trempe  que  les  âmes  de  Céjar,  de 
Cicéron  ,  de  5'  Cyrille  8c  v  du  fecrétaire  de  l'emperçur 
des  Ofmanlis  ?  rien  n  eft  pourtant  plus  vrai. 
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LIBERTÉ. 


O 


U  je  me  trompe  fort,  on  Locke  le  définiffeur  a 
très-bien  défini  la  liberté  puijfance.  Je  me  trompe 
encore,  ou  Colins  célèbre  magiftrat  de  Londres  eft  le 
feul  philofophe  qui  ait  bien  approfondi  cette  idée  ;  8c 
Clarke  ne  lui  a  répondu  qu'en  théologien.  Mais  de 
tout  ce  qu'on  a  écrit  en  France  fur  la  liberté ,  le  petit 
dialogue  fuivant  eft  ce  qui  m'a  paru  de  plus  net. 

A.  Voilà  une  batterie  de  canons  qui  tire  à  nos  oreil- 
les ,  avez  -  vous  la  liberté  de  Tentendre  ou  de  ne 
l'entendre  pas  ? 

B;  Sans  doute,  je  ne  puis  pas  m'empêcher  de 
l'entendre. 

A.  Voulez-vous  que  ce  canon  emporte  votre  tête 
&  celles  de  votre  femme  &  de  votre  fille  qui  fe  pro- 
mènent avec  vous  ? 

B.  Quelle  propofition  me  faites-vous  là  ?je  ne  peux 
pas  tant  que  je  fuis  de  fens  raffis  vouloir  chofe  pareille , 
cela  m'eft  impoffible. 

A.  Bon  ;  vous  entendez  néceffairement  ce  canon, 
&  vouj^^voulez  néceffairement  ne  pas  mourir  vous  & 
votre  famille  d'un  coup  de  canon  à  la  promenade  ; 
vous  n'avez  ni  le  pouvoir  de  ne  pas  entendre  ,  ni  le 
pouvoir  de  vouloir  refter  ici  ? 

B.  Cela  eft  clair.  («) 

(a)  Vn  pauvre  d'cfprit ,  dans  un  petit  écrit  honnête ,  poli ,  8c  furtout 
bien  raifouné  ,  objeÛc  que  û  le  prince  ordonne  à  B.  de  refter  expofé  au 
canon  ,  il  y  reftera.  Oui ,  iàns  doute ,  s'il  a  plus  de  courage ,  ou  plutôt 
plus  de  crainte  de  la  honte  que  d'amour  de  la  vie ,  comme  il  arrive  trcs- 
/opvent.  Premièrement ,  il  s'agit  ici  d'un  cas  tout  différent.  Secondement , 
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A.  Vous  avez  en  conféquence  fait  une  trentaine  de 
pas  pour  être  à  Tabrî  du  canon ,  vous  avez  eu  le 
pouvoir  de  marcher  avec  moi  ce  peu  de  pas  ? 

B.  Cela  eft  encore  très-clair? 

A.  Et  fi  vous  aviez  été  paralytique  ,  vous  n'auriez 
pu  éviter  d'être  expofé  à  cette  batterie ,  vous  auriez 
néceflairement  entendu  &  reçu  un  coup  de  canon  ; 

.    &  vous  feriez  mort  néceflairement  ? 

B.  Rien  n  eft  plus  véritable. 

A.  En  quoi  confifte  donc  votre  liberté,  fi  ce  n'eft 
^  dans  le  pouvoir  que  votre  individu  a  exercé  de  faire 

ce  que  votre  volonté  exigeait  d'une  néceflité  abfolue? 

B.  Vous  m'embarraflez  ;  la  liberté  n'eft  donc  autre 
chofe  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que  je  veux  ? 

A.  Réfléchiflez-y ,  8c  voyez  fi  la  liberté  peut  être 
entendue  autrement. 

B.  En  ce  cas  mon  chien  de  chaffe  eft  aufli  libre 
que  moi  ;  il  a  néceflairement  la  volonté  de  courir  quand 
il  voit  un  lièvre ,  Se  le  pouvoir  de  courir  s'il  n'a  pas  mal 
aux  jambes.  Je  n'ai  donc  rien  au-deflus  de  mon  chien, 
vous  me  réduifez  à  Tétat  des  bêtes. 

A.  Voilà  les  pauvres  fophifmes  des  pauvres 
fophiftes  qui  vous  ont  inftruit.  Vous  voilà  bien 
malade  d'être  libre  comme  votre  chien  !  Ne  mangez- 
vous  pas ,  ne  dormez-vous  pas  ,  ne  propagez-vous 
pas  comme  lui ,  à  l'attitude  près  ?  Voudriez -vous 

quand  Tinftina  de  la  crainte  de  la  honte  remporte  fur  Tinflinâ  de  la 
confervation  de  foi-même  ,  l'homme  eft  autant  néceffité  a  demeurer  expofé  ' 

au  canon  ,  qu'il  eft  néceffité  à  fuir  quand  il  n'eft  pas  honteux  de  fiiir.   Le 
pauvre  d'cfprit  était  néceffité  à  faire  des  objeâions  ridicules ,  8c  à  dire  des  j 

injures  ;  &  les  philofophçs  fc  fcnlcnt  néceffités  à  fc  moquer  un  peu  de  lui  »  | 

&  à  lui  pardonner» 
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avoir  l'odorat  autrement  que  par  le  nez?  Pourquoi 
voulez-vous  avoir  la  liberté  autrement  que  votre 
chien  ? 

B.  Mais  j'ai  une  ame  qui  raifonne  beaucoup ,  Se 
mon  chien  ne  raifonne  guère.  Il  n'a  prefque  que 
des  idées  fimples,  &  moi  j'ai  mille  idées  métaphy- 
fiques. 

A.  Hé  bien ,  vous  êtes  mille  fois  plus  libre  que 
lui;  c'eft-à-dire,  vous  avez  mille  fois  plus  de  pou- 
voir de  penfer  que  lui  :  mais  vous  n'êtes  pas  libre 
autrement  que  lui. 

B.  Quoi  !  je  ne  fuis  pas  libre  de  vouloir  ce  que 
je  veux? 

A.  Qu'entendez-vous  par-là? 

B.  J'entends  ce  que  tout  le  monde  entend.  Ne 
dît-on  pas  tous  les  jours,  les  volontés  font  libres? 

A.  Un  proverbe  n'eft  pas  une  raifon ,  expliquez- 
vous  mieux? 

B.  J'entends  que  je  fuis  libre  de  vouloir  comme 
il  me  plaira. 

A.  Avec  votre  permiffion,  cela  n'a  pas  de  fens  ; 
ne  voyez-vous  pas  qu'il  eft  ridicule  de  dire  :  je  veux 
vouloir.  Vous  voulez  néceflairement ,  en  conféquence 
des  idées  qui  fe  font  préfentées  à  vous.  Voulez-vous 
vous  marier,  oui  ou  non? 

B.  Mais  fi  je  vous  difais  que  je  ne  veux  ni  l'un 
ni  l'autre  ? 

A.  Vous  répondriez  comme  celui  qui  difaît  :  Les 
uns  croient  le  cardinal  Mazarin  mort ,  les  autres  le 
croient  vivant ,  8c  moi  je  ne  crois  ni  Tun  ni  l'autre. 

B.  Hé  bien,  je  veux  me  marier. 
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A.  Ah!  c'eft  répondre  cela.  Pourquoi  voulez* 
vous  vous  marier? 

B,  Parce  que  je  fuis  amoureux  d'une  jeune  fille , 
belle,  douce  ,  bien  élevée», aflez  riche,  qui  chante 
très-bien,  dont  les  parens  font  de  très -honnêtes 
gens»  &  que  je  me  flatte  d'être  aimé  délie,  &  fort 
bien  venu  de  fa  famille.  - 

A.  Voilà  une  raifon.  Vous  voyez  que  vous  ne 
pouvez  vouloir  fans  raifon.  Je  vous  déclare  que 
vous  êtes  libre  de  vous  marier;  c'eft- à-dire  que 
vous  avez  le  pouvoir  de  figner  le  contrat  ,  de  faire 
la  noce  &  de  coucher  avec  votre  femme. 

B.  Comment  !  je  ne  peux  vouloir  fans  raifon  ? 
Hé  que  deviendra  cet  autre  proverbe  :  Sit  pro  ratione 
voluntas;  ma  volonté  eft  ma  raifon ,  je  veux  parce 
que  je  veux? 

A.  Cela  eft  abfurde ,  mon  cher  ami  ;  il  y  aurait 
en  vous  un  effet  fans  caufe. 

B.  Quoi!  lorfque  je  joue  à  pair  ou  non  ,  j'ai 
une  raifon  de  choifir  pair  plutôt  qu'impair  ? 

A.  Oui,  fans  doute. 

B.  Et  quelle  eft  cette  raifon ,  s'il  vous  plaît? 
A.   C'eft  que  l'idée  d'impair  s'eft  préfentée  à 

votre  efprit  plutôt  que  l'idée  oppofée.  II  ferait 
plaîfant  qu'il  y  eût  des  cas  où  vous  voulez  parce 
qu'il  y  a  une  caufe  de  vouloir ,  &  qu'il  y  eût  quelques 
cas  où  vous  vouluffiez  fans  caufe.  Quand  vous  voulez 
vous  marier ,  vous  en  fentez  la  raifon  dominante 
évidemment  ;  vous  ne  la  fentez  pas  quand  vous  jouez 
à  pair  ou  non  ;  &  cependant  il  faut  bien  qu'il  y  en 
ait  une. 


' 
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B.  Mais ,  encore  une  fois ,  je  ne  fuis  donc  pas 
libre? 

A.  Votre  volonté  n'eft  pas  libre  ;  mais  vos  aâîons 
le  font.  Vous  êtes  libre  xie  faire ,  quand  vous  avei 
le  pouvoir  de  faire. 

B.  Mais  tous  les  livres  que  j'ai  lus  fur  la  liberté 
d'indifiFérence. ....        ' 

A.  Qu'en  tendez- vous  par  liberté  d'indifférence? 

B.  J'entends  de  cracher  à  droite  ou  à  gauche , 
de  dormir  fur  le  côté  droit  ou  fur  le  gauche,  de 
faire  quatre  tours  de  promenade  ou  cinq. 

A.  Vous  auriez  là  vraiment  une  plaifante  liberté  ! 
Dieu  vous  aurait  fait  un  beau  préfent  l  II  y  aurait 
bien  là  de  quoi  fe  vanter.  Que  vous  fervirait  un 
pouvoir  qui  ne  s'exercerait  que  dans  des  occafions 
fi  futiles  ?  Maiç  le  fait  èft  qu'il  eft  ridicule  de  fuppofer 
la  volonté  de  vouloir  cracher  à  droite.  Non-feule- 
mçnt  cette  volonté  de  vouloir  eft  abfurde  ;  mais  il 
eft  certain  que  plufieurs  petites  circonftances  vous 
déterminent  à  cesaâes  que  vous  appelez  indifférens. 
Vous  n'êtes  pas  plus  libre  dans  ces  aâes  que  dans 
les  autres.  Mais ,  encore  une  fois ,  vous  êtes  libre  en 
tout  temps  ,  en  tout  lieu ,  dès  que  vous  faites  ce  que 
vous  voulez  faire. 

B.  Je  foupçonne  que  vous  avez  raifon.  J'y 
rêverai. 
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Vers  Tan  1707,  temps  où  les  Anglais  gagnèrent 
la  bataille  de  Sarragoffe,  protégèrent  le  Portugal  , 
Se  donnèrent  pour  quelque  temps  un  roi  àrEfpagiie, 
milord  Boldmind  officier-général,  qui  avait  été  blefle  , 
était  aux  eaux  de  Barège.  Il  y  rencontra  le  comte 
Médrofo ,  qui  étant  tombé  de  cheval  derrière  le  bagage, 
à  une  lieue  &  demie  du  champ  de  bataille ,  venait 
prendre  les  eaux  auffi.  Il  était  familier  de  Tinquifi- 
tion  ;  milord  Boldmind  n'était  familier  que  dans  la 
converfation  :  un  jour  après  boire  il  eut  avec  Médrofo 
cet  entretien. 

Boldmind. 

Vous  êtes  donc  fergent  des  domihicaîns  ?  vous 
faites-là  un  vilain  métier. 

M    E    D    R    O    s    O. 

Il  eft  vrai  ;  mais  j'ai  mieux  aimé  être  leur  valet 
que  leur  viâime,  &  j'ai  préféré  le  malheur  de  brûler 
mon  prochain  à  celui  d'être  cuit  moi-même. 

Boldmind. 

Quelle  horrible  alternative  !  vous  étiez  cent  fois 
plus  heureux  fous  le  joug  des  Maures ,  qui  vous 
laiflaient  croupir  librement  dans  toutes  vos  fuperf- 
titions,  &  qui  tout  vainqueurs  qu'ils  étaient,  ne 
s'arrogeaient  pas  le  droit  inouï  de  tenir  les  amcs  dans 
les  fers. 

M  E  D  R  o  s  o. 

Que  voulez-vous  !  il  ne  nous  eft  permis ,  ni  d'écrire, 
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ni  de  parler ,  ni  même  de  penfer.  Si  nous  parlons , 
il  eft  aifé  d'interpréter  nos  paroles  ,  encore  plus  nos 
écrits.  Enfin ,  comme  on  ne  peut  nous  condamner 
dans  un  awto-da-fé  pour  nos  penfées  fecrètes ,  on 
nous  menace  d'être  brûlés  éternellement  par  Tordre 
.  de  Dieu  même ,  fi  nous  ne  penfons  pas  comme  les 
jacobins.  Ils  ont  perfuadé  au  gouvernement  que  fi 
nous  avions  le  fens  commun ,  tout  TEtat  ferait  en 
combuftion,  &  que  la  nation  deviendrait  la  plus 
malheureufe  de  la  terre. 

B   o   L   D   M   i>ii  D. 

Trouvez -vous  que  nous  foyons  fi  malheureux 
nous 'autres  Anglais  qui  couvrons  les  mers  de  vaif- 
feaux ,  8c  qui  venons  gagner  pour  vous  des  batailles 
au  bout  de  l'Europe  ?  Voyez-vous  que  les  Hollandais 
qui  vous  ont  ravi  prefque  toutes  vos  découvertes 
dans  l'Inde,  8c  qui  aujourd'hui  font  au  rang  de  vos 
proteâeurs,  foient  maudits  de  Dieu  pour  avoir 
I  donné  une  entière  liberté  à  la  preffe ,  8c  pour  faire 

le  commerce  des  penfées  des  hommes  ?  L'empire 
romain  en  a-t-îl  été'jnoins  puiflant  parce  que  Tullius 
Cicero  a  écrit  avec  liberté  ? 

1  M    E    D    R    O    s    O. 

I  ^uel  eft  ce  Tullius  C/c^ro?jamaîs  j*  n'ai  entendu 

I  prononcer  ce  nom-là  à  la  fainte  Hermandad. 

B    o    L    D    M    I    N    D. 

C'était  un  bachelier  de  l'univerfité  de  Rome  qui 
I  écrivait  ce  qu'il  penfait ,   ainfi  que  Jvlius  Céjar , 

Marcus  Aurelius ,  Titus  Lucreiius  Carus ,  Plinius ,  Seneca 
&  autres  doâeurs. 
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M    E    B    R    O    s    O. 

Je  ne  les  connais  point  ;  mais  on  m'a  dit  que  la 
religion  catholique  ,  bafque  &  romaine  eft  perdue 
fi  on  fe  met  à  penfer. 

B   o    L    D    M    I    N   D. 

Ce  n'^ft  pas  à  vous  à  le  croire  :  car  vous  êtes 
fûrs  que  votre  religion  eft  divine,  &  que  les  portes 
d'enfer  ne  peuvent  prévaloir  contr'elle.  Si  cela  efl , 
rien  ne  pourra  jamais  la  détruire. 

&^    fi    D    R    o    s    o. 

Non  ;  mais  on  peut  la  réduire  à  peu  de  chofè , 
&  c'eft  pour  avoir  penfé  que  la  Suède ,  le  Dane- 
marck,  toute  votre  île,  la  moitié  de  T Allemagne 
gémilTent  dans  le  malheur  épouvantable  de  n'être 
plus  fujets  du  pape.  On  dit  même  que  fi  les  hommes 
continuent  à  fuivre  leurs  fauffes  lumières ,  ils  s'en 
tiendront  bientôt  à  l'adoration  fimple  de  Dieu  &  à 
la  vertu.  Si  les  portes  de  l'enfer  prévalent  jamais 
jufque-là,  que  deviendra  le  faint  Office? 

BOLDMIND. 

Si  les  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  eu  la  liberté 
de  penfer,  n'eft-il  pas  vrai  quil  n'y  eût  point  eu  de 
chriftianifme  ? 

M    E    D    R    o    s    o. 

Que  voulez-vous  dire  ?  je  ne  vous  entends  point. 

B    o    L    D    M    I    N    D. 

Je  le  crois  bien.  Je  veux  dire  que  fi  Tibère  &  les 
premiers  'empereurs  avaient  eu  des  jacobins ,  qui 
enflent  empêché  les  premiers  chrétiens  d  avoir  des 

plumes 
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plumes  &  de  l'encre;  s'il  n'avait  pas  été  long-temps 
permis  dans  l'empire  romain  de  penfcr  librement, 
il  eût  été  impofTible  <jue  les  chrétiens  é^ablilTent 
leurs  dogmes.- Si  donc  le  chriflianifme  ne  s'cft  formé 
que  par  la  liberté  de  penfer ,  par  quelle  contradiâîon , 
par  quelle  injuftice  voudrait-il  anéantir  aujourd'hui 
cette  liberté  fur  laquelle  feule  il  eft  fondé? 

^uand  on  vous  propofc  quelque  affaire  d'intérêt , 
n  examinez-vous  pas  long-temps  avant  de  conclure  ? 
Quel  plus  grand  intérêt  y  a-t-il  au  monde  que  celui 
de  notre  bonheur  ou  de  notre  malheur  éternel  ?  Il  y 
a  cent  religions  fur  la  terre ,  qui  toutes  vous  damnent 
fi  vous  croyez  à  vos  dogmes ,  qu'elles  appellent 
^bfurdes  &  impies  ;  examinez  donc  ces  dogmes. 

M    £    D    R    O    s    O. 

Comment  puis-je  les  examiner?  je  ne  fuis  pas 
jacobin. 

B    o    L    D    M    I    N    D. 

Vous  êtes  homme,  8c  cela  fuffit. 

M    E    D    R    o    s    o. 

Hélas!  vous  êtes  bien  plus  homme  que  moi. 

BOLDMINO. 

Il  ne  tient  qu'à  vpus  d'apprendre  à  penfer;  vous 
êtes  né  avec  de  l'efprit;  vous  êtes  un  oifeau  dans 
la  cage  de  Tinquifition  ;  le  faint  Office  vous  a  rogné 
les  ailes ,  mais  elles  peuvent  revenir.  Celui  qui  ne 
fait  pas  la  géométrie  peut  l'apprendre  ;  tout  homme 
peut  s'inftruire  ;  il  eft  honteux  de  mettre  fo«  ame 
entre  les  mains  de  ceux  à  qui  vous  ne  confieriez  pas 
votre  argent  :  ofez  penfer  par  vous-même. 

DiBionn.  philofoph.  Tome  V.  D  d 
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M    £    D    R    O    s    O. 

On  dit  que  fi  tout  le  monde  pcnfaît  par  foi-même , 
ce  ferait  une  étrange  confufion. 

BOLDMIND. 

C*eft  tout  le  contraire.  Quand  on  aflifte  à  un 
fpeâacle ,  chacun  en  dit  librement  fon  avis ,  Se  la 
paix  n'eft  point  troublée  ;  mais  fi  quelque  proteâeur 
infolent  d'un  mauvais  poëtc  voulait  forcer  tous  les 
gensxie  goût  à  trouver  bon  ce  qui  leur  paraît  mauvais , 
alors  les  fifflets  fe  feraient  entendre ,  &  les  deux  partis 
pourraient  fe  jeter  des  pommes  à  la  tête,  comme  il 
arriva  une  fois  à  Londres.  Ce  font  ces  tyrans  des 
efprits ,  qui  ont  caufé  une  partie  des  malheurs  du 
monde.  Nous  ne  fommes  heureux  en  Angleterre 
que  depuis  que  chacun  jouit  librement  du  droit  de 
dire  fon  avis. 

M    £    D    R    o    s    o. 

Nous  fommes  aufli  fort  tranquilles  à  Lisbonne 
où  perfonne  ne  peut  dire  le  fien. 

BOLDMIND. 

Vous  êtes  tranquilles  ;  mais  vous  n'êtes  pas 
heureux  :  c'eft  la  tranquillité  des  galériens  qui  rament 
en  cadence  Se  en  filence. 

M    £    D    R    o    s    o. 

Vous  croyez  donc  que  mon  ame  eft  aux  galères  ? 

BoLDMIND. 

Oui  ;  &  je  voudrais  la  délivrer. 
M  £  D  R  o  s  o. 
Mais  fi  je  me  trouve  bien  aux  galères  ? 

BoLDMIND. 

En  ce  cas  vous  méritez  d'y  être. 
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JLi'aumonier  du  prince  de. . . .  lequel  prince  cft 
catholique  romain  ,  menaçait  un  anabaptifie  de  le 
chafler  des  petits  Etats  du  prince.  Il  lui  difait  qu'il 
n'y  a  que  trois  feâes  autorîfées  dans  TEmpire ,  celle 
qui  mange  Jesus-Christ  Dieu  par  la  foi  feule  dans 
un  morceau  de  pain  en  buvant  un  coup,  celle  qui 
mange  Jesus-Christ  Dieu  avec  du  pain  ,  &  celle 
qui  mange  Jesus-Christ  Dieu  en  corps  &  en  ame 
fans  pain  n^  vin  ;  que  pour  lui  anabaptifte  qui  ne 
mange  Dieu  en  aucune  façon ,  il  n'était  pas  digne 
de  vivre  dans  les  terres  de  mopfeîgneur  ;  Se  enfin  la 
converfatîon  s'échaufFant,  Taumônier  menaça  Tana-» 
baptifte  de  le  faire  pendife. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  fon  altcffe ,  répondit  Tana- 
baptifte  ;  je  fuis  un  gros  manufacturier ,  j'emploie 
deux  cents  ouvriers ,  je  fais  entrer  deux  cents  mille 
écus  par  an  dans  fes  Etats  ,  ma  famille  s'établira 
ailleurs  ,  monfeigneur  y  perdra  plus  que  moi. 

Et  fi  monfeigneur  fait  pendre  tes  deux  cents  ouvriers 
&  ta  famille ,  reprit  l'aumônier  ;  Se  s'il  donne  ta 
manufaâure  à  de  bons  catholiques  ? 

Je  l'en  défie ,  dit  le  vieillard  ;  on  ne  donne  pas  une 
manufaâure  comme  une  métairie ,  parce  qu'on  ne 
donne  pas  l'induftrie.  Cela  ferait  beaucoup  plus  fou 
que  s'ilfefait  tuer  tous  fes  veaux  qui  ne  communient 
pas  plus  que  moi. 

L'intérêt  de  monfeigneur  n'eft  pas  que  je  mange 
Dieu;  il  eft  que  je  procure  à  fes  fujets  de  quoi 

Dd  2 


4^0   Liberté  de   conscience. 

manger  ,  Se  que  j'augmente  fes  revenus  par  mon 
travail.  Je  fuis  honnete-homme  ;  &  quand  j*aurais 
le  malheur  de  n'être  pas  né  tel  ,  ma  profeffîon  me 
forcerait  à  le  devenir  :  car  dans  les  entreprifes  de 
négoce  ,  ce  n'eft  pas  comme  dans  celles  de  cour  ; 
point  de  fuccès  fans  probité.  Que  t'importe  que  j'aie 
été  baptifé  dans  Tâge  qu'on  appelle  de  raijm ,  candis 
que  tu  Tas  été  fans  le  favoîr  ?  Que  t'importe  que 
j'adore  Dieu  fans  le  manger ,  tandis  que  tu  le  fais  , 
que  tu  le  manges  &  que  tu  le  digères  ?  Si  tu  fuivais 
tes  belles  ms^ximes ,  8c  fi  tu  avais  la  force  en  main  , 
tu  irais  donc  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre ,  fefant 
pendre  à  ton  plaifir  le  grec  qui  ne  croit  pas  que 
rEfprit  procède  du  père  8c  du  fils  ;  tous  les  anglais  , 
tous  les  hollandais  ,  danois  ,  fuédois  ,   pruffiens  , 
hanovriens,  faxons,  heiToi^,  bernois  ,  qui  ne  croient 
pas  le  pape  infaillible  ;  tous  lesmufulmans  qui  croient 
un  feul  Dieu ,  8c  qui  ne  lui  donnent  ni  père  ni  mère  ;  \ 

8c  les  Indiens  dont  la  religion  eft  plus  ancienne  que  I 

la  juive  ;   8c  les  lettrés  chinois  qui  ,  depuis  cinq  ^ 

mille  ans  ,  fervent  un  Dieu  unique  fans  fuperflition 
8c  fans  fanatifme  ?  Voilà  donc  ce  que  tu  ferais  fi  tu 
étais  le  maître  ?  Affurément ,  dit  le  prêtre,  car  je  | 

fuis  dévoré  du  zèle  de  la  maifon  de  DiEU  :  %dus 
domus  tua  comedit  me. 

Etrange  feâe,  ou  plutôt  infernale  horreur!  s'écria 
le  bon  père  de  famille.  Quelle  religion  que  celle  qui 
ne  fe  foutiendrait  que  par  des  bourreaux  ,  8c  qui 
ferait  à  Dieu  l'outrage  de  lui  dire  :  Tu  n'es  pa« 
affez  puiflant  pour  foutenir  par  toi-même  ce  que 
nous  appelons  ton  véritable  culte ,  il  faut  que  nous 
t'aidions  ;  tu  ne  peux  rien  fans  nous ,  8c  nous  ne 
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pouvons  rien  fans  tortures ,  fans  échafauds  Se  fans 
bûchers. 

Çà  ,  dis-moi  un  peu ,  fanguinaire  aumônier,  es-tu 
dominicain ,  ou  jéfuîte ,  ou  diable  ?  Je  fuis  jéfuîtc , 
dit  Tautre.  Hé  ,  mon  ami  ,  fi  tu  n'es  pas  diable  , 
pourquoi  dis-tu  des  chofes  fi  diaboliques  ? 

Ceft  que  le  révérend  père  rcâeur  m'a  ordonné 
de  les  dire. 

Et  qui  a  ordonné  cette  abomination  au  révérend 
père  reâeur  ? 

C'cft  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre? 

De  notre  général  ;  &  le  tout  pour  plaire  au  pape. 

'  Le  pauvre  anabaptifte  s'écria  :  Sacrés  papes  qui 
êtes  à  Rome  fur  le  trône  des  Céjars^  archevêques  , 
évêqucs  ,  abbés  devenus  fouverains ,  je  vous  refpcâc 
&  je  vous  fuis.  Mais  fi  dans  le  fond  du  cœur  vous 
avouez  que  vos  richeffes  &  votre  puiffance  ne  font 
fondées  que  fur  l'ignorance  Se  la  bêtife  de  nos  pères, 
jouîflcz-en  du  moins  avec  modération.  Nous  ne  vou- 
lons pas  vous  détrôner ,  mais  ne  nous  écrafez  pas. 
Jouiifez ,  %i:  laifiez-nous  paifibles  ;  finon  craignez  qy'à 
la  fin  la  patience  n'échappe  aux  peuples ,  Se  qu'on  ne 
vous  réduife  pour  le  bien  de  vos  âmes  à  la  condition 
des  apôtres  dont  vous  prétendez  être  les  fucceifeurs. 

Ah ,  miférable  !  tu  voudrais  que  le  pape  Se  Tévêque 
de  Vurtzbourg  gagnaflent  le  ciel  par  la  pauvreté 
cvangélique  ! 

Ah  ,  mon  révérend  père  ,  tu  voudrais  me  faire 
pendre  ! 
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IVl  Aïs  quel  mal  peut  faire  à  la  Ru  flic  la  prédiâîon 
de  Jean-Jacques  ?  (  i  )  Aucun  ;  il  lui  fera  permis  de 
l'expliquer  dans  un  fens  myftiquc ,  typique ,  allégo- 
rique ,  félon  Tufage.  Les  nations  qui  détruiront  les 
Ruffes ,  ce  feront  les  belles-lettres.,  les  mathématiques, 
Tefprit  de  fociété ,  la  politeffe ,  qui  dégradent  l'homme, 
&  pervertiffent  fa  nature. 

On  a  imprimé  cinq  à  (ix  mille  brochures  en 
Hollande  contre  Louis  XIV;  aucune  n'a  contribué 
à  lui  faire  perdre  les  batailles  de  Blenheim ,  de  Turin 
&  de  Ramillies. 

En  général ,  il  eft  de  droit  naturel  de  fe  fervir  de 
fa  4>lume  comme  de  fa  langue  ,  à  fes  périls ,  rifques 
&  fortunes.  Je  connais  beaucoup  de  livres  qui  out 
ennuyé  ,  je  n'en  connais  point  qui  ait  fait  de  mal 
réel.  Des  théologiens,  ou  de  prétendus  politiques  , 
crient  :  »»  La  religion  eft  détruite ,  le  gouvernement 
5  5  eft  perdu  ,  fi  vous  imprimez  certaines  vérités  ou 
55  certains  paradoxes.  Ne  vous  avifez  jamais  de 
55  penfer  qu'après  en  avoir  demandé  la  licence  à 
5  5  un  moine  ou  à  un  commis.  Il  eft  contre  le  bon 
5  5  ordre  qu'un  homme  penfe  par  foi-même.  Homère  ^ 

(  I  )  Roufeau  a  prédit  la  dcftruâion  prochaine  de  Tempire  de  Ruffie  : 
fa  grande  raifon  eft  que  Pierre  /a  cherché  à  répandre  les  arts  8c  les  fciences 
dans  fon  empire.  Mais  malheureufement  pour  le  prophète ,  les  arts  &  les 
fciences  n'exiftent  que  dans  la  nouvelle  capitale  ,  8c  n'y  font  prefque 
cultivés  que  par  des  mains  étrangères  ;  cependant  ces  lumières ,  quoique 
bornées  à  la  capiule  ,  ont  contribué  à  augmenter  la  puiiFance  de  la  Ruffie , 
8c  jamais  elle  n^a  été  moins  expofée  aux  événemens  qui  peuvent  détruire 
un  grand  empire  que  depuis  le  temps  où  Roujeau  a  prophétifé. 
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ï5  Platon  ,  Cicéron  ,  Virgile  ,  Pline  ,  Horace  ,  n'ont 
5>  jamais  rien  publié  qu'avec  l'approbation  desdoc' 
>  J  teurs  de  forbonne  &  de  la  fainte  inquifition. 

55  Voyez  dans  quelle  décadence  horrible  la  liberté 
55  de  la  preffe  a  fait  tomber  l'Angleterre  &  la  Hol- 
>5  lande.  Il  eft  vrai  qu'elles  embraffent  le  commerce 
5  5  du  monde  entier ,  8c  que  l'Angleterre  eft  viâorieufe 
>5  fur  mer  &  fur  terre  ;  mais  ce  n'eft  qu'une  fauffe 
î  5  grandeur ,  une  fauffe  opulence  ;  elles  marchent  à 
5>  grands  pas  à  leur  ruine.  Un  peuple  éclairé  ne 
J5  peut  fubfifter.  n 

On  né  peut  raifonner  plus  jufte,  mes  amis  ;  mais 
voyons ,  s'il  vous  plaît ,  quel  Etat  a  été  perdu  par  un 
livre.  Le  plus  dangereux ,  le  plus  pernicieux  de  tous 
eft  celui  de  Spinofa.  Non-feulement  en  qualité  de 
juif  il  attaque  le  nouveau  teftament,  mais  en  qualité 
de  (avant  il  ruine  l'ancien  ;  fon  fyftème  d'athéifme 
eft  mieux  lié ,  mieux  raifonné  mille  fois  que  ceux  de 
Straton  Se  d'Epicure.  On  a  bcfoin  de  la  plus  profonde 
faigacité  pour  répondre  aux  argumens  par  lefqucls  il* 
tâche  de  prouver  qu'une  fubftance  n'eil  peut  former 
une  autre. 

Je  détefte  comme  vous  fon  livre  ,  que  j'entends 
peut-être  mieux  que  vous  ,  &  auquel  vous  avez  très- 
mal  répondu  ;  mais  avez-vous  vu  que  ce  livre  ait 
changé  la  face  du  monde?  Y a-t-il quelque prédicant 
qui  ait  perdu  un  florin  de  fa  penfion  par  le  débit 
des  œuvres  de  Spinoja  ?  y  a-t-il  un*évêque  dont  les 
rentes  aient  diminué  ?  Au  contraire ,  leur  revenu  a 
doublé  depuis  ce  temps  -  là  ;  tout  le  mal  s'eft  réduit 
à  un  petit  nombre  de  leôeurs  paifibles  ,  qui  ont 
examiné  les  argumens  de  Spinoja  dans  leur  cabinet , 
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Se  qui  ont  écrit  pour  ou  contre  des  ouvrages  très-peu 
connus* 

Vous-mêmes  vous  êtes  afTez  peu  confêquens  pour 
avoir  fait  imprimer ,  ad  ufum  ddphini ,  rathéifme  de 
Lucrèu ,  (comme  on  vous  Ta  déjà  reproché  )  &:  nul 
trouble ,  nul  fcandale  n'en  eft  arrivé  ;  auffi  laifla-t-on 
vivre  en  paix  Sfinoja  en  Hollande ,  comme  on  avaU 
laiffé  Lucrèce  en  repos  à  Rome. 

Mais  paraît-il  parmi  vous  quelque  livre  nouveau 
dont  les  idées  choquent  un  peu  les  vôtres ,  (  fnppofé 
que  vous  ayez  des  idées  )  ou  dont  Tauteur  foit  d^un 
parti  contraire  à  votre  faâion  ,  ou  qui  pis  eft,  dont 
Tauteur  ne  foit  d'aucun  parti  ?  alors  vous  criez  au 
feu  ;  c'eft  un  bruit ,  un  fcandale ,  un  vacarme  unî- 
verfel  dans  votre  petit  coin  de  terre.  Voilà  un  homme 
abominable  ,  qui  a  imprimé  que  &  nous  n'avions 
point  de  mains  »  nous  ne  pourrions  faire  des  bas  ni 
des  fouliers  ;  quel  blafphème  î  Les  dévotes  crient , 
les  doâeurs  fourrés  s'aflemblent  ,   les  alarmes  fe 
multiplient  de  collège  en   collège  ,   de   maifon  en 
maifon  ;  des  corps  entiers  font  en  mouvement ,  &   * 
pourquoi  ?  pour  cinq  ou  fix  pages  dont  il  n'eft  plus 
queftion  au  bout  de  trois  mois.  Un  livre  vous  déplaît- 
il  ?  réfutez-le  ;  vous  ennuie-t-il  ?  ne  le  lifez  pas. 

Oh  !  me  dites  -vous  ,  les  livres  de  Luther  8c  de 
Calvin  ont  détruit  la  religion  romaine  dans  la  moitié 
de  TEurope.  Que  ne  dites-vous  auffi  que  les  livres 
du  patriarche  Phctius  ont  détruit  cette  religion  romaine 
en  Afie ,  en  Afrique ,  en  Grèce  &  en  Ruffic  ? 

Vous  vous  trompez  bien  lourdement  quand  vous 
penfez  que  vous  avez  été  ruiné  par  des  livres.  L'empire 
de  Ruffic  a  deux  mille  lieues  d'étendue,  8c  il  n'y  a  pas 
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-pc  fix  hommes  qui  foient  au  fait  des  points  controverfés 

entre  TEglife  grecque  &  la  latine.  Si  le  moine  Luther, 
)oiif  fi  le  chanoine  J^MTï  Chauvin,  fi  le  curé  Tuingle  s'étaient 

ci  contentés  d'écrire,  Rome  fiibjuguerait  encore  tous  les 

nul  Etats   quelle  a  perdus  ;  mais  ces  gens -là  &  leurs 

-m  adhérens  couraient  de  ville  en  ville ,  de  maifon  en 

m  maifon,  ameutaient  des  femmes,  étaient foutenus  par 

des  princes.  La  furie  qui  agitait  Amate ,  &  qui  la  fouet- 
an  tait  comme  un  fabot ,  à  ce  que  dit  Virgile,  n'était  pas 
fi                 plus  turbulente.  Sachez  qu'un  capucin  enthpi^afte, 
B                 faâîeux ,  ignorant ,  fouple  ,  véhément ,  émiflaire  de 
it  quelque  ambitieux ,  prêchant ,  confeflant ,  coramu- 
j  niant,  cabalant,  aura  plutôt  bouleverfé  une  province 
que  cent  auteurs  ne  l'auront  éclairée.  Ce  n'éft  pas 
TAlcoran  qui  fit  réuflîr  Mahomet,  ce  fut  Mahomet  qui 
fit  le  fuccès  de  l'Alcoran. 

Non ,  Rome  il'a  point  été  vaincue  par  des  livres , 
elle  l'a  été  pour  avoir  révolté  l'Europe  par  fes  rapines, 
par  la  vente  publique  des  indulgences ,  pour  avoir 
infulté  aux  hommes ,  pour  avoir  voulu  les  gouverner 
comme  des  animaux  domeftiques ,  pour  avoir  abufé 
de  fon  pouvoir  à  un  tel  excè%qu  il  eft  étonnant  qu'il 
lui  foît  refté  un  feul  village.  Henri  VIII,  Elijabeth ,  le 
duc  de  Saxe  ,  le  landgrave  de  Heffe  ,  les  princes 
I  d'Orange ,  les  Condés ,  les  Colignis  ont  tout  fait,  ic  les 

livres  rien.  Les  trompettes  n'ont  jamais  gagné  de 
bataille ,  &  n'ont  fait  tomber  de  murs  que  cçux  de 
Jéricho. 

Vous  craignez  les  livres  comme  certaines  bourgades 
ont  craint  les  violons.  Laiflez  lire ,  &  laiffez  danfer  ; 
ces  deux  araufemens  ne  feront  jamais  de  mal  au 
monde. 
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LIEUX  COMMUNS  EN  LITTERATURE. 

\J*UAND  une  nation  fe  dégroffit ,  elle  eft  d'abord 
émerveillée  de  voir  Taurore  ouvrir  de  fes  doigts  de 
rofe  les  portes  de  l'orient,  &  femer  de  topazes  &  de 
rubis  le  chemin  de  la  lumière  ;  Xèphyrt  carefler  Flore , 
icV Amour  fe  jouer  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre ,  qui  plaifent  par  la 
nouveauté,  dégoûtent  par  l'habitude.  Les  premiers  qui 
les  employaient  paflaient  pour  des  inventeurs  ,  lés 
derniers  ne  font  que  des  perroquets. 

Il  y  a  des  formules  de  profe  qui  ont  le  même  fort. 

Le  roi  manquerait  à  ce  quilje  doit  à  lui- même  Ji 

Lejlambeau  de  î expérience  a  conduit  ce  grand  apothicaire 
dans  les  routes  ténébreujes  de  la  nature.  —  Son  ejprit  ayant 
été  la  dupe  de/on  cœur  —  il  ouvrit  trop  tard  les  yeux  fur 
le  bord  de  Vabyme, — MeJJieurs  ^  plus  je  Jens  mon  injiiffi- 
Jance ,  plusjejens  aujji  vos  bienfaits;  mais  éclairé  par  vos 
lumières  ^foiUenu  par  vos  exemples ,  vous  me  rendrez  digne 
de  vous. 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  deviennent  enfin 
des  lieux  communs ,  comme  les  oraifons  funèbres  8c 
les  difcours  de  réception.  Dès  qu'une  princeffe  eft  aimée 
on  devine  qu'elle  aura  une  rivale.  Si  elle  combat  fa 
paffion^  il  eft  clair  qu'elle  y  fuccombera.  Le  tyran 
a-t-il  envahi  le  trône  d'un  pupille ,  foyez  fur  qu'au 
cinquième  aâe  juftice  fe  fera,  &:  q^fle  l'ufurpateur 
mourra  de  mort  violente. 

Si  un  roi  &  un  citoyen  romain  paraiffent  fur  la 
fcène ,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier  que  le  roi  fera 
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traité  par  le  romain  plus  indignement  que  les  minif- 
tres  de  Louis_  XIV  ne  le  furent  à  Gertruîdenberg  pat 
les  Hollandais. 

Toutes  les  fituations  tragiques  font  prévues ,  tous 
les  fentimens  que  ces  fituations  amènent ,  font  devinés  ; 
les  rimes  mêmes  font  fouvent  prononcées  par  le  par- 
terre avant  de  l'être  par  l'aâeur.  Il  efl;  difficile 
d'entendre  parler  à  la  fin  d'un  vers  d'une  lettre ,  fans 
voir  clairement  à  quel  héros  on  doit  la  remettre. 
L'héroïne  ne  peut  guère  manifefter  ks  alarmes,  qu'auffi- 
tôt  on  ne  s'attende  à  voir  couler  fes  larmes.  Peut-on 
voir  un  vers  finir  par  Céfar,  &  n'être  pas  fur  de  voir 
des  vaincus  traînés  après  fon  char  ? 

Vient  un  temps  où  l'on  fe  laffe  de  ces  lieux  com- 
muns d'amour ,  de  politique ,  de  grandeur  &  de  vers 
alexandrins.  L'opéra  comique  prend  la  place  d'Iphi- 
génie  &  à'Eriphile ,  de  Xifharès  &  de  Monime.  Avec  le 
temps  cet  opéra  comique  devient  lieu  commun  à  fpn 
tour;  &  Dieu  fait  alors  à  quoi  on  aura  recours. 

Nous  avons  les  lieux  communs  de  la  morale.  Ils 
font  fi  rebattus ,  qu'on  devrait  abfolument  s'en  tenir 
aux  bons  livres  faits  fur  cette  matière  en  chaque  langue. 
Le  Speâateur  anglais  confeilla  à  tous  les  prédicateurs 
d'Angleterre  de  réciter  les  excellens  fermons  de  "ïillotjon 
ou  de  Smaldrige,  Les  prédicateurs  de  France  pourraient 
bien  s'en  tenir  à  réciter  Motion ,  ou  des  extraits  de 
Bourdaloue.  QudqutS'Uns  de  nos  jeunes  orateurs  de  la 
chaire  ont  appris  de  le  Kain  à  déclamer;  mais  ils 
neffemblent  tous  à  Dancour  qui  ne  voulait  jamais  jou,er 
que  dans  fes  pièces. 

Les.  lieux  communs  de  la  controvcrfe  font  abfolu- 
ment pafîés  de  mode ,  8c  probablement  ne  reviendront 
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plus.  Maïs  ceux  de  Féloquence  Se  de  la  poëfic  pourront 
renaître  après  avoir  été  oubliés  :  pourquoi  ?  c'eft  que 
la  controverfe  eft  Tétcignoir  Se  l'opprobre  de  Tefprit 
humain  ,  8c  que  la  poëfic  &  l'éloquence  en  font  le 
flambeau  &  la  gloire. 

LIVRES.* 

Section     première. 

Vous  les  méprifez  les  livres ,  vous  dont  toute  la 
vie  efl  plongée  dans  les  vanités  de  l'ambition  8c  dans 
la  recherche  des  plaifirs  ou  dans  l'oifiveté;  maisfongez 
que  tout  l'univers  connu  n'eft  gouverné  que  par  des 
livres,  excepté  les  nations  fauvages.  Toute  l'Afrique 
jufqu'à  l'Ethiopie  8c  la  Nigritie  obéit  au  livre  de 
l'AIcoran ,  après  avoir  fléchi  fous  le  livre  de  l'Evan- 
gile. La  Chine  eft  régie  par  le  livre  moral  de  Confucius; 
une  gamde  partie  de  Tltide  par  le  livre  du  Veidam. 
La  Perfc  fut  gouvernée  pendant  des  fiècles  par  les 
livres  d'un  des  Xoroajlrcs. 

Si  vous  avez  un  procès,  votre  bien,  votre  honneur, 
votre  vie  même  dépend  de  l'interprétation  d'un  livre 
que  vous  ne  lifez  jamais. 

Robert  le  diable^  les  Quatre  Jils  Aimon,  les  Imagina- 
fions  de  M.  Ou/le,  font  des  livres  auffi;  mais  il  en  eft 
des  livres  comme  des  hommes  ,  le  très -petit  nombre 
joue  un  grand  rôle,  le  reftc  eft  confondu  dans  la 
foule. 

Qui  mène  le  genre-humain  dans  les  pays  policés  ? 
ceux  qui  favent  lire  k  écrire.  Vous  ne  connaiflez  ni 
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Hippocrate,  nî  Bocrhaave^  ni  Sydenham;  mais  vous  mettez 
votre  corps  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  ont  lus. 
Vous  abandonnez  votre  ame  à  ceux  qui  font  payés 
pour  lire  la  Bible ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  cinquante 
d'entr'eux  qui  l'aient  lue  toute  entière  avec  attention. 

Les  livres  gouvernent  tellement  le  monde»  que 
ceux  qui  commandent  aujourd'hui  dans  la  ville  des 
Scipions  &  des  Calons ,  ont  voulu  que  les  livres  de  leur 
loi  ne  fuffent  que  pour  eux,  c'cft  leur  fceptre  ;  ils  ont 
fait  un  crime  de  lèfc-majeftc  à  leurs  fujets  d'y  toucher 
fans  une  permiflion  exprefifc.  Dans  d'autres  pays  on  a 
défendu  de  penfer  par  écrit  fans  lettres-patentes. 

Il  cft  des  nations  chei  qui  l'on  regarde  les  penfées 
purement  comme  un  objet  de  commerce.  Les  opéra* 
tions  de  l'entendement  humain  n'y  font  confidérécs 
qu'à  deux  fous  la  feuille.  Si  par  hafard  le  libraire 
veut  un  privilège  pour  fa  marchandife  ,  foit  qu'il 
vende  Rabelais,  foit  qu'il  vende  les  Pères  de  CEgliJe,  le 
magiftrat  donne  le  privilège  fans  répondre  de  ce  que 
le  livre  contient. 

Dans  un  autre  pays ,  la  liberté  de  s'expliquer  par 
des  livres  eft  une  des  prérogatives  des  plus  inviolables. 
Imprimez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  fous  peine  d'en- 
nuyer ,  ou  d'être  puni  fi  vous  avez  trop  abufé  de  votre 
droit  naturel. 

Avant  l'admirable  invention  de  l'imprimerie,  les 
livres  étaient  plus  rares  &:  plus  chers  que  les  pierres 
précieuies.  Prefque  point  de  livres  chez  nos  nations 
barbares  jufqu'à  Charlemagne,  Se  depuis  lui  jufqu'au 
roi  de  France  Charles  V  dit  lejage;  &  depuis  ce  Charles 
jufqu'à  François  /,  c  eft  une  difettc  extrême. 
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Les  Arabes  feuls  en  eurent  depuis  le  huitième  fi^clc 
de  notre  ère  jufqu'au  treizième. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne  favions  ni 
lire  ni  écrire. 

Les  copiftes  furent  très -employés  dans  Tempire 
romain  depuis  le  temps  des  Scipiomjntquk  l'inonda- 
tion des  barbares. 

Les  Grecs  s'occupèrent  beaucoup  à  tranfcrire  vers 
le  temps  d'AmirUas,  de  Philippe  &  d'Alexandre  ;  ils 
continuèrent  furtout  ce  métier  dans  Alexandrie. 

Ce  métier  efl  affez  ingrat.  Les  marchands  payèrent 
toujours  fort  mal  les  auteurs  &  les  copiftes.  Il  fallait 
deux  ans  d'un  travail  aflidu  à  un  copifte  pour  bien 
tranfcrire  la  Bible  fur  du  vélin.  Que  de  temps  Se  de 
peine  pour  copier  correâement  en  grec  Se  en  latin  les 
ouvrages  d'Origèney  de  Clément  d'Alexandrie ,  Se  de  tous 
ces  autres  écrivains  nommés  pères  ! 

S^  HieronymoSj  ou  Hieronpmis,  que  nous  nommons 
Jérme,  dit  dans  une  de  fes  lettres  fatiriques  contre 
Rufin,  [a)  qu'il  s'eft  ruiné  en  achetant  les  œuvres 
d'Origène,  contre  lequel  il  écrivit  avec  tant  d'amertume 
Se  d'emportement.  Oui,  dit-il,/ ai  lu  Origine  ;Ji  ce/i  un 
crime  jj  avoue  que  je  fuis  coupable,  ù  que  j  ai  épuijé  toute  ma 
bourje  à  acheter  Jes  ouvrages  dans  Alexandrie. 

Les  fociétés  chrétiennes  eurent  dans  les  trois  premiers 
fiècles  cinquante-quatre  évangiles,  dont  à  peine  deux 
ou  trois  copies  tranfpirèrent  chez  les  Romains  de  l'an- 
cienne religion  jufqu'au  temps  de  DiocUtien. 

C'était  un  crime  irrémiffible  chez  les  chrétiens,  de 
montrer  les  évangiles  aux  gentils  ;  ils  ne  les  prêtaient 
pas  même  aux  catéchumènes. 

(  a  )  Lettre  de  Jérôme  à  Pammafj[ue, 
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Quand  Lucien  raconte  dans  fon  Philopatris  (  en  înful- 
tant  notre  religion  qu'il  connaiflait  très -peu)  qu^unc 
troupe  de  gueux  le  mena  dans  un  quatrième  étage  où  Von 
invoquait  le  père  par  lejils ,  ù  où  ton  prédijait  des  malheurs 
"à  V empereur  ù  à  l'empire,  il  ne  dit  point  qu'on  lui  ait 
montré  un  feul  livre.  Aucun  hiftorien ,  aucun  auteur 
romain  ne  parle  des  évangiles. 

Lorfqu'un  chrétien  malhcureùfcmcnt  téméraire  & 
indigne  de  fa  fainte  religion  eut  mis  en  pièces  publi- 
quement ,  &  foulé  aux  pieds  un  édit  de  l'empereur 
Dioclétien,  Se  qu'il  eut  attiré  fur  le  chriftianifme  la 
perfécution  qui  fuccéda  à  la  plus  grande  tolérance,  les 
chrétiens  furent  alors  obligés  de  livrer  leurs  évangiles 
&  leurs  autres  écrits  aux  magiftrats ,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  faitjufqu'àce  temps.  Ceux  qui  donnèrent  leurs 
livres  dans  la  crainte  de  la  prifon  ou  même  de  la  mort , 
fiurent  regardés  par  les  autres  chrétiens  comme  des 
apoftats  facriléges  ;  onleur  donnale  furnom  de  traditorcs, 
d'où  vient  le  mot  traîtres;  &  plufieurs  évêques  préten- 
dirent qu'il  fallait  les  rebaptifer ,  ce  qui  caufa  un  fchifme 
épouvantable. 

Les  poèmes  d'Homère  furent  long -temps  C  peu 
connus ,  que  Pijijlrate  fut  le  premier  qui  les  mit  en- 
ordre,  &  qui  les  fit  tranfcrire  dans  Athènes  environ 
cinq  cents  ans  avant  l'ère  dont  nous  nous  fervons. 

U  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une  douzaine  de 
copies  du  Veidam  &  du  Zenda-Vefta  dans  tout  l'Orient. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  feul  livre  dans  toute 
la  Ruffie  en  1700 ,  excepté  des  Miffels  &  quelques 
Bibles  chez  des  papas  ivres  d'eau-de-vie. 

Aujourd'hui  on  fe  plaint  du  trop  ;  mais  ce  n'eft  pas 
aux  leéleurs  à  fe  plaindre;  le  remède  eft  aifé ,  rien  ne 
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les  force  à  lire.  Ce  n  eft  pas  non  plus  aux  auteurs. 
Ceux  qui  font  la  foule  ne  doivent  pas  crier  qu  on  les 
prefle.  Malgré  la  quantité  énorme  de  livres ,  combien 
peu  de  gens  lifcnt  !  &  fi  on  lifait  avec  fruit ,  verrait-on 
les  déplorables  fottifes  auxquelles  le  vulgaire  fe  livre 
encore  tous  les  jours  en  proie  ? 

Ce  qui  multiplie  les  livres  ,  malgré  la  loi  de  ne 
point  multiplier  les  êtres  fans  néccffité,  c'cftquavec 
des  livres  on  en  fait  d  autres ,  c'eft  avec  plufîeurs 
volumes  déjà  imprimés  qu*on  fabrique  une  nouvelle 
hifioire  de  France  ou  d'Efpagne  fans  rien  ajouter  de 
nouveau.  Tous  les  diâionnaires  font  faits  avec  des 
diâionnaires  ;  prefque  tous  les  livres  nouveaux  de 
géographie  font  des  répétitions  de  livres  de  géographie» 
La  Somme  de  S^  Thomas  a  produit  deux  mille  gros 
volumes  de  théologie.  Et  les  mêmes  races  de  petits 
vers  qui  ont  rongé  la  mère  rongent  auili  les  enfans. 

Ecrive  qui  voudra,  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impanément  de  Teucre  8c  du  papier. 

Section     II. 

X  L  eft  quelquefob  bien  dangereux  de  faire  un  livre* 
Silhouèie ,  avant  qu'il  pût  fe  douter  qu'il  ferait  un  jour 
contrôleur-général  des  finances  ,  avait  imprimé  un 
livre  fur  laccord  de  la  religion  avec  la  politique  :  8c 
fon  beau-père  le  médecin  AJlruc  Sivût  donné  au  public 
les  mémoires  dans  lefquels  lauteur  du  Pcntateuque 
avait  pu  prendre  toutes  les  choies  étonnantes  qui 
s'étaient  paiTées  fi  longHtemps  avant  luu 

Le 
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Le  jour  même  que  fiilhouete  fut  en  place ,  quelque 
bon  ami  chercha  un  exemplaire  des  livres  du  beau- 
père  Se  dii  gendre ,  pour  les  déférer  au  parlement , 
&  les  faire  condamner  au  fau  félon  Tufage.  Ils  rache- 
tèrent tous  deux,  tous  les  exemplaires  qui  étaient 
dans  le  royaume  ;  de-là  vient  qu'ils  font  très-rares 
aujourd'hui. 

Il  n'eft  guère  de  livre  philofophique  ou  théolo* 
gique  dans  lequel  on  ne  puiffe  trouver  des  'heréfies 
&  des  impiétés ,  pour  peu  qu'on  aide  à  la  lettre. 

Théodore  de  Mopfuiète  ofait  appeler  le  Cantique 
des  cantiques  un  recueil  d'impuretés  ;  Grotius  les  détaillé, 
il  en  fait  horreur.  Chatillon  le  traite  d'ouvrage  fcan^ 
daleux. 

Croirait-on  qu'un  jour  le  doéleur  Tamponet  dit  à 
plufieurs  dofteurs  :  Je  me  ferais  fort  de  trouver  une 
foule  d'héréfies  dans  le  Pater  nojler^  fi  on  ne  favait 
pas  de  quelle  bouche  divine  fortit  cette  prière,  8c  fi 
c'était  un  j  éfuite  qui  l'imprimât  pour  la  première  fois . 

Voici  comme  je  m'y  prendrais. 

JVotre  père  qui  êtes  aux  deux. 

Propofition  fentant  l'héréfie ,  puifque  DlEU  eft par- 
tout. On  peut  même  trouver  dans  cet  énoncé  un 
levain  de  focianifme ,  puifqu  il  n'y  eft  rien  dit  de  la 
Trinité. 

Que  votre  règne  arrive ,  que  votre  volonté  Joit  faite 
dans  la  terre  comme  au  ciel. 

Propofition  fentant  encore  l'héréfie ,  puifqu'il  eft 
dit  cent  fois  d^ns  l'Ecriture  que  Dieu  règne  éter- 
nellement. De  plus  ,  il  eft  téméraire  de  demander' 
que  fa  volonté  s'accompliffe  ,  puifque  rien  ne  fe  fait , 
ni  ne  peut  fe  faire  que  par  la  volonté  de  DlEy. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  V.  E  e 
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DonneZ'Tiûîis  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  (  noire 
pain  Jubjtantiel ,  notre  bon  pain,  notre  pain  nourriffant.  ) 

Propofiuon  dircâemcnt  contraire  à  ce  qui  eft  émané 
ailleurs  de  la  bouche  de  Jesus-Christ  :  [b)  »»  Ne 
j5  ditespoint,  que  mangerons-nous ,  que  boirons-nous 
j5  comme  font  les  Gentils  8cc.  Ne  demandez  que  le 
5  j  royaume  des  cieux  Se  tout  le  refte  vous  fera  donné. 9  9 

Remettez-nom  nos  dettes  comme  nous  les  remettons  à  nos 
débiteurs. 

Propofition  téméraire  qui  compare  l'homme  à  Dieu, 
qui  détruit  la  prédeftination  gratuité  ,  &  qui  enfeigne 
que  Dieu  eft  tenu  d'en  agir  avec  nous  comme  nous 
en  agiflbns  avec  les  autres.  De  plus  ,  qui  a  dit  à 
l'auteur  que  nous  fefons  grâce  à  nos  débiteurs? nous 
ne  leur  avons  jamais  fait  grâce  d'un  écu.  Il  n'y  a 
point  de  couvent  en  Europe  qui  ait  jamais  remis  un 
fou  à  fes  fermiers.  Ofer  dire  le  contraire  eft  une 
héréfie  formelle. 

Jsfe  nous  induijez  poifit  en  tentation, 

Propofition  fcandaleufe,  manifeftement  hérétique , 
attendu  qu'il  n'y  a  que  le  diable  qui  foit  tentateur  , 
&:  qu'il  eft  dit  expreflement  dans  l'épître  de  S^  Jacques  : 
(c)  Dieu  eft  intentateur  des  raéchans  ;  il  ne  tente 
pérfonne.  Deus  enim  intentator  malorum  eji  ;  ipje  autem 
neminem  tentât. 

Vous  voyez ,  dit  le  doâeur  Tamponet ,  qu'il  n'eft 
rien  de  fi  refpeâable  auquel  on  ne  puifle  donner  un 
mauvais  fens.  Quel  fera  donc  le  livre  à  l'abri  de  la 
cenfure  humaine  fi  on  peut  attaquer  jufqu'au  Pater 
nojter  ,  en  interprétant  diaboliquement  tous  les  mots 
divins  qui  le  compofent  ?  Pour  moi ,  je  tremble  de 

(  b  )   Matikitu^  chap.  VI ,  v.  33.  *        (  (  )  Chap.  I ,  v.  13. 
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faire  un  livre.  Je  n  ai  jamais  ,  Dieu  merci  ,  rien 
imprimé  ;  je  n'ai  même  jamais  fait  jouer  aucune  de 
mes  pièces  de  théâtre ,  comme  ont  fait  les  frères  la 

Rue  ,  du  Cerceau  &  Folard  ;  cela  eft  trop  dangereux. 

* 

Un  clerc  pour  quinze  fous ,  fans  craindre  le  hola , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila; 
Et  fi  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille , 
Traiter  de  vifigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Si  vous  imprimez ,  un  habitué  de  paroîfle  vous 
accufe  d'héréfie  ,  un  cuiftre  de  collège  vous  dénonce, 
un  homme  qui  ne  fait  pas  lire  vous  condamne  ;  le 
public  fe  moque  de  vous  ;  votre  libraire  vous  aban- 
donne ;  votre  marchand  de  vin  ne  veut  plus  vous 
faire  crédit.  J'ajoute  toujours  à  mon  Pater  nqfter  • 
Mon  Dieu  ,  délivrez-moi  de  la  rage  de  faire  des  livres  ! 

O  vous  qui  mettez  comme  moi  du  noir  fur  du  blanc , 
&  qui  barbouillez  du  papier  ,  fouvenez-vous  de  ces 
vers  que  j'ai  lus  autrefois  ,  &  qui  auraient  dû  nous 
corriger. 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  fon  temps, 
Linge  il  devint  par  l'art  des  tifferands  ; 
Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  preffèrent, 
Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  à  l'envers 
De  vifions  à  l'envi  le  chargèrent  ; 
Puis  on  le  brûle  :  il  vole  dans  les  airs^ 
Il  eft  fumée  aufli-bien  que  la  gloire. 
De  nos  travaux  voilà  quelle  eft  l'hiftoire. 
Tout  eft  fumée  ,  8c  tout  nous  f^it  fentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 

Ec   2 
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Section     III. 


l^ES  livres  font  aujourd'hui  multipliés  à  un  td 
point  que  non-feulement  il  eft  impoflible  de  les  lire 
tous  ,  mais  d'en  favoir  même  le  nombre  Se  d'en 
connaître  les  titres.  Heureufement  onn'eft  pas  obligé 
de  lire  tout  ce  qui  s'imprime  ;  8c  le  plan  de  Caramuel, 
qui  fe  propofait  d'écrire  cent  volumes  in-folio  & 
d'employer  le  pouvoir  fpiritucl  &:  temporel  dés  princes 
pour  contraindre  leurs  fujets  à  les  lire ,  eft  demeuré 
fans  exécution.  Ringelberg  avait  aufTi  formé  le  dcffeîn 
de  compofer  environ  mille  volumes  difiFérens  ;  mais 
quand  il  aurait  affez  vécu*pour  les  publier ,  il  n'eut 
pas  encore  approché  d'Hermès  Trifmégijle  ,  lequel ,  * 
félon  Jafnbli^ue ,  écrivit  trcnte-fix  mille  cinq  cents 
vingt-cinq  livres.  Suppofé  la  vérité  du  fait ,  les  anciens 
n'avaient  pas  moins  de  raifon  que  les  modernes  de 
fe  plaindre  dé  la  multitude  des  livres. 

Aufli  convient-on  affez  généralement  qu'un  petit 
nombre  de  livres  choifis  fuffifent.  Quelques-uns 
propoftnt  de  fe  borner  à  la  Bible  ou  à  l'écriture  fainte 
comme  les  Turcs  fe  réduifent  à  l'Alcoran  ;  il  y  a 
cependant  une  grande  différence  entre  les  fentimcns 
de  refpeft  que  lesmahométans  ont  pour  leur  Alcoran, 
Se  ceux  des  chrétiens  pour  l'Ecriture.  On  ne  faurait 
porter  plus  loin  la  vénération  que  les  premiers  témoi- 
gnent en  parlant  de  l'Alcoran.  C'eft ,  difent  -  ils  ,  le 
plus  grand  des  miracles ,  8c  tous  les  hommes  enfemblc 
ne  font  point  capables  de  rien  faire  qui  en  approche  : 
ce  qui  eft   d'autant   plus   admirable  que  l'auteur 
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n  avait  fait  aucune  étude  ni  lu  aucun  livre;  L'Âlcoran 
'vaut  lui  feul  foixante  mille  miracles  :  (  c'cft  à  peu 
près  le  nombre  des  verfets  qu'il  contient  )  La  réfur- 
reâion  d'un  mort  ne  prouverait  pas  plus  la  vérité 
d'une  religion  que  la  compofition  de  l'Alcoraii.  Il  eft 
fi  parfait  qu'on  doit  le  regarder  comme  un  ouvrage 
incréé. 

Les  chrétiens  difent  à  la  vérité  que  leur  Ecriture 
a  été  infpirée  par  le  S^  Efprit  ;  mais  outre  que  les 
cardinaux  Cajetan  [d)  %z  Bdlarmin  [e)  avouent  qu'il 
s'y  eft  glifîe  quelques  fautes  par  la  négligence* ou 
l'ignorance  des  libraires  %c  des  rabbins  qui  y  ontiy  outé 
les  points  ,  elle  eft  regardée  comme  un  livre^ange- 
reux  pour  le  plus  ^and  nombre  des  fidelles.  C'eft 
ce  qui  eft  exprimé  par  la  cinquième  règle  de  ïifidex , 
o\x  de  la  congrégation  de  l'indice  qui  eft  chargée  à 
Rome  d'examiner  les  livres  qui  doivent  être  défendus. 
La  voici.  (/) 

5»  Etant  évident  par  l'expérience  que  fi  la  Bible  tra-. 
duite  en  langue  vulgaire  était  permife  indifféremment 
à  tout  le  monde  ,  la  témérité  des  hommes  ferait  caufe 
qu'il  en  arriverait  plus  de  mal  que  de  bien  ,  nous 
voulons  quel'on  s'en  rapporte  au  jugementdel'évêque 
ou  de  l'inquifiteur ,  qui  ,  fur  l'avis  du  cufé  ou  du 
confefleur  ,  pourront  accorder  la  permiflion  de  lire 
la  Bible  traduite  par  des  auteurs  catholiques  en  langue 
vulgaire,  à  ceux  à  qui  ils  jugeront  que  cette  leâurc 
n'apportera  aucun  dommage.  Il  faudra  qu'ils  aiçnt 
cette  permiflion  par  écrit ,  on  ne  les  abfoudra  point 

[d)  Commentaires  fur  Tancien  teilament. 
{e  ]  L.  II ,  chap.  II  de  la  parole  de  Di£U. 
(/)  5/ar/ï,  quatrième  partie,  page 5. 
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qu'auparavant  ils  n  aient  remis  leur  Bible  entre  les 
mains  de  l'ordinaire  ;  &  quant  aux  libraires  qui  ven- 
dront des  Bibles  en  langue  vulgaire  à  ceux  qui  n'ont 
pas  cette  permiffion  par  écrit ,  ou  en  quelque  autre 
manière  la  leur  auront  mife  entre  les  mains  ,  ils 
perdront  le  prix  de  leurs  livres ,  que  Tévêque  emploiera 
à  des  chofes  pîeufes ,  8c  feront  punis  d  autres  peines 
arbitraires  :  les  réguliers  ne  pourront  auflî  lire  ni 
acheter  ces  livres  ,  fans  avoir  eu  la  permiffion  de  leurs 
fupérieurs.  n 

Le  cardinal  du  Perron  prétendait  auffi  que   {g) 
TËcrilure  était  un  couteau  à  deux  tranchans  dans  la 
main  dfes  fimples  ,  qui  pourrait  les  percer  ;  que  pour 
éviter  cela  ,  il  valait  mieux  que  le  fimple  peuple  l'ouït 
de  la  bouche  de  l'Eglife-avec  les  folutions  Se  les  inter- 
prétations des  paffages  qui  femblent  aux  fens   être 
pleins  d'abfurdités  8c  de  contradiâions  ,  que  de  les 
lire  par  foi  fans  l'aide  d'aucune  folution  ni  interpré- 
tation. Il  fefait  enfuite  une  longue  énumération  de 
ces  abfurdités  ,  en  termes  fi  peu  ménagés  ,   que  le 
miniftre  Jurûu  ne  craignit  point  de  dire  qu'il  ne  fc 
fouvenait  pas  d'avoir  jamais  rien  lu  de  fi  effroyable 
ni  de  fi  fcandaleux  ,  dans  un  auteur  chrétien. 

jfurieuqaï  invedivait  fi  vivement  contre  le  cardinal 
du  Perron ,  effuia  lui-même  de  femblables  reproches 
de  la  part  des  catholiques,  j  > Je  vis  ce  miniftre,  dit  Papin 
en  parlant  de  lui,  (A)  qui  enfeignait  au  public  qtic 
tous  les  caraâères  de  l'écriture  fainte  ,  fur  lefquels 
ces  prétendus  réformateurs  avaiept  fondé  leur  perfua- 
fion  de  fa  divinité ,  ne  lui  paraiffaient  point  fuffifans. 

(  ^  ]  Efprit  de  M.  Arnaud-^  tome  II ,  page  i  ig. 

(  h  ]  Traicé  de  la  nature  8c  de  la  grâcfc.  Les  fuites  de  la  tolérance  ,  p.  i2- 
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le  J à 'n'advienne ,  difait  ^wnVtt ,  -^     '^s, 

».  ia  force  &  la  lumière  des  (^  ^ 

b;  mais  j'ofe  affirmer  quii  n'y. 

être  éludé  par  les  profanejf 

l  faffe  une  preuve  8c  à  qu 

i  quelque  chofe ,  &  confie? 

5  qu'ils  aient  plus  de  forc^ 

,  une  démonftration  mot; 

j  ^  capable  de  fonder  une  ce. 

j'avoue  que  rien  ne  paraît  plus  oppoïc  . 

de  dire  que  ces  caraâères  par  eux-mêmes  font  Ca^  _. 

de  produire  une  telle  certitude,  n 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  juifs  8c  les 
premiers  chrétiens  ,  qui ,  comme  on  le  voit  par  les^ 
Aâes  des  apôtres,  (  0  f e  bornaient  dans  leurs  affem- 
blées  à  la  lefture  de  la  Bible  ,  aient  été  divifés  en 
différentes  feâes ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Héréjie.  On  fubftitua  dans  là  fuite  à  cette  ledurc 
celle  de  pluficurs  ouvrages  apocryphes ,  ou  du  moins 
celle  des  extraits  que  l'on  fit  de  ces  derniers  écrits. 
L'auteur  de  la  Synopfe  de  l'Ecriture ,  qui  eft  parmi 
les  oeuvres  de  5'  Alhanaje  ,  (  i  )  reconnaît  expreffémeïit 
qu'il  y  a  dans  les  livrçs  apocryphes  des  chofes  très- 
véritables  8c  infpiérès  de  D  i  E  u  ,  lefquelles  en  ont 
été  choifies  8c  extraites  pour  les  faire  lire  aux  fidelles. 

(  i  )  Chap.  XV,  V.   31.  (  k  )  Tome  II ,  page  134. 


Ee   4 


1 


438  Livres. 

qu'auparavant  ils  n'aient  remis  leur  Bible  entre  les 
mains  de  l'ordinaire  ;  &  quant  aux  libraires  qui  ven-  ' 
dront  des  Bibles  en  langue  vulgaire  à  ceux  qui  n'ont 
pas  cette  permiffion  par  écrit ,  ou  en  quelque  autre 
manière  la  leur  auront  mife  entre  les  mains  ,  ils 
perdront  le  prix  de  leurs  livres ,  que  Tévêque  emploiera 
à  des  chofes  pieufes,  &  feront  punis  d'autres  peines 
arbitraires  :  les  réguliers  ne  pourront  auflî  lire  ni 
acheter  ces  livres  ,  fans  avoir  eu  la  permiffion  de  leurs 
fupérieurs.  n 

Le  cardinal  du  Perron  prétendait  auffi  que  [g  ) 
l'Ecrilttre  était  un  couteau  à  deux  tranchans  dans  la 
main  dfes  fimples  ,  qui  pourrait  les  percer  ;  que  pour 
éviter  cela  ,  il  valait  mieux  que  le  fimple  peuple  Touît 
de  la  bouche  de  l'Eglife.avec  les  folutions  Se  les  inter- 
prétations des  paffages  qui  femblent  aux  fens  être 
pleins  d'abfurdités  k  de  contradiâions  ,  que  de  les 
lire  par  foi  fans  l'aide  d'aucune  folution  ni  interpré- 
tation. Il  fefait  enfui  te  une  longue  énumération  de 
ces  abfurdités  ,  en  termes  fi  peu  ménagés  ,  que  le 
miniftre  Jurieu  ne  craignit  point  de  dire  qu'il  ne  fc 
fouvenait  pas  d'avoir  jamais  rien  lu  de  fi  effroyable 
ni  de  fi  fcandaleux  ,  dans  un  auteur  chrétien. 

y urieu  qui  invedivait  fi  vivement  contre  le  cardinal 
du  Perron ,  effuia  lui-même  de  femblables  reproches 
de  la  part  des  catholiques.  9  5 Je  vis  ce  miniftre,  dit  Papin 
en  parlant  de  lui,  (A)  qui  enfeignait  au  public  que 
tous  les  caraâères  de  l'écriture  fainte  ,  fur  lefquels 
ces  prétendus  réformateurs  avaiept  fondé  leur  perfua- 
fion  de  fa  divinité ,  ne  lui  paraiffaient  point  fuffifans. 

(  ^  ]  Efprit  de  M.  Arnaud-^  tome  II  ,  page  i  ig. 

(  A  ]  Traicé  de  la  nature  Se  de  la  grâc'e.  Les  fuites  de  la  tolérance  ,  p.  i2- 
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Jà  'n'advienne ,  difait  Jurieu ,  que  je  veuille  diminuer 
ia  force  %i:  la  lumière  des  caraâères  de  FEcritùre  ; 
mais  j'ofe  affirmer  qu  il  n  y  en  a  pas  un  qui  ne  puiffe 
être  éludé  par  les  profanes.  Il  n  y  en  a  pas  un  qui 
faffe  une  preuve  8c  à  quoi  on  ne  puiffe  répondre 
quelque  chofe ,  ic  confidérés  tous  enfemble ,  quoi- 
qu'ils aient  plus  de  force  que  féparément  pour  faire 
une  démonftration  morale  ,  c'eft-à-dire ,  une  preuve 
capable  de  fonder  une  certitude  qui  exclue  tout  doute, 
j'avoue  que  rien  ne  paraît  plus  oppofé  à  la  raifon  que 
de  dire  que  cescaraâères  par  eux-mêmes  font  capables 
de  produire  une  telle  certitude.  5» 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  juifs  Se  les 
premiers  chrétiens ,  qui ,  comme  on  le  voit  par  les^ 
Aâes  des  apôtres,  (  2  )  f e  bornaient  dans  leurs  affem- 
blées  à  la  leûure  de  la  Bible  ,  aient  été  divifés  en 
différentes  feâes ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Héréfie.  On  fubftitua  dans  là  fuite  à  cette  leâure 
celle  de  plufieurs  ouvrages  apocryphes ,  ou  du  moins 
celle  des  extraits  que  l'on  fit  de  ces  derniers  écrits. 
L'auteur  de  la  Synopfe  de  l'Ecriture ,  qui  efl  parmi 
les  œuvres  de  S^  Alhanaje  ,  [k)  recoiuiaît  expreffément 
qu'il  y  a  dans  les  livrçs  apocryphes  des  chofes  très- 
véritables  8c  infpiérès  de  D  l  E  u  ,  lesquelles  en  ont 
été  choifies  8c  extraites  pour  les  faire  lire  aux  fidelles. 

(  i  )  Chap.  XV,  V.   ai.  (  k  )  Tome  II ,  page  134. 
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LOCKE, 

Section     première. 


Jamais  il  ne  fut  peut-être  un  cfprit  plus  fage, 
plus  méthodique ,  un  logicien  plus  exaâ,  que  Locke; 
cependant  il  nétait  pas  grand  mathématicien.  Il 
n'avait  jamais  pu  fe  foumettre  à  la  fatigue  des  calculs , 
ni  à  la  féchereffe  des  vérités  mathématiques  ,  qui  ne 
préfentent  d'abor4  rien  de  fenfible  à  Tefprit  ;  Se 
perfonne  n'a  mieux  éprouvé  que  lui  qu'on  pouvait 
avoir  refprit  géomètre,  fans  le  fccours  de  la  géométrie. 
Avant  lui  de  grands  philofophes  avaient  décidé 
pofitivement  ce  que  c'eft  que  Tame  de  Thomme:  mais 
puifqu'ils  n'enfavaient  rien  du  tout,  il  eft  bienjufte 
qu'ils  aient  tous  été  d'avis  différens. 

Dans  la  Grèce ,  berceau  des  arts  Se  'des  erreurs ,  & 
où  Ton  poufla  fi  loin  la  grandeur  Se  la  fottife  de 
Tefprit  humain ,  on  raifonnait  comme  chez  nous  fur 
Tame.  Le  divin  Anaxagoras ,  à  qui  on  drefla  un  autel , 
pour  avoir  appris  aux  hommes  que  le  foleil  était 
plus  grand  que  le  Péloponèfe ,  que  la  neige  était  noire , 
&:  que  les  cieux  étaient  de  pierre  ,  affirma  que 
lame  était  un  efprit  aérien,  mais  cependant  immortel. 
Diogènc ,  un  autre  que  celui  qui  devint  cynique  après 
avoir  été  faux-monnayeur ,  affurak  que  Tame  était 
une  portion  de  la  fubftance  même  de  DiEU;  &  cette 
idée  au  moins  était  brillante.  Epicure'ldi  compofaît  de 
parties  comme  lexovps.AriJloie,  qu'on  a  expliqué  de 
mille  façons,  parce  qu'il  était  inintelligible,  croyait, 
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fi  l'on  s'en  rapporte  à  quelques-uns  de  fes  difciples , 
que  Fentendement  de  tou^  les  hommes  était  une 
feule  &  même  fubftance.  Le  divîn  Platon ,  maître  du 
divin  Ari/lote,  8c  le  divin  Socrate,  maître  du  divin 
Platon ,  difaient  Tame  corporelle  8c  éternelle.  Le  démon 
de  Sj)crate  lui  avait  appris  fans  doute  ce  qui  en  était. 
Il  y  a  des  gens  ,  à  la  vérité ,  qui  prétendent  qu'un 
homme  qui  fe  vantait  d'avoir  un  génie  familier,  était 
indubitablement  un  peu  fou ,  ou  un  peu  fripon  ;  mais 
ces  gens-là  font  trop  difficiles. 

Quant  à  nos  pères  de  l'Eglife ,  plufieurs  dans  les 
premiers  fiècles  ont  cru  l'^me  humaine ,  les  anges  ic 
Dieu  corporels.  Le  monde  fe  raffine  toujours. 
5'  Bernard ,  félon  l'aveu  du  père  Mabillon ,  enfeigna , 
à  propos  de  l'âme,  qu'après  la  mort  elle  ne  voyait 
pas  Dieu  dans  le  ciel ,  mais  qu'elle  converfait  feule- 
ment avec  l'humanité  de  Jesus-Christ.  On  ne  le 
crut  pas  cette  fois  fur  fa  parole  ;  l'aventure  de  la 
croifade  avait  un  peu  décrédité  fes  oracles.  Mille 
fcolaftiques  font  venus  enfuite ,  comme  le  doéleur 
irréfragable,  (a)  le  doâeur  fubtil,  {b)  le  doâeur 
angélique,  (c)  le  dodeur  féraphique,  [d)  It  doâeur 
chérubique ,  qui  tous  ont  été  bien  fûrs  de  coîanaître 
l'ame  très-clairement,  mais  qui  n'ont  pas  laifle  d'en 
parler  comme  s'ils  avaient  voulu  que  perfonne  n'y 
entendît  rien.  Notre  Dejcartes,  né  pour  découvrir  les 
erreurs  .de  l'antiquité,  mais  pour  y  fubftituer  les 
fiennes ,  8c  entraîné  par  cet  efprit  fyftématique  qui 
aveugle  les  plus  grands  hommes  ,  s'imagina  avoir 
démontré   que  l'ame  était  la  même  chofe  que   la 

(  a  )  Haies.  (  c  )  Saint  Thomas, 

{  b  )  Sco(,  (  d  ]  Saint  Bonaventurf, 
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penféc;  comme  la  matière,  félon  lui,  eft  la  même 
chofe  que  retendue.  Il  affura  bien  que  Ton  penfe 
toujours  ,  Se  que  Tame  arrive  dan^  le  corps  pourvue 
de  toutes    les   notions  métaphyfiques  ,  connaiffant 
Dieu  ,   refpace  ,    Tinfini  ,    ayant   toutes    les    idées 
abftraites,  remplie   enfin   des    belles  connaiffances 
qu'elle  oublie  malheureufement  en  fortant  du  ventre 
de  la  mère.  Le  père  MalUbranche  de  l'oratoire ,  dans 
fcs  illufions  fublimes ,  n  admet  point  les  idées  innées  ; 
mais  il  ne  doutait  pas  que  nous  ne  viffions  tout  en 
Dieu  ,  Se  que  Dieu  ,  pour  ainfidire ,  ne  fût  notre  ame* 
Tant  de  raifonneurs  ayant  fait  le  roman  de  Tame, 
un  fage  eft  venu ,  qui  en  a  fait  modeftement  Thiftoire. 
M,  Locke  a  développé  à  Fhomme  la  raifon  humaine , 
comme  un  excellent  anatomifte  explique  les  refforts 
du  corps  humain.  Il  s'aide  par- tout  du  flambeau  de 
fe  phyfique  ;  il  ofe  quelquefois  parler  affirmativement  ; 
mais  il  ofe  auffi  douter.  Au  lieu  de  définir  tout  d'un 
coup  ce  que  nous  ne  connaiffons  pas,  il  examine 
par  degrés  ce  que  nous  voulons  connaître;  il  prend 
un  enfant  au  moment  de  fa  naiffance  ;  il  fuit  pas  à 
pas  les  progrès  de  fon  entendement;  il  voit  ce  qu'il 
a  de  commun  avec  les  bêtes ,  Se  ce  qu'/il  a  au-deffus 
d'elles.  Il  confulte  furtout  fon  propre  témoignage, 
la  confciencede  fa  penfée.  5 jjelaiffe,  dit-il,  àdifcuter 
59  à  ceux  qui  en  favent  plus  que  moi,  fi  notre  ame 
55  exifte  avant  ou  après  l'organifation  de  notre  corps; 
59  mais  j'avoue   qu'il  m'eft   tombé  en  partage  une 
59  de  ces  âmes  groffières ,  qui  ne  penfent  pas  toujours  ; 
99  8c  j'ai    même  le  malheur  de  ne  pas  concevoir 
9  9  qu'il  foit  plus  néceflaire  à  Famé  de  penfer  toujours , 
99  qu'au  corps  d'être  toujours  en  mouvement.  99 
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Pour  moi,  je  me  vante  de  l'honneur  d'être  en  te 
point  aufli  fimple  que  M.  Locke.  Perfonne  ne  me 
fera  jamais  croire  que  je  penfe  toujours  ;  &:  je  ne 
me  fens  pas  plus  difpofé  que  lui  à  imaginer  que 
quelques  femaines  après  ma  conception  j'étais  une 
fort  favante  ame,  fâchant  alors  mille  chofes  que 
j'ai  oubliées  en  naiffant,  ic  ayant  fort  inutilement 
poffédé  dans  Vuterm  des  connaiflances  qui  m'ont 
échappé  dès  que  j'ai  pu  en  avoir  befoin,  &  que  je 
n'ai  jamais  bien  pu  reprendre  depuis. 

Locke ,  après  avoir  ruiné  les  idées  innées ,  après 
avoir  bien  renoncé  à  la  vanité  de  crpire  qu'on  penfe 
toujours  ,  ayant  bien  établi  que  toutes  nos  idées  nous 
viennent  par  les  fens ,  ayant  exartiinénos  idées  fimpleç, 
celles  qui  font  compofées  ,  ayant  fuivi  l'efprit  de 
l'homme  dans  toutes  fes  opérations,  ayant  fait  voir 
combien  les  langues  que  les.  hommes  parlent  font 
imparfaites ,  Se  quel  abus  nous  fefons  des  termes  à  tous 
momens;  Locke,  dis-je,  confidère  enfin  l'étendue  ou 
plutôt  le  néant  des  connaiflances  humaines.  C'eft 
dans  ce  chapitre  qu'il  ofe  avancer  modeftement  ces 
paroles  :  59, Nous  ne  ferons  peut-être  jamais  capables 
99  de  connaître  fi  un  être  purement  matériel  penfe 
99-ou  non.  99  Ce  difcours  fage  parut  à  plus  d'un 
théologien  une  déclaration  fcandaleufe ,  que  l'ame 
eft  matérielle  &  mortelle.  Quelques  Anglais  dévots  à 
leur  manière  fonnèrent  l'alarme.  Les  fuperftitieux 
font  dans  la  fociété  ce  que  les  poltrons  font  dans  une 
armée;  ils  ont  &  donnent  des  terreurs  paniques., 
On  cria  que  M.  Xode  voulait  renverfer  la  religion; 
il  ne  s'agiflait  pourtar^t  pas  de  religion  dans  cette 
affaire  :  c'était  une  queftion  purement  philofophique, 
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très-indépendante  de  la  foi  &  de  la  révélation.  Il  ne 
fallait  qu'examiner  fans  aigreur  .s'il  y  a  de  la  contra-  J 

diâion  à  dire  :  La  matière  peut  penfer ,  à  DiEV  peut  com^ 
muniquer  la  penfée  à  la  matière.  Mais  les  théologiens  com- 
mencent trop  fouvent  par  dire  que  Dieu  eft  outragé  , 
quand  on  n  eft  pas  de  leur  avis  ;  c  eft  trop  reffembler 
aux  mauvais  poètes,  qui  croyaient  que  Dtjpréaux 
parlait  mal  du  roi',  parce  qu'il  fe  moquait  d'eux. 
Le  doâeur  Stillingjleet  s'eft  fait  une  réputation  de 
théologien  modéré ,  pour  n'avoir  pas  dit  pofitivement 
des  injures  à  M.  Locke,  Il  entra  en  lice  contre  lui  ; 
mais  il  fut  battu,  car  il  raifonnait  en  doâeur,  8c 
Locke  en  philofophe  inftruit  de  la  force  8c  de  la 
faiblefle  de  Tefprit  humain ,  &  qui  fe  battait  avec  des 
armes  dont  il  connaiffait  la  trempe. 

Section    II. 

XL  n'y  a  point  de  philofophe  qui  n  effuie  beaucoup 
d'outrages  &  de  calomnies.  Pour  un  homme  qui  eft 
capable  d'y  répondre  par  des  raifons ,  il  y  en  a  cent 
qui  n'ont  que  des  injures  à  dire,  %z  chacun  paye 
dans  fa  monnaie.  J'entends  tous  les  jours  rebattre  à 
mes  oreilles  :  Locke  nie  l immortalité  de  l'ame,  Locke  . 
détruit  la  morale  ;  8c  ce  qu'il  y  a  de  furprenant ,  (  fi 
quelque  chofe  pouvait  furprendre  )  c'eft  que  de  tous 
ceux  qui  font  le  procès  à  la  morale  de  Locke ,  il  y 
en  a  très-peu  qui  l'aient  lu  ,  encore  moins  qui  l'aient 
entendu ,  in  nul  à  qui  on  ne  doive  fouhaiter  les 
vertus  qu'avait  cet  homme  fi  digne  du  nom  de  fage 
&  de  jufte» 
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^  On  lit  volontiers  Malkbranche  à  Paris  ;  il  s'eft  fait 
quantité  d'éditions  de  fon  roman  métaphyfique , 
mais  j'ai  remarqué  qu  on  ne  lit  guère  que  les  chapitres 
qui  regardent  les  erreurs  des  fens  Se  de  Timagination. 
Il  y  a  très-peu  de  leâeurs  qui  examinent  les  chofes 
abftraites  de  ce  livre.  Ceux  qui  connaiffent  la  nation 
françaife  m'en  croiront aifément  quand  j'affurerai  que 
fi  le  père  Mallebranche  avait  fuppofé  les  erreurs  des 
fens  8c  de  l'imagination  comme  des  erreurs  connues 
des  philofophes  ,  &  était  entré  tout  d'un  coup  en 
matière,  il  n'aurait  fait  aucun  feâateur  8c  qu'à  peine 
il  eût  trouvé  des  leâeurs.  Il  a  étonné  la  raifon  de 
ceux  à  qui  il  a  plu  par  fon  ftyle.  On  l'a  cru  dans 
les  chofes  qu'on  n'entendait  point ,  parce  qu'il  avait 
commencé  par  avoir  raifon  dans  les  chofes  qu'on 
entendait  ;  il  a  féduit  parce  qu'il  était  agréable  , 
comme  Dejcartes  parce  qu'il  était  hardi.  Locke  n'était 
que  fage ,  aufïi  a-t-il  fallu  vingt  années  pour  débiter 
à  Paris  la  première  édition ,  faite  en  Hollande , 
de  fon  livre  fur  l'entendement  humain.  Jamais 
homme  n'a  été  jufqu'à  préfent  moins  lu  ic  plus 
condamné  parmi  nous  que  Locke.  Les  échos  de  la 
calomnie  8c  de  l'ignorance  répètent  tous  les  jours  : 
Locke  ne  croyait  point  tame  immortelle ,  donc  il  n  avait  point 
de  probité.  Je  laiffe  à  d'autres  le  foin  de  confondre 
l'horreur  de  ce  menfonge.  Je  me  borne  ici  à  montrer 
l'impertinence  de  cette  conclufion.  Le  dogme  de 
l'immortalité  de  l'ame  a  été  très-long-temps  ignoré 
dans  toute  la  terre.  Les  premiers  Juifs  l'ignoraient  ; 
n'y  avait-il  point  d'honnête  homme  parmi  eux  ?  La 
loi  judaïque;  qui  n'enfeignait  rien  touchant  la  nature 
8c  l'immortalité  de  l'ame ,  n  enfeignait-elle  pas  la 
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vertu  ?  Quand  même  nous  ne  ferions  pas  affurés 
aujourd'hui  par  la  foi  que  nous  fommes  immortels, 
quand  nous  aurions  une  démonftration  que  tout 
pérît  avec  nos  corps,  nous  n'en  devrions  pas  moins 
adorer  le  Dieu  qui  nous  a  faits  ,  &:  fuivre  la  raifon 
qu'il  nous  a  donnée.  Dût  notre  vie  8c  notre  exiftence  | 

ne  durer  qu'un  feul  jour,  il  eft  fur  que  pour  paffer 
ce  jour  heureufement  il  faudrait  être  vertueux,  Se  il 
eft  fur  qu'en  tous  pays  8c  en  tous  temps ,  être  vertueux 
n'eft  autre  chofe  que  àt  faire  aux  autres  ce  que  nous 
voulons  quon  nousfaffe.  C'eft  cette  vertu  véritable  ,  la 
fille  de  la  raifon  8c  non  de  la  crainte  ,  qui  a  conduit 
tant  de  fages  dans  l'antiquité  ;  c'eft  elle  qui  dans  nos 
jours  a  réglé  la  vie  d'un  Dejcartes ,  ce  précurfeur  de 
la  phyfique,  d'un  Newton  l'interprète  de  la  nature  , 
d'un  Locke  qui  feul  a  appris  à  l'efprit  humain  à  fe 
bien  connaître ,  d'un  Bayle  ce  juge  impartial  8c  éclairé  > 
aufli  eftimable  que  calomnié;  car  il  faut  le  dire  à 
rhonneur  des  lettres ,  la  philofophie  fait  un  cœur 
droit  comme  la  géométrie  fait  l'efprit  jufte.  Mais 
non- feulement  Locke  était  vertueux ,  non-feulement 
il  croyait  Tame  immortelle ,  mais  il  n'a  jamais  affirmé 
que  la  matière  penfe;  il  a  dit  feulement  quelamatière 
peut  penfer  ,  fi  Dieu  le  veut,  8c  que  c'eft  une  abfur- 
dité  téméraire  de  nier  que  Dieu  en  ait  le  pouvoir,. 
Je  veux  encore  fuppoferqu  ilaitdit,8cque  d'autres 
'  aient  dit  comme  lui  ,  qu'en  effet  Dieu  a  donné  la 
penfée  à  la  matière,  s'enfuit-il  de-là  que  l'ame  foit 
mortelle  ?  L'école  crie  qu'un  compofé  retient  la 
nature  de  ce  dont  il  eft  compofé ,  que  la  matière  eft 
périffable  8c  d^vifible,  qu'ainfi  l'ame  ferait  périffable  8c 
divifible  comme  elle.  Tout  cela  eft  également  faux. 
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Il  cft^faux  que  fi  Dieu  voulait  faire  penfer  la 
matière ,  la  penfée  fût  un  compofé  de  la  matière , 
car  la  penfée  ferait  un  don  de  Dieu  ajouté  à  Têtre 
inconnu  qu'on  nomme  matière,  de  même  que  Dieu 
lui  a  ajouté  Tattradion  des  forces  centripètes  8c  le 
mouvement ,  attributs  indépendans  de  la  divifibilité. 

Il  eft  faux  que,  même  dans  le  fyftèmedes  écoles-, 
la  matièrç  foit  divifible  à  l'infini.  Nous  confidérons , 
il  eft  vrai,  la  divifibilité  à  Tinfini  en  géométrie , mais 
cette  fcience  n'a  d'objet  que  nos  idées ,  8c  en  fuppofant 
des  lignes  fans  largeur ,  8c  des  points  fans  étendue  , 
nous  fuppofons  auflî  une  infinité  de  cercles  paflant 
entre  une  tangente  à  un  cercle  donné. 

Mais  quand  nous  venons  à  examiner  la  nature 
telle  qu'elle  eft ,  alors  la  divifibilité  à  l'infini  s'évanouit. 
La  matière ,  il  eft  vrai ,  refte  à  jamais  divifible  par  la 
penfée ,  mais  elle  eft  néceffairement  indivifée  ;  8c  cette 
même  géométrie  qui  me  démontre  que  ma  penfée 
divifera  éternellement  la  matière ,  me  démontre  auflî 
qu'il  y  a  dans  la  matière  des  parties  indivifées  parfai- 
tement folides,  8c  en  voici  la  démonftration. 

Puifque  l'on  doit  fuppofer  des  pores  à  chaque  ordre 
d'élémens  dans  lefqucls  on  imagine  la  matière  divîféc 
à  l'infini ,  ce  qui  reftera  de  matière  folide  fera  donc 
exprimé  par  le  produit  d'une  fuite  infinie  des  termes 
plus  petits  chacun  que  l'autre  ;  or  un  tel  produit  eft 
néceffairement  égal  à  zéro  ;  donc  fi  la  matière  était 
phyfiquement  divifible  à  l'infini ,  il  n'y  aurait  point  de 
matière.  Cela  fait  voir  en  paffant  que  M.  de  MaUiieux, 
dans  fes  élémens  de  géométrie  pour  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  a  jjjien  tort  de  fe  récrier  fur  la  prétendue  incom- 
patibilité qui  fe  trouve  entre  des  unités  k  des  parties 
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divifibles  à  Tinfini  ;  il  fc  trompe  en  cela  doublement  ; 
il  fe  trompe  en  ce  qu'il  ne  confidèrc  pas  qu'une  unité 
cfl  l'objet  de  notre  penfée,  &  la  dîvifibilité  un  autre 
objet  de  notre  penfée ,  lefquels  ne  font  point  incom- 
patibles, car  je  puis  faire  une 'unité  d'une  centaine 
Se  je  puis  faire  une  centaine  d'une  unité  ;  &  il  fe 
trompe  encore  en  ce  qu'il  ht  coniidère  pas  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  la  matière  divifible  par  la  penfée 
&  la  «matière  divifible  en  effet. 

Qu'eft-ce  que  je  prouve  de  tout  ceci  ? 

Qu'il  y  a  des  parties  de  matière  impériffables  & 
îndivifibles ;  que  Dieu  tout  puiffant,  leur  créateur, 
pourra ,  quand  il  voudra,  joindre  la  penfée  aune  de 
ces  parties  8c  la  conferver  à  jamais.  Je  ne  dis  pas 
que  maraifon  m'apprend  que  Dieu  en  a  ufé  ainfi; 
je  dis  feulement  qu'elle  m'apprend  qu'il  le  peut. 
Je  dis  avec  le  fage  Locke  que  ce  n'eft  pas  a  nous  qui 
ne  fommes  que  d'hier  à  ofer  mettre  des  bornes  à  la 
puiffahce  du  créateur  ,  de  l'être  infini,  du  feul  être 
néceffaire  &  immuable. 

M,  Locke  dit  qu'il  eft  impoffible  à  la  raifon  de 
prouver  la  fpiritualité  de  l'ame  :  j'ajoute  qu'il  n'y 
a  perfonne  fur  la  terre  qui  ne  foit  convaincu  de 
cette  vérité. 

Il  eft  indubitable  que  fi  un  homme  était  bien 
perfua4é  qu'il  fera  plus  libre  &  plus  heureux  en 
fortant  de  fa  maifon,  il  la  quitterait  tout  à  l'heure; 
or  on  ne  peut  croire  que  l'ame  eft  fpirituelle  fans  la 
croire  en  prifon  dans  le  corps ,  où  elle  eft  d'ordinaire 
finon  malheureufè ,  au  moins  inquiète  &  ennuyée  : 
on  doit  donc  être  charmé  de  fortir  de  fa  préfon,  mais 
quel  eft  Thomme  charmé  de  mourir  par  ce  motif? 

. .  •  Quod 
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.  .  .  Quodji  immortalis  nofira  foret  mens 
Nonjamje  moriens  diffblvi  conquereretur ^ 
Sed  magis  ire  foras  ve/iemque  relinquere  ut  anguis  ; 
Gauderet  pralonga  fenex  aut  cornua  cervus. 

Il  faut  tâcher  de  favoîr ,  non  ce  que  les  hommes 
ont  dit  fur  cette  matière ,  mais  ce  que  notre  raifon 
peut  nous  découvrir ,  indépendamment  des  opinions 
des  hommes. 

LOI     NATURELLE. 

Dialogue. 

B.  \^u'  ES  T  -CE  que  la  loi  naturelle  ?  (*) 

A.  L'inftinâ  qui  nous  fait  fentir  la  juflice. 

B.  Qu'appelez-vous  juftc  8c  injufte? 

A.  Ce  qui  paraît  tel  à  lunivers  entier. 

B.  L  univers  eft  compofé  de  bien  des  têtes.  On  dit 
qu'à  Lacédémone  on  applaudiflait  aux  larcins ,  pour 
lefquels  on  condamnait  aux  mines  dans  Athènes. 

A.  Abus  de  mots ,  logomachie ,  équivoque  ;  il  ne 
pouvait  fe  commettre  de  larci  n  àSparte ,  lorfque  tout 
y  était  commun.  Ce  que  vous  appelez  vol  était  la 
punition  de  Tavarice. 

•  B.  Il  était  défendu  d'époufer  fa  fœur  à  Rome.  Il 
était  permis  chez  les  Egyp.tiens  ,  les  Athéniens  Se 
même  chez  les  Juifs,  d'époufer  fa  fœur  de  père.  Je 
ne  cite  qu'à  regret  ce  malheureux  petit  peuple  juif, 

(  *  )  Ce  dialogue  cft  tiré  prefqu'cn  entier  dA  entretiens  entre  A  ,  B  , 
C  ,  vol.  des  Dialogues, 

Diâionn.  philofoph.  Tome  V.  F  f 
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qui  ne  doit  affurément  fcrvir  de  règle  à  perfonne , 
&  qui  (  en  mettant  la  religion  à  part  )  ne  fut  jamais 
quun  peuple  de  brigands  ignorans  &  fanatiques. 
Mais  enfin ,  félon  fes  livres  ,  la  jeune  Thamar ,  avant 
de  fe  faire  violer  par  fon  frère  Amman ,  lui  dit  :  Mon 
frère  j  ne  me  faites  pas  defoUifes,  mais  detnandei-înoi  en 
mariage  à  mon  père  ,  U  ne  vous  refufera  pas. 

A.  Lois  de  convention  que  tout  cela ,  ufagcs  arbi- 
traires ,  modes  qui  paiTent  ;  TeiTentiel  demeure  tou- 
jours. Montrez-moi  un  pays  où  il  foit  honnête  de  me 
ravir  le  fruit  de  mon  travail ,  de  violer  fa  promcffe  , 
de  mentir  pour  nuire  ,  de  calomnier ,  d'aflaffiner , 
d*empoifonner ,  d'être  ingrat  envers  fon  bienfaiteur , 
de  battre  fon  père  &  fa  mère  quand  ils  vous  préfentent 
à  manger  ? 

B.  Avez -vous  oublié  que  Jean-Jacques  ,  un  des 
pères  de  TEglife  moderne  ,  a  dit  :  Le  premier  qui  ofa 
clore  h  cultiver  un  terrain  fut  l'ennemi  du  genre-humain , 
qu  il  fallait  F  exterminer  ,  ù  que  les  fruits  font  à  tous,  ù 
que  la  terre  rCeft  à  perfonne  ?  N'avons-nous  pas  déjà 
examiné  enfemble  cette  belle  propofition  fi  utile  à  la 
fociété  ? 

A.  Quel  eft  ce  Jean-Jacques  ?  ce  n'eft  affurément 
ni  Jean-Baptifle ,  ni  Jean  l'évangélifte  ,  ni  Jacques  le 
majeur,  ni  Jacques  le  mineur  ;  il  faut  que  ce  foit 
quelque  hun ,  bel-efprit ,  qui  ait  écrit  cette  imperti- 
nence abominable ,  ou  quelque  mauvais  plaifant  bufo 
magro  qui  ait  voulu  rire  de  ce  que  le  monde  entier  a 
de  plus  férieux.  Car  au  lieu  d  aller  gâter  le  terrain 
d'un  voifin  fage  &  induftrieux ,  il  n'avait  qu  à  l'imiter  ; 
&  chaque  père  de  famille  ayant  fûivi  cet  exemple , 
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voilà  bientôt  un  très-joli  village  tout  formé.  L'autcut 
de  ce  paflage  me  paraît  un  animal  bien  infociable. 

B.  Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  8c  en  volant 
le  bon  homme  qui  a  entouré  d'une  haie  vive  fon 
jardin  Se  fon  poulailler ,  il  a  manqué  aUx  devoirs  de 
la  loi  naturelle  ? 

A,  Oui,  oui ,  encore  une  fois ,  il  y  a  une  loi  natu- 
relle ;  Se  elle  ne  confifte  ni  à  faire  le  mal  d  autrui ,  ni 
à  s  en  réjouir* 

B.  Je  conçois  que  Thomme  n  aime  &  ne  fait  le  mal 
que  pour  fon  avantage.  Mais  tant  de  gens  font  portés 
à  fe  procurer  leur  avantage  par  le  malheur  d'autrui  ; 
la  vengeance  eft  une  paflion  fi  violente ,  il  y  a  des 
exemples  fi  funeftes  ;  l'ambition  plus  fatale  encore  a 
inondé  la  terre  de  tant  de  fang ,  que  lorfque  je  m'en 
retrace  Thorrible  tableau,  je  fuis  tenté  d'avouer  que 
l'homme  eft  très-diabolique.  J'ai  beau  avoir  dans  mon 
cœur  la  notion  du  jufte  &  de  l'injufle  ;  un  Aitila  que 
S^  Léon  courtife ,  un  Phocas  que  S^  Grégoire  flatte  avec 
la  plus  lâche  baffeffe ,  un  Alexandre  VI  fouillé  de  tant 
d'inceftes ,  de  tant  d'homicides ,  de  tant  d'cmpoifon- 
nemens,  avec  lequel  le  faible  Louis  XII,  qu'on  appelle 
bon ,  fait  la  plus  indigne  &  la  plus  étroite  alliance  ; 
un  Cromwell  dont  le  cardinal  Mazarin  recherche  la 
protcâion ,  &  pour  qui  il  chafle  de  France  les  héritiers 
de  Charles  I,  coufins-germains  de  Louis  XIV  8cc.  &c, 
cent  exemples  pareils  dérangent  mes  idées  ,  &  je  ne 
fais  plus  où  j'en  fuis. 

A.  Hé  bien,  les  orages  empêchent-ils  que  nous  ne 
jouiffions  aujourd'hui  d'un  beau  foleil?  Le  tremble- 
ment qui  a  détruit  la  moitié  de  la  ville  de  Lisbonne 
èmpêche-t-il  que  vqus  n'ayez  fait  très-commodément 
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le  voyage  de  Madrid?  Si  AltUa  fut  un  brigand  Se  le 
cardinal  Mazarin  un  fripon ,  n  y  a-t-il  pas  des  princes 
&  des  miniftres  honnêtes  gens  ?  N'a-t-on  pas  remarqué 
que  dans  la  guerre  de  1701  le  confeil  de  Louis  XIV 
était  compofé  des  hommes  les  plus  vertueux?  le  duc 
de  Bcawilliers  ,  le  marquis  de  Tord,  le  maréchal  de 
Villars  ,  Chamllart  enfin  qui  paffa  pour  incapable  , 
mais  jamais  pour  mal-honnête  homme.  L'idée  de  la 
juftice  ne  fubfifte-t-elle  pas  toujours?  C'eft  fur  elle 
que  font  fondées  toutes  les  lois.  Les  Grecs  les  appe- 
laient ^//«  du  ciel,  cela  ne  veut  dire  que  filles  de 
la  nature. 

N'avez-vous  pas  des  lois  dans  votre  pays? 

B.  Oui ,  les  unes  bonnes .  les  autres  mauvaifes. 

A.  Où  en  auriez-vous  pris  l'idée ,  fi  ce  n'eft  dans 
les  notions  de  la  loi  naturelle  que  tout  homme  a  dans 
foi  quand  il  a  l'efprit  bien  fait?  il  faut  bien  les  avoir 
puifées  là ,  ou  nulle  part. 

B.  Vous  avez  raifon ,  il  y  a  une  loi  naturelle  ; 
mais  il  eft  encore  plus  naturel  à  bien  des  gens  de 
l'oublier. 

A.  Il  eft  naturel  aufli  d'être  borgne ,  bofTu ,  boiteux , 
contrefait ,  mal-fain  ;  mais  on  préfère  les  gens  bien 
faits  Se  bien  fains. 

B.  Pourquoi  y  a-t-il  tant  d'efprits  borgnes  & 
contrefaits  ? 

A.  Paix.  Mais  allez  à  l'article  Tou^e-pui/fance. 
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LOI      SALI(iUE. 

v>i  ELUi  qui  a  dit  que  la  loi  falîque  fut  écrite  avec 
une  plume  des  ailes  de  l'aigle  à  d^ux  têtes  ,  par 
raumônier  de  Pharamond  ,  au  dos  de  la  donation  de 
Conjlantin ,  pourrait  bien  ne  s'être  pas  trompé* 

C'eftlaloi  fondamentale  de  l'empire  français ,  difent 
de  braves  jurifconfultes.  \.tgx2LnAJéromeBignon,à2ins 
fon  livre  de  V Excellence  de  la  France ,  dit  [a]  que  cette 
loi  vient  de  la  loi  naturelle  félon  le  grand  Arijtote , 
parce  que  dans  les  familles  c  était  le  père  qui  gouvernait , 
ù  quon  ne  donnait  point  de  dot  aux  Jilles ,  comme  il  Je  lit 
des  père ,  mère  ù  frères  de  Rebecca. 

Il  affure  [b)  que  le  royaume  de  France  eft  fi 
excellent  ,  qu'il  a  confervé  précieufement  cette  loi 
recommandée  par  Arijtote  8c  par  l'ancien  teftament. 
Et  pour  prouver  cette  excellence  de  la  France  ,  il 
remarque  que  l'empereur  J^tt/zV»  trouvait  le  vin  de 
Surène  admirable. 

Mais ,  pour  démontrer  l'excellence  de  la  loi  falique, 
il  s'en  rapporte  à  Froijfard  félon  lequel  les  douze  pairs 
de  France  dient  que  le  royaume  de  France  eft  de  Ji  grande 
noblejfe ,  quil  ne  doit  mieparjuccejjion  aller  àjemelle. 

On  doit  avouer  que  cette  décifion  eft  fort  incivile 
pour  TEfpagne ,  pour  l'Angleterre ,  pour  Naples ,  pour 
la  Hongrie ,  furtout  pour  la  Ruflie  qui  a  vu  fur  fon 
trône  quatre  impératrices  de  fuite. 

Le  royaume  de  France  eft  de  grande  nobleffe  ; 
d'accord  :  mais  celui  d'Efpagne ,  du  Mexique  &  du 

(  a  )  Fage  288  8c  fuiv.  (  h  )  Page  g. 
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Pérou  eft  aufll  de  grande  nobleffç  ;  &  ^ande  noblcflè 
eft  aufli  en  Ruffie. 

On  a  allégué  qu'il  eft  dit  dans  la  fainte  écriture 
que  Us  lis  ne  JikrU  point  :  on  en  a  conclu  que  les 
femmes  nç  doivent  point  régner  en  France.  C'eft 
encore  puiflaminent  raifonner  :  mais  on  a  oublié  que 
les  léopards  ,  qui  font  (  on  ne  fait  pourquoi  )  les 
armoiries  d'Angleterre ,  ne  filent  pas  plus  que  les  lis 
qui  font  (on  ije  fait  pourquoi)  les  armoiries  de  France^ 
En  un  mot ,  de  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  filer  un  lis  ,  il 
n'eft  pas  démontré  quQ  l'exçlufion  4es  files  foit  une 
loi  fondamentale  des  Gaules, 

Des  lois  fondamentales. 

La  loi  fondamentale  de  tout  pays  eft  qu'on  fème 
du  blé ,  fi  Ton  veut  avoir  du  pain  ;  qu'on  cultive  le 
lin  Se  le  chanvre ,  fi  on  veut  avoir  de  la  toile  ;  que 
chacun  foit  le  maître  dans  fon  champ  ,  foit  que  ce 
champ  appartienne  à  un  garçon  ou  à  une  fille  ;  que 
Iç  Gaulois  demi-barbare  tue  tout  autant  de  Francs , 
entièrement  barbares  ,  qui  viendront  des  bords  du 
Mein ,  qu'ils  ne  (avent  pas  cultiver ,  ravir  fes  moiflbns 
&  fes  troupeaux  ;  fans  quoi  le  G^lois  deviendj-a  ferf 
du  Franc  ,  ou  fera  aflaffiné  par  lui. 

C'eft  fur  ce  fondement  que  porte  l'édifice.  L'un  bâtit 
fon  fondement  fur  un  roc ,  iç  la  maifon  dure  ;  l'autre 
fur  du  fable ,  &  elle  s'écroule.  Alais  une  loi  fonda- 
mentale ,  née  de  la  volonté  changeante  des  hommes , 
Se  en  même  temps  irrévocable ,  çft  une  çqntradiâion 
dans  les  termes ,  un  être  de  raifon ,  une  chimère ,  une 
^bfurdijé  :  (jui  fait  les  lois  peut  les  changer.  La  bulle 
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d'or  fut  appelée  loi  foftdameniale  de  Tempire.  Il  fut 
ordonné  qu'il  n'y  aurait  jamais  que  fept  éleâeurs 
tudefques ,  par  la  raifon  péremptoire  qu'un  certain 
chandelier  juif  n'avait  eu  que  fept  branches  ,  Se  qu'il 
n'y  a  que  fept  dons  du  S' Efprit,  Cette  loi  fondamentale 
fut  qualifiée  à' éternelle  par  la  toute-puiflànce  &  certaine 
fcience  de  Charles  IV.  Dieu  ne  trouva  pas  bon  que  le 
parchemin  de  Charles  prît  le  nom  d'éternel.  Il  a  permis 
que  d'autres  empereurs  germains  ,  par  leur  toute- 
piiifTance  &  certaine  fcience,  ajoutaflent  deux  branches 
au  chandelier ,  &  deux  préfens  aux  fept  dons  du  faint 
Efprit.  Ainfi  les  éleâeurs  font  au  nombre  de  neuf. 

C'était  une  loi  très-fondamentale  que  les  difciples 
du  Sçigneur  J  E  s  u  S  n'euffent  rien  en  propre.  Ce  fut 
enfuite  une  loi  encore  plus  fondamentale  que  les 
évêques  de  Rome  fuffent  très-riches  ,  &  que  le  peuple 
les  choifît.  La  dernière  loi  fondamentale  eft  qu'ils  font 
fouverains,  &  élus  par  un  petit  nombre  d'hommes, 
vêtus  d'écarlatc,  qui  étaient  absolument  inconnus  du 
temps  tle  Jésus.  Si  l'empereur  roi  des  Romains,  tou- 
jours augufte ,  était  maître  de  Rome  de  fait  comme  il 
l'eft  par  le  ftyle  de  fa  chancellerie ,  le  pape  ferait  fon 
grand-aumônier ,  en  attendant  quelqu'au  tre  loi  irrévo- 
cable à  toujours  qui  ferait  détruite  par  une  autre. 

Je  fuppofe  (  ce  qui  peut  irès-bien  arriver  )  qu'un 
empereur  d'Allemagne  n'ait  qu^une  fille ,  &:  qu'il  foit 
un  bon  homme  n'entendant  rien  à  la  guerre  ;  je 
fuppofe  que  fi  Catherine  Une  détruit  pas  l'empire  turc 
qu'elle  a  fort  ébranlé  dans  Tan  1771  où  j'écris  ces 
rêveries  ,  le  Turc  vienne  attaquer  mon  bon  prince 
chéri  des  neuf  éleâeurs  ;  que  fa  fille  fe  mette  à  la  tête 
des  troupes  avec  deux  jeunes  éleâeurs  amoureux. 
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d^elle  ;  qu'elle  batte  les  Ottomans  comme  Debora  battit 
le  capitaine  Sixara  &  fes  trois  cents  mille  foldats ,  & 
(es  trois  mille  chars  de  guerre  dans  un  petit  champ 
pierreux  aux  pieds  du  mont  Thabor  ;  que  ma  princeflc 
chafTe  les  mufulmans  jufque  par-delà  Andrinople  ; 
que  fon  père  meure  de  joie  ou  autrement  ;  que  les 
deux  amans  de  ma  princefle  engagent  leurs  fept 
confrères  à  la  couronner  ;  que  tous  les  princes  de 
lempire  &  des  villes  y  confentent  ;  que  deviendra  la 
loi  fondamentale  &  étemelle  qui  porte  que  le  faint 
empire  romain  ne  peut  tomber  de  lance  en  quenouille , 
que  Taigle  à  deux  têtes  ne  file  point ,  &  qu'on  ne  peut 
fans  culotte  s'aiTeoir  fur  le  trône  impérial  ?  on  fe 
moquera  de  cette  vieille  loi ,  &  ma  princeflc  régnera 
très-glorieufement. 

Comment  la  loijalique  s'ejl  établie. 

O  N  ne  peut  contefter  la  coutume  paflee  en  loi , 
qui  veut  que  les  filles  ne  puiflent  hériter  la  couronne 
de  France  tant  qu'il  refte  un  mâle  du  fang  royal.  Cette 
queftion  eft  décidée  depuis  long-temps  ,  le  fceau  de 
l'antiquité  y  eft  appofé.  Si  elle  était  defcendue  du  ciel , 
elle  ne  ferait  pas  plus  tévérée  de  la  nation  françaife. 
Elle  Raccommode  mal  avec  la  galanterie  de  cette 
nation  ;  mais  c'eft  qu'elle  était  en  vigueur  avant  que 
cette  nation  fût  galante. 

Le  préfident  Hénatdi  répète  dans  fa  Chronique  ce 
qu'on  avait  dit  au  hafard  avant  lui ,  que  Clovis  rédigea 
la  loi  falique  en  5 1 1  ,  Tannée  même  de  fa  mort.  Je 
veux  croire  qu'il  avait  rédigé  cette  loi ,  &  qu'il  favait 
lire  &  écrire ,  comme  je  veux  croire  qu'il  avait  quinze 
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ans  loTfqu'il  fe  mît  à  conquérir  les  Gaules  ;  mais  je 
voudrais  qu'on  me  montrât ,  à  la  bibliothèque  de 
S^  Germain-des-prés  ou  de  St  Martin ,  cecartulaire  de 
la  loi  falique  figné  Clovis ,  ou  Clodvic ,  ou  Hildovic  ; 
par-là  du  moins  on  apprendrait  fon  véritable  nom 
que  perfonne-  ne  fait. 

Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi  falique ,  Tune 
par  un  nommé  Hérold  ,  l'autre  par  François  Pithou  , 
&  toutes  deux  font  diflFérentes  ,  ce  qui  n  cft  pas  un 
bon  figne.  Quand  le  texte  d'une  loi  eft  rapporté  di£Fé* 
remment  dans  deux  écrits ,  non-feulement  il  eft  clair 
que  l'un  des  deux  eft  faux ,  mais  il  eft  fort  probable 
qu'ils  le  font  tous  deux.  Aucune  coutume  des  Francs 
ne  fut  écrite  dans  nos  premiers  ûécles  ;  il  ferait  bien 
étrange  que  la  loi  des  Saliens  l'eût  été.  Cette  loi  cft 
en  latin  ;  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ni  Clovis  ni 
fes  prédéceffeurs  parlaffent  latin  dans  leurs  marais 
entre  les  Suabes  &  les  Bataves. 

On  fuppofe  que  cette  loi  peut  regarder  les  rois  de 
France  ;  &  tous  les  favans  conviennent  que  les 
Sicambres ,  les  Francs ,  les  Saliens  n'avaient  point  de 
rois  ,.ni  même  aucun  chef  héréditaire. 

Le  titre  de  la  loi  falique  commence  par  ces  mots  : 
In  Chrijli  nomine.  Elle  a  donc  été  faite  hors  des  terres 
faliques  ,  puifque  le  Christ  n'était  pas  plus  connu 
de  ces  barbares  que  du  refte  de  la  Germanie ,  &  de 
tous  les  pays  du  Nord. 

On  fait  rédiger  cette  loi  falique  par  quatre  grands 
jurifcon  fuites  francs  ;  ils  s'appellent  dans  l'édition  de 
Herald ,  Vifogqft ,  Harogajl ,  Salogqft  &  Vindogq/l.  Dans 
l'édition  de  Pithou  ,  ces  noms  font  un  peu  difFérens. 
Il  fe  trouve  malheureufement  que  ces  noms  font  les 
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vieux  noms  déguifés  de  quelques  cantons  d'Allemagne. 

Notre  magot  prend  pour  ce  coup 

Le  nom  d^un  port  pour  un  nom  d'homme. 

En  quelque  temps  que  cette  loi  ait  été  rédigée  en 
mauvais  latin  ;  on  trouve  dans  l'article  touchant  les 
aleus ,  que  nulle  portion  de  terre  Jalique  nepajfe  à  la  femme. 
Il  eft  clair  que  cette  prétendue  loi  ne  fut  point  fuivie. 
Premièrement ,  on  voit  par  les  formules  de  Marcidphe 
qu'un  père  pouvait  laiffer  fes  aleus  à  fa  fille  ,  en 
renonçant  à  certaine  loi  Jalique ,  impie  ù  abominable. 

Secondement ,  fi  on  applique  cette  loi  aux  fiefs  ,  il 
eft  clair  que  les  rois  d'Angleterre,  qui  n'étaient  pas  de 
la  race  normande ,  n'avaient  eu  tous  leurs  grands  fiefs 
en  France  que  par  les  filles. 

Troifièmement ,  fi  on  prétend  qu'il  eft  néceffaîre 
qu'un  fief  foît  entre  les  mains  d'un  homme ,  parce 
qu'il  doit  fe  battre  pour  fon  feigneur  ,  cela  prouve 
'  que  la  loi  ne  pouvait  être  entendue  des  droits  au  trône. 
Tous  Ics.feigneurs  de  fieffé  feraient  battus  tout  aufli 
bien  pour  unereine  que  pour  un  roi.  Une  reine  n'était 
point  obligée  d'endoffer  une  cuiraffe ,  de  fe  garnir  de 
cuiifarts  Se  de  brafiarts  ,  Se  d'aller  au  trot  à  Tennemi 
fur  un  grand  cheval  de  charrette  ,  comme  ce  fut 
long-temps  la  mode. 

Il  eft  donc  clair  qu'originairement  la  loi  falique  ne 
pouvait  regarder  en  rien  la  couronne ,  ni  comme  aleu 
'  ni  comme  fief  dominant. 

Méxerai  dit  que  rimbéciUiti  du  Jexe  ne  permet  pas  de 
régner.  Méierai  ne  parle  ni  en  homme  d'efprit  ni 
en  homme  poli.  L'hiftoire  le  dément  affez,  La  reine 
Anne  d'Angleterre  qui  humilia  Louis  XIV;  l'impératrice- 
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reîne  de  Hongrie  qui  réfifta  au  roi  Louis  XV,  à  Frédéric 
le  grand  \  à  Télefteur  de  Bavière  &  à  tant  d'autres 
princes  ;  Elifabeth d'Angleterre  qui tm'pèchdinotrtgrdind 
Henri  de  fuccomber  ;  l'impératrice  de  Rufïie  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  font  affez  voir  que  Mézerai  n'eft 
pas  plus  véridiquequ  honnête.  Il  devait  favoirquela 
reine  Blanche  avait  trop  régné  en  France  fous  le  nom 
de  fon  fils ,  8c  Anne  de  Bretagne  fous  Louis  XIL , 

Véliy  dernier  écrivain  de  Thiftolre  de  France,  devrait, 
par  cette  raifon  même ,.  être  le  meilleur  ,  puifqu  il 
avait  tous  les  matériaux  de  fes  devanciers  ;  mais  il 
n'a  pas  toujours  fu  profiter  de  fes  avantages.  Il  s'em- 
porte en  inveâives  contre  le  fage  &  profond  Rapin  de 
.  Thoyras;  il veutluiprouverque jamaisaucuneprinceffe 
n'a  fuccédé  à  la  couronne  tant  qu'il  y  a  eu  des  mâles 
capables  de  fuccéder.  On  le  fait  bien,  8c  jamais T'Ao^tûs 
n'a  dit  le  contraire. 

Dans  ce  long  âge  delà  barbarie,  lorfqu'ilnes'agiffait 
dans  l'Europe  que  d'ufurper  8c  de  foutenir  fes  ufur- 
pations ,  il  mut  avouer  que  les  rois  étaient  fort  fouvent 
des  chefs  de  bandits  ,  ou  des  guerriers  armés  contre 
ces  bandits  ;  il  n'était  pas  poffible  de  fe  foumettre  à 
une  femme  ;  quiconque  avait  un  grand  cheval  de 
bataille  ne  voulait  aller  à  la  rapine  ic  au  meurtre  que 
fous  le  drapeau  d'un  homme  monté  comme  lui  fur 
un  grand  cheval.  Un  bouclier  oi|,.iin  cuir  de  boeuf 
fervait  de  trône.  Les  califes  gouvemaientpar  l'Alcoran, 
les  papes  étaient  cenfés  gouverner  par  l'Evangile.  Le 
Midi  ne  vit  aucune  femme  régner ,  ]\x{i\u  3,  Jeanne  de 
J^aples  qui  ne  dut  fa  couronne  qu'à  la  tendreife  des 
peuples  pour  le  roi  Robert  fon  grand-père ,  8c  à  leur 
haine  pour  André  fon  mari.  Cet  André  était  à  U  vérité 
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du  fang  royal ,  mais  né  dans  la  Hongrie  alors  barbare. 
Il  révolta  les  Napolitains  par  fes  mœurs  groffîères  , 
par fon ivrognerie  &  par  fa  crapule.  Lchon roi Roberl 
fut  obligé  de  contredire  l'ufage  immémorial ,  &  de 
déclsLTCT  Jeanne  feule  reine  par  fon  tcftament  approuvé 
de  la  nation. 

On  ne  voit  dans  le  Nord  aucune  femme  régner 
de  fon  chef  jufqu  à  Marguerite  de  Valdemar  ,  qui 
gouverna  quelques  mois  en  fon  propre  nom  vers 
l'an  1377. 

.    UEfpagne  n'eut  aucune  reine  de  fon  chef  jufqu' à 
l'habile  IJahelle  en  1 46 1 . 

En  Angleterre ,  la  cruelle  &:  fuperftiticufe  Marie , 
fille  de  Henri  VIII^  eft  la  première  qui  hérita  du 
trône,  de  même  que  la  faible  &  coupable  Marie  Sltuirt 
en  Ecoffe  au  feizième  fiècle. 

Le  vafte  pay3  de  la  Ruflie  n'eut  jamais  de  fouve- 
raine  jufqu'à  la  veuve  de  Pierre  le  grand. 

Toute  l'Europe;  que  dis -je;  toute  la  terre  était 
gouvernée  par  des  guerriers  au  temps  où  Philippe  de 
Valois  foutint  fon  droit  contre  Edouard  ///.  Ce  droit 
d'un  mâle  qui  fuccédait  à  un  mâle  femblait  la  loi 
de  toutes  les  nations.  Vous  êtes  petit -fils  de  Philippe 
le  bel  par  votre  mère,  difait  Valois  à  fon  compétiteur; 
mais  comme  je  l'emporterais  fur  la  mère  ,  je  l'emporte 
à  plus  forte  raifonjur  le  fils.  Votre  mère  n'a  pu  vous 
tranfinettre  un  droit  qu  elle  n'avait  pas.  ' 

Il  fut  donc  reconnu  en  France  que  le  prince  du  fang 
le  plus  éloigné  ferait  l'héritier  de  la  couronne  au  pré- 
judice de  la  fille  du  roi.  C'eft  une  loi  fur  laquelle, 
perfonne  ne  difpute  aujourd'hui.  Les  autres  nations 
ont  adjugé  depuis  le  trône  à  des  princelfes.  La  France 
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a  confervé  Tancien  ufage.  Le  temps  a  donné  à  cet 
ufage  la  force  de  la  loi  la  plus  fainte.  En  quel  temps 
que.  la  loi  falique  ait  été  ou  faîte ,  ou  interprétée ,  il 
n'importe  ;  elle  exifte ,  elle  eft  refpeâable  ,  elle  eft 
utile  ;  &  fon  utilité  Ta  rendue  facrée. 

Examen  fi  les  filles  dans  tous  les  cas  font  privées  de 
toute  hérédité  par  cette  loijalique. 

J' A I  déjà  donné  Tempire  à  une  fille  malgré  la  bulle 
d'or.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  gratifier. une  fille  du 
royaume  de  France.  Je  fuis  plus  en  droit  de  difpofer 
de  cet  Etat  que  le  pape  Jules  II  qui  en  dépouilla 
Louis  XII f  &  le  transféra  de  fon  autorité  privée  à 
l'empereur  Maximilien.  Je  fuis  plus  autorifé  à  parler 
en  faveur  des  filles  de  la  maifon  de  France  que  le  pape 
Grégoire  XIII ^  &  le  cordelier  Sixte-Quint  ne  Tétaient  à 
exclure  du  trône  nos  princes  du  fang ,  fous  prétexte , 
difaient  ces  bons  prêtres ,  que  Henri  /  F  Se  les  princes 
de  Condé  étaient  race  bâtarde  ù  détejlahle  de  Bourbon; 
belles  &  faintes  paroles ,  dont  il  faut  fe  fouvenir  à  - 
jamais ,  pour  être  convaincu  de  ce  qu'on  doit  aux 
évêques  de  Rome.  Je  puis  donner  ma  voix  dans  les 
états-généraux  ;  Se  aucun  pape  n'y  peut  avoir  de  fuf- 
frage.  Je  donne  donc  ma  voix  fans  difficulté  dans 
trois  ou  quatre  cents  ans ,  à  une  fille  de  France ,  qui 
relierait  feule  defcendante  en  droite  ligne  de  Hugues 
Capet.  Je  la  fais  reine  pourvu  qu'elle  foit  bien  élevée , 
qu'elle  aitl'efpritjufte,  Se  qu'elle  ne  foit  point  bigotte. 
J'interprète  en  fa  faveur  cette  loi  qui  dit  que  fille  ne 
doit  mie  fuccéder.  J'entends  qu'elle  n'héritera  mie  tant 
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qu'il  y  aura  mâle.  Mais  dès  que  mâles  défaillent ,  je 
prouve  que  le  royaume  cft  à  elle  ,  par  nature  qui 
l'ordonne ,  &  pour  le  bien  de  la  nation. 

J'invite  tous  les  bons  français  à  montrer  le  même 
refpeâ  pour  le  fang  de  tant  de  rois.  Je  crois  que  c  eft 
l'unique  Inoyen  de  prévenir  les  faâions  qui  démem- 
breraient TEtat.  Je  propofe  qu  elle  règne  de  fon  chef 
&  qu'on  la  marie  à  quelque  bon  prince,  qui  prendra 
le  nom  &  les  armes,  &  qui  par  lui-même  pourra 
poflëder  quelque  canton  ,  lequel  fera  annexé  à  la 
France  ;  ainfi  qu*on  a  conjoint  Marie-Thérefe  de  Hongrie 
&  François  duc  de  Lorraine,  le  meilleur  prince  dir 
monde. 

Quel  cftle^elche  qui  refufera  de  la  reconnaître  , 
à  moins  qu'on  ne  déterra  quelque  autre  belle  prînceffe 
iffue  de  Chàrlemagne ,  dont  la  famille  fut  chaflee  par 
Hugues  Capet  malgré  la  loi  falique  ;  ou. bien  qu'on  ne 
trouve  quelque  princefle  plus  belle  encore  ,  qui  def- 
cende  évidemment  de  Clovis ,  dont  la  famille  fut 
précédemment  chaffée  par  fon  domeftique  Pépin ,  &: 
toujours  en  dépit  de  la  loi  falique  ? 

Je  n'aurai  certainement  nul  befoin  d'intrigues  , 
pour  faire  facrer  ma  princeffe  dans  Rheims,  ou  dans 
Chartres ,  ou  dans  la  chapelle  du  louvre  ;  car  tout  cela 
eft  égal  ;  ou  même  pour  ne  la  point  faire  facrer  du 
tout  ♦  car  on  règne  tout  auffi  bien  non  facré  que  facré. 
Les  rois ,  les  reines  d'Efpagne  n^bfervent  point  cette 
cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  des  fecrétaires  du  roi ,  il 
ne  fe  trouve  perfonne  qui  difpute  le  trône  à  cette 
princeffe  capétienne.  Les  plus  illuftres  maifons  font; 


Lois.  463 

C  jaloufes  Tune  de  l'autre,  qu elles  aiment  bien  mieux 
obéir  à  la  fille  des  rois  qu  à  un  de  leurs  égaux. 

Reconnue  aifément  de  toute  la  France ,  elle  reçoit 
rhommage  de  tous  fes  fujets  avec  une  grâce  raajeftueufe 
qui  la  fait  aimer  autant  que  révérer;  ic  tous  les  poètes 
font  des  vers  en  l'honneur  de  ma  princefle.  (*) 

LOIS. 

Sêctionpremiere. 

X  L  eft  difficile  qu'il  y  ait  une  feule  nation  qui  vive 
fous  de  bonnes  lois*  Ce  n'eft  pas  feulement  parce 
qu'elles  font  l'ouvrage  des  hommes  ,  car  ils  ont  fait 
de  très-bonnes  chofes  ;  8c  ceux  qui  ont  inventé  & 
perfeftionné  le^  arts  pouvaient  imaginer  un  corps  de 
jurifprudence  tolérable.  Mais  les  lois  ont  été  établies 
dans  prefque  tous  les  Etats  par  l'intérêt  du  légifla- 
teur  ,  par  le  befoin  du  moment ,  par  l'ignorance  , 
par  la  fuperftition.  On  les  a  faites  à  mefureau  hafard 
irrégulièrement,  comme  on  bâtiffait  les  villes.  Voyez 
à  Paris  le  quartier  des  Halles ,  de  S' Pierre-aux-bœufs, 
la  rue  Brife-miche ,  celle  du  Pet-àu-diable ,  contrafter 
avec  le  louvre  &  les  tuileries  ;  voilà  l'image  de  nos  lois» 
Londres  n'eft  devenue  digne  d'être  habitée  que 
depuis  qu'elle  fut  réduite  en  cendre.  Les  rues ,  depuis 
cette  époque ,  furent  élargies  &  alignées  ;  Londres 
fut  une  ville  pour  avoir  été  brûlée.  Voulez -vous 
avoir  de  bonnes  lois  ?  brûlez  les  vôtres  &  faites-en  de 
nouvelles. 

(  *  )  Voyez  le  Commentairâ  fur  Vefprit  des  lois ,  tome  I  de  Politique 
Se  Légiflati04. 
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Les  Romains  furent  trois  cents  années  fans  lois  fixes . 
Us  furent  obligés  d'en  aller  demander  aux  Athéniens , 
qui  leur  en  donnèrent  de  fi  mauvaifes  que  bientôt 
elles  furent  prefque  toutes  abrogées.  Comment 
Athènes  elle-même  aurait-elle  eu  une  bonne  légif- 
lation?  on  fut  obligé  d'abolir  celle  de  Dracon  ;  8c  celle 
de  Solon  périt  bientôt. 

Votre  coutume  de  Paris  cft  interprétée  différem- 
ment par  vingt -quatre  commentaires  ;  dont  il  eft 
prouvé  vingt-quatre  fois  qu'elle  eft  mal  conçue.  Elle 
contredit  cent  quarante  autres  coutumes ,  ayant  toutes 
force  de  loi  chez  la  même  nation  ,  Se  toutes  fe  contre- 
difant  entr  elles.  Il  eft  donc  dans  une  feule  province 
de  l'Europe ,  entre  les  Alpes  ic  les  Pyrénées ,  plus  de 
quarante  petits  peuples  qui  s'appellent  compatriotes^ 
&  qui  font  réellement  étrangers  les  uns  pour  les 
autres ,  comme  le  Tunquin  l'eft  pour  la  Cochinchine. 

Il  en  eft  de  même  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Efpagne.  G'eft  bien  pis  dans  la  Germanie,  perfonne 
n'y  fait  quels  font  les  droits  du. chef ,  ni  des  membres. 
L'habitant  des  bords  de  l'Elbe  ne  tient  au  cultivateur 
de  la  Suabe^jue  parce  qu'ils  parlent  à  peu  près  la 
même  langue ,  laquelle  eft  un  peu  rude. 

La  nation  anglaife  a  plus  d'uniformité  ;  mais 
n'étant  fortie  de  la  barbarie  &  de  la  fervitude  que  par 
intervalles  Se  par  fecouffies ,  &  ayant  dans  fa  liberté 
confervé  plufieurs  lois  promulguées  autrefois  par  de 
grands  tyrans  qui  difplitaient  le  trône ,  ou  par  de 
petits  tyrans  qui  envahiffaient  des  prélatures,  il  s'en 
eft  formé  un  corps  affez  robufte  ,  fur  lequel  on 
aperçoit  encore  beaucoup  de  bleffures  couvertes  d'em- 
plâtres. 

L'efprît 
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L'cfprit  de  l'Europe  a  faitde  plus  grands  progrès  * 
depuis  ceiît  ans  que  le  monde  entier*  n'en  avait  fait 
depuis  Brama ,  Fohi ,  Xoroajlr^  8c  le  ThatU  de  l'Egypte, 
D'où  vient  que  l'efprit  de  légiflation  en  a  fait  fi  peu  ? 

Nous  fûmes  tous  fauvages  depuis  le  cinquième 
fiècle.  Telles  font  les  révolutions  du  globe  ;  brigands 
qui  pillaient,  cultivateurs  pillés,  c'était-là  ce  qui 
compofait  le  genre-humain  du  fond  de  la  mer  Baltique 
au  détroit  de  Gibraltar  ;  &  quand  les  Arabes  parurent 
au  Midi ,  la  défolation  du  boulevcrfement  fut  uni- 
verfelle.  - 

Dans  notre  coin  d'Europe  le  petit  nombre  étant 
compofé  de  ha,rdis  ignorans  vainqueurs  &:  armés  de 
pied  en  cap.  Se  le  grand  nombre  d'ignorans  efclaves 
défarmés,  prefqu'aucun  ne  fâchant  ni  lire  ,  ni  écrire, 
pas  même  Charlemagne,  il  arriva  très-naturellement 
que  TEglife  romaine  avec  fa  plume  &  fes  cérémonies 
gouverna  ceux  qui  pafTaient  leur  vie  à  cheval  la 
lance  en  arrêt  Se  le  morion  en  tête. 

Les  defcendans  des  Sicambres ,  des  Bourguignon^ , 
des  Oftrogoths ,  Vifigoths ,  Lombards ,  Hérules  &c. 
fentirent  qu'ils  avaient  befoin  de  quelque  chofe  qui 
reffemblât  à  des  lois.  Ils  en  cherchèrent  où  il  y  en 
avait.  Les  évêques  de  Rome  .en.  favaient  faire  en  latin. 
Les  barbares  les  prirent  avec  d'autant  plus  de  refpeâ 
qu'ils  ne  les  entendaient  pas.  Les  décrétâtes  des  papes , 
les  unes  véritables ,  les  autres  eflBrontément  fuppofées , 
devinrent  le  code  des  nouveaux  regas ,  des  leuds ,  des 
barons  qui  avaient  partagé  les  terres.  Ce  furent  des 
loups  qui  fe  laîffèrent  enchaîner  par  des  renards.  lU 
gardèrent  leur  férocité,  mais  elle  fut  fubjuguée  par  la 
crédulité ,  8c  par  la  crainte  que  la  crédulité  produit. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  V.  G  g 
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Peu  à  peu  TEurope ,  excepté  la  Grèce  Se  ce  qui 
appartenait  encore  à  Tempire  d'Orient ,  fe  vit  fous 
lempire  de  Rome  ;  de  forte  qu'on  put  dire  une 
féconde  fois: 

Romanos  rerum  dbminos  gtntemque  togatam. 

(*)  Prefque  toutes  les  conventions  étant  accom- 
pagnées d'un  figne  de  croix  Se  d'un  ferment  qu'on 
fcfait  fouvent  fur  des  reliques  ,  tout  fut  du  reffort 
de  TEglife.  Rome ,  comme  la  métropole ,  fut  juge 
fuprême  des  procès  de  la  Cherfonèfe  CimbriqueSc  de 
ceux  de  la  Gafcogne.  Mille  feigneurs  féodaux  joignant 
leurs  ufages  au  droit  canon ,  il  en  réfulta  cette  juris- 
prudence monftrueufe  dont  il  relie  encore  tant  de 
veftiges. 

Lequel  eût  le  mieux  valu ,  de  n'avoir  point  du  tout 
de  lois ,  ou  d'en  avoir  de  pareilles  ? 

Il  a  été  avantageux  à  un  empire  plus  vaftè  que 
l'empire  romain  d'être  long-temps  dans  le  chaos; 
car  tout  étant  à  faire,  il  était  plus  aifé  de  bâtir  un 
édifice  que  d'en  réparer  un  dont  les  ruines  feraient 
refpeâées. 

La  Tkefmophore  du  Nord  aflembia  en  1767  des 
députés  de  toutes  les  provinces  ,  qui  contenaient 
environ  douze  cents  mille  lieues  quarrées.  11  y  avait 
des  païens,  des  mahométans  dAli,  des  mahométaiis 
à  Omar ,  des  chrétiens  d'environ  douze  feâes  diffé- 
rentes. On  propofait  chaque  loi  à  ce  nouveau  fynode  ; 
&  fi  elle  paraiffait  convenable  à  l'intérêt  de  toutes  les 
provinces ,  elle  recevait  alors  la  fan^ion  de  la  fouvc- 
raine  &  de  la  nation.  ' 

(  *)  Voyez  Apptl  iommt  d'abus. 
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La  première  loi  qu'on  porta  fut  la  tolérance ,  afin 
que  le  prêtre  grec  n'oubliât  jamais  que  le  prêtre 
latin  cft  homme  ;  que  le  mufulman  fupportât  fon 
frère  le  païen ,  &  que  le  romain  ne  fût  pas  tenté  de 
facrifier  fon  frère  le  presbytérien. 

La  fouveraine  écrivit  de  fa  main  dans  ce  grand 
confeil  de  légiflation  :  Parmi  tant  de  croyances  diverfes, 
la  faute  la  plus  nuijible  ferait  F  intolérance. 

On  convint  unanimement  qu'il  n'y  a  qu'une 
puiflance ,  (  *)  qu'il  faut  dire  toujours  puiffance  civile , 
&  difcipline  eccléfiaftique ,  Se  que  l'allégorie  des  deux 
glaives  eft  le  dogme  de  la  difcorde. 

Elle  commença  par  affranchir  les  ferfs  de  fon 
domaine  particulier. 

Elle  affranchit  tous  ceux  du  domaine  eccléfiaf- 
tique  ;  ainfi  elle  créa  des  hommes. 

Les  prélats  8c  les  moines  furent  payés  du  tréfor 
public. 

Les  peines  furent  proportionnées  aux  délits,  Se  les 
peines  furent  utiles  ;  les  coupables,  pour  la  plupart , 
furent  condamnés  aux  travaux  publics ,  attendu  que 
les  morts  ne  fervent  à  rien. 

La  torture  fut  abolie ,  parce  que  c'eft  punir  avant 
de  connaître ,  8c  qu'il  eft  abfurde  de  punir  pour 
connaître  ;  parce  que  les  Romains^  ne  mettaient  à  la 
torture  que  les  efclaves  ;  parce  que  la  torture  eft  le 
moyen  de  fauver  le  coupable  8c  de  perdre  l'innocent. 

On  en  était  là  quand  Mouftapha  III,  fils  de 
Mahmoud ,  força  l'impératrice  d'interrompre  fon  code 
pour  le  battre. 

(  ♦  )  Voyez  Puifana. 

Gg    2 
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Section     II. 

J  'ai  tenté  de  découvrir  quelque  rayon  de  lumière 
dans  les  temps  mythologiques  de  la  Chine  qui  pré- 
cèdent Fohi^  &:  j'ai  tenté  en  vain. 

Mais  en  m'en  tenant  à  Fohi ,  qui  vivait  environ 
trois  mille  ans  avant  Tère  nouvelle  &  vulgaire  de 
notre  occident  feptentrional ,  je  vois  déjà  dés  lois 
douces  &  fages  établies  par  un  roi  bienfefant.  Les 
anciens  livres  des  cinq  Kings ,  confacrés  par  le  refpeâ: 
de  tant  de  iiècles ,  nous  parlent  de  fes  inftitutions 
d'agriculture ,  de  l'économie  paltorale ,  de  l'économie 
domeftique  ,  de  Taflronomie  fimple  qui  règle  les 
faifons  ,  de  la  mufique  qui ,  par  des  modulations 
différentes  ,  appelle  les  hommes  à  leurs  fondions 
diverfes.  Ce  Fohi  vivait  inconteflablement  il  y  a  cinq 
mille  ans.  Jugez  de  quelle  antiquité  devait  être  un 
peuple  immenfe  qu'un  empereur  inftruifait  fur  tout 
ce  qui  pouvait  faire  fon  bonheur.  Je  ne  vois  dans 
ces  lois  rien  que  de  doux ,  d'utile  8c  d  agréable. 

On  me  montre  enfuite  le  code  d  un  petit  peuple 
qui  arrive ,  deux  mille  ans  après ,  d  un  défert  afiEreux 
fur  les  bords  du  Jourdain  ,  dans  uri  pays  ferré  & 
hérifle  de  montagnes.  Ses  lois  font  parvenues  jufqu'à 
nous  :  on  nous  les  donne  tous  les  jours  comme  le 
modèle  de  la  fagefle.  En  voici  quelques-unes. 

99  De  ne  jamais  manger  d'onocrotal ,  ni  de  chara- 
5V  dre,  ni  de  griffon,  ni  d'ixion ,  ni  d'anguille,  ni  de 
99  lièvre,  parce  que  le  lièvre  rumine  &  qu'il  n'a  pas 
9  9  le  pied  fendu. 
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M  De  ne  point  coucher  avec  fa  femme  quand  elle 
99  a  fes  règles,  fous  peine  d'être  mis  à  mort  Fun  & 
Jï  l'autre. 

»)  D'exterminer  fans  miféricorde  tous  les  pauvres 
99  habitans  du  pays  de  Canaan  qui  ne  les  connaif- 
99  faient  pas  ;  d'égorger  tout ,  de  maffacrer  tout , 
99  hommes»  femmes,  vieillards,  enfans,  animaux  y 
99  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

99  D'immoler  au  Seigneur  tout  ce  qu'on  aura  voué 
99  en  anathème  au  Seigneur,  Se  de  le  tuer  fans  pou« 
99  voir  le  racheter. 

9  9  De  brûler  les  veuves  qui,  payant  pu  être  remariées 
99  à  leurs  beaux -frères,  s'en  feraient  confolées  avec 
99  quelqu'autre  juif  fur  le  grand  chemin  ou  ailleurs 
99  &c.  Sec.  8cc.  99  (  fl) 

^  Un  jéfuite,  autrefois  miffionnaire  chez  les  Canni- 
bales ,  dans  le  temps  que  le  Canada  appartenait  encore 
au  roi  de  France,  me  contait  qu'un  jour,  comme  il 
expliquait  ces  lois  juives  à  fes  néophytes ,  un  petit 
français  imprudent,  qui  afllftait  au  catéchifme,s'avifa 
de  s'écrier  :  Mais  voilà  des  lois  cU  Cannibales.  Un  des 
citoyens  lui  répondit  :  Peiii  drôle ,  apprends  que  nous 
Joinmes  d'honnêtes  gens  :  nous  n  avons  jamais  eu  de  pareilles 
lois.  Etji  nous  n  étions  pas  gens  de  bien ,  nous  te  traiterions 
en  citoyen  de  Canaan ,  pour  (apprendre  à  parler. 

11  appert,  par  la  comparaifon  du  premier  code 
chinois  Se  du  code  hébraïque,  que  les  lois  fùivent 

(  a  )  C*cft  ce  qui  arriva  à  Tkamaf  qui ,  étant  voilée ,  coucha  fur  le  grand 
chemin  avec  fon  bcau-pèré  Juda,  dont  elle  fut  méconnue.  Elle  devint 
groflè.  Juda  la. condamna  à  être  brûlée.  L*arrêt  éuit  d^autant  plus  cruel  que 
s*il  eût  été  exécuté ,  notre  Sauveur ,  qui  defcend  en  droite  ligne  de  ce 
Juda  Se  de  celte  Tiamar ,  ne  ferait  pas  né  ;  à  moins  que  tous  les  événemens 
de  Tunivers  n'euflent  été  mis  dans  un  autre  ordre. 
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aflez  les  mœurs  des  gens  qui  les  ont  faites.  Si  les 
vautours  Se  les  pigeons  avaient  des  lois»  elles  feraient 
fans  doute  différentes.  *  * 

Section     II  L 

j^ES  moutons  vivent  en  focîété  fort  doucement  , 
leur  caraâère  pafle  pour  très-débonnaire,  parce  que 
nous  ne  voyons  pas  la  prodigieufe  quantité  d'animaux 
qu'ils  dévorent.  Il  eft  à  croire  même  qu'ils  les  mangent 
innocemment  &  fans  le  favoir ,  comme  lorfque  nous 
mangeons  d'un  fromage  de  Saffenage.  La  république 
des  moutons  eft  l'image  fidelle  de  l'âge  d'or. 

Un  poulailler  eft  vifiblement  TEtat  monarchique  le 
plus  parfait.  Il  n'y  a  point  de  roi  comparable  à  un 
coq.  S'il  marche  fièrement  au  milieu  de  fon  peuple , 
ce  n'eft  point  par  vanité.  Si  Tennemi  approche ,  il  ne 
donne  point  d'ordre  à  fes  fujets  d'aller  fe  faire  tuer 
pour  lui  en  vertu  de  fa  certaine  fciencc  Se  pleine 
puiffance  ;  il  y  va  lui-même,  range  fes  poules  derrière 
lui  Se  combat  jufqu  à  la  mort.  S'il  eft  vainqueur ,  c'eft 
lui  qui  chante  le  TV  Deum.  Dans  la  vie  civile,  il  n'y 
a  rien  de  fi  galant ,  de  fi  honnête  ,  de  fi  défintéreffé. 
Il  a  toutes  les  vertus.  A-t-il  dans  fon  bec  royal  un 
grain  de  blé ,  un  vermiffeau ,  il  le  donne  à  la  pre- 
mière de  fes  fujettes  qui  fe  préfente.  Enfin  Salomoti 
dans  fon  férail  n'approchait  pas  d'un  coq  de  baffe- 
cour. 

S'il  eft  vrai  que  les  abeilles  foient  gouvernées  par 
une  reine  à  qui  tous  fes  fujets  font  l'amour ,  c'eft  un 
goùverijiement  plus  parfait  encore. 
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î  Les  fourmis  paflcntpour  uneexccllentçdémocratic. 

I  Elle  eft  au-deffus  de  tcms  les  autres  Etats  ;  puifquc 

tput  le  monde  y  eft  égal ,  8c  que  chaque  particulier 

y  travaille  pour  le  bonheur  de  tous. 

La  république  des  caftors  eft  encore  fupérieure  à 

celle  des  fourmis ,  du  moins  fi  aous  en  jugeons  par 

leurs  ouvrages  de  maçonnerie. 

Les  finges  reflemblent  plutôt  à  des  bateleurs  qu'à 
un  peuple  policé  ;  8c  ils  ne  paraiffent  pas  être  réunis 
fous  des  lois  fixes  8c  fondamentales ,  comme  les  efpèçes 
précédentes. 

Nous  reffemblons  plus  aux  finges  qu^à  aucun  autre 
animal ,  par  le  don  de  Timitation",  par  la  légèreté  de 
nps  iiiées ,  8c  par  notre  inconftance  qui  ne  nous  a 
jamais  permis  d^avoir  des  lois  uniformes  8c  durables. 

Quand  la  nature  forma  notreefpèce,  8c  nous  donna 
quelques  înftinâs;  Tamour-proprepour  notre  confer- 
vation ,  la  bienveillance  pour  la  confervation  des 
autres,  l'amour  qui  eft  commun  avec  toutes  les  efpèces, 
'  8c  le  don  inexplicable  de  combiner  plus  d'idées  que 
tous  les  animaux  enfemblc;  après  nous  avoir  ainfi 
donné  notre  lot,  elle  nous  dit  ;  Faites  comme  vous 
pourrez. 

Il  n'y  a  aucun  bon  code  dans  aucun  pays.  La  ralfo» 
en  eft  évidente,  les  lois  ont  été  faites  à  meliire ,  félon 
les  temps ,  les  lieux ,  les  befoins  .8cc. 

Quand  les  befoins  ont  changé ,.  les  lois  qui  font 
demeurées  font  devenues  ridicules.  Ainfi  la  loi  qui 
défendait  de  manger  du  porc  8c  de  boire  du  vin ,  était 
très-raifonnabk  çn  Arabie ,  où  le  porc  8c  le  vin  font 
pernicieux  ;  elle  eft  abfurde  à  Conftantinople»^ 
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La  loi  qui  donne  tout  le  fief  à  l'aîné  eft  fort  bonne 
dans  un  temps  d'anarchie  8c  de  pillage.  Alors  laîné 
eft  le  capitaine  du  château  que  des  brigands  aflailliront 
tôt  ou  tard  ;  les  cadets  feront  fes  premiers  officiers  , 
les  laboureurs  fes  foldats.  Tout  ce  qui  eft  à  craindre , 
c'eftque  le  cadet  n'affaffine  ou  n'empoifonnelefeigneur 
falien  fon  aîné,  pour  devenir  à  fon  tour  le  maître  de 
la  mafure  ;  mais  ces  cas  font  rares ,  parce  que  la  nature 
a  tellement  combiné  nos  inftinâs  Se  nos  paillons ,  que 
nous  avons  plus  d'horreur  d'affaffiner  notre  frère  aîné 
que  nous  n  avons  d'envie  d'avoir  fa  place.  Or  cette 
loi  convenable  à  des  poffcffeurs  de  donjons  du  temps 
de  Chilpéric ,  eft  détcftablc  quand  il  s'agit  de  partager 
des  rentes  dans  une  ville. 

A  la  honte  des  hommes ,  on  fait  que  les  lois  du 
jeu  font  les  feules  qui  foient  par-tout  juftes  ,  claires  , 
inviolables  &  exécutées.  Pourquoi  l'indien  qui  a 
donné  les  règles  du  jeu  d'échecs ,  eft-il  obéi  de  bon 
gré  dans  toute  la  terre ,  &  que  les  décrétales  des  papes, 
par  exemple ,  font  aujourd'hui  un  objet  d'horreur  & 
de  mépris  ?  c'eft  que  l'inventeur  des  échecs  combina 
tout  avec  jufteffe  pour  la  fatisfaâion  des  joueurs,  & 
que  les  papes ,  dans  leurs  décrétales ,  n'eurent  en  vue 
que  leurfeul  avantage.  L'indien  voulut  exercer  égale- 
ment l'efprit  des  hommes  8c  leur  donner  du  plaifir  ; 
les  papes  ont  voulu  abrutir  l'efprit  des  hommes. 
Auffi  le  fond  du  jeu  des  échecs  a  fubfifté  le  même 
depuis  cinq  mille  ans ,  il  eft  commun  à  tous  les  habitàns 
de  la  terre;  8c  les  décrétales  ne  fon  t. reconnues  qu'à 
Spolète ,  à  Orviette ,  à  Lorette ,  où  le  plus  mitice  jurif- 
confulte  les  détefte  8c  les  méprife  en  fecrct. 
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Section     IV. 

XJU  temps  de  Vefpafien  &  de  Tite ,  pendant  que  les 
Roinains  évcn  traient  les  Juifs ,  un  ifraëlite  fort  riche , 
qui  ne  voulait  point  être  éventré ,  s'enfuit  avec  tout 
Tor  qu'il  avait  gagné  à  fon  métier  d'ufurier ,  Se  emmena 
vers  Ëziongaber  toute  fa  famille ,  qui  conûftait  en  fa 
vieille  femme ,  un  fils  8c  une  fille  ;  il  avait  dans  fon 
train  deux  eunuques ,  dont  l'un  fervait  de  cuifinier , 
l'autre  était  laboureur  &:  vigneron.  Un  bon  eifénien, 
qui  favait  par  cœur  le  Pentateuque ,  lui  fervait 
d'aumônier  :  tout  cela  s'embarqua  dans  le  port 
d'Eziongaber ,  traverfa  la  mer  qu'on  nomme  Rouge, 
Se  qui  ne  l'eft  point,  &  entra  dans  le  golfe  Perfique, 
pour  aller  chercher  la  terre  d'Ophir,  fans  favoir  où 
elle  était.  Vous  croyez  bien  qu'il  furvint  une  horrible 
tempête ,  qui  pouiTa  la  famille  hébraïque  vers  les  côtes 
des  Indes  ;  le  vaiffeau  fit  naufrage  à  une  des  iles 
Maldives  ,  nommée  aujourd'hui  Padrabranca  , 
laquelle  était  alors  déferte. 

Le  vieux  richard  &:  la  vieille  fe  noyèrent  ;  le  fils  , 
la  fille ,  les  deux  eunuques  &  l'aumônier  fe  fauvèrent  ; 
on  tira  comme  on  put  quelques  provifions  du  vaiffeau , 
on  bâtit  de  petites  cabanes  dans  l'île,  &  on  y  vécut 
affez  commodément.  Vous  favez  que  l'île  de  Padra- 
branca eft  à  cinq  degrés  de  la  ligne ,  &  qu'on  y  trouve 
les  plus  gros  cocos  8c  les  meilleurs  ananas  du  monde  ; 
il  était  fortdoux  d'y  vivre  dans  le  temps  qu'on  égorgeait 
ailleurs  le  refte  de  la  nation  chérie  ;  mais  l'effénien 
pleurait  en  confidérant  que  peut-être  il  ne  reftait  plus 
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qu'eux  de  juifs    fur  la  terre  ,  &   que  la  femence 
d Abraham  allait  finir. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  reffufciter,  dit  le  jeune 
juif,  époufez  ma  fœur.  Je  le  voudrais  bien,  dit  l'au- 
mônier, mais  la  loi  s'y  oppofe.  Je  fuis  effénîen,  j'ai 
fait  vœu  de  ne  me  jamais  marier,  la  loi  porte  qn'on 
doit  accomplir  fon  voeu  ;  la  race  juive  finira  fi  elle 
veut,  mais  certainement  je  n'épouferai  point  votre 
fœur,  toute  jolie  quelle  eft. 

Mes  deux  eunuques  ne  peuvent  pas  lui  faire  d'en- 
fans  ,  reprit  le  juif  :  je  lui  en  ferai  donc ,  s'il  vous 
plaît;  Se  ce  fera  vous  qui  bénirez  le  mariage. 

J'aimerais  mieux  cent  fois  être  éventré  par  les 
foldats  romains ,  dit  l'aumônier ,  que  de  fervir  à  vous 
faire  commettre  un  incefte  :  fi  c'était  votre  fœur  de 
père,  encore  paffe,  la  loi  le  permet,  mais  elle  eft 
votre  fœur  de  mère ,  cela  eft  abominable. 

Je  conçois  bien,  répondit  le  jeune  homme,  que  ce 
ferait  un  crime  àjérufalem,  où  je  trouverais  d'autres 
filles;  mais  dans  l'île  de  Padrabranca,  où  je  ne  vois 
que  des  cocos ,  des  ananas  ic  des  huîtres ,  je  crois  que 
la  chofe  eft  très-permife.  Le  juif  époufa  donc  fa 
fœur ,  8c  en  eut  une  fille  malgré  les  proteftations  de 
l'eflenien  ;  ce  fut  Tunique  fruit  d'un  mariage  que  l'un 
croyait  très-légitime ,  8c  l'autre  abominable. 

Au  bout  de  quatorze  ans ,  la  mère  mourut  ;  le  père 
dit  à  l'aumônier  :  Vous  êtcs-vous  enfin  défait  de  vos 
anciens  préjugés  ?  voulez-vous  époufer  mafiUe  ?  Dieu 
m'en  préferve,  dit  l'elfénien.  Oh  bien  je  l'épouferai 
donc  moi ,  dit  le  père,  il  en  fera  ce  qui  pourra;  mais 
je  ne  veux  pas  que  la  fenience  d'Abraham  foit  réduite 
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à  rien.  L'cflenîen ,  épouvanté  de  cet  horrible  propos  ^ 
ne  voulut,  plus  demeurer  avec  un  homme  qui  man- 
quait à  la  loi  &  s'enfuit.  Le  nouveau  marié  avait  beau 
lui  crier:  Demeurez,  mon  ami,  j'obferve  la  loi  natu- 
relle ,  je  fers  la  patrie ,  n'abandonnez  pas  vos  amis  ; 
l'autre  le  larifTait  crier,  ayant  toujours  la  loi  dans  la 
tête ,  &  s'enfuit  à  la  nage  dans  l'île  voifine. 

C'était' la  grande  île  d'Attole,  três-peuplée ,  Se  très- 
civiliféc  ;  dès  qu'il  aborda  on  le  fit  efclave.  Il  apprit 
à  balbutier  la  langue  d'Attole  ;  il  fe  plaignit  très- 
amèrement  de  la  façon  inhofpitalière  dont  on  l'avait 
reçu;  on  lui  dit  que  c'était  la  loi,  &  que  depuis  que 
l'île  avait  été  fur  le  point  d'être  furprife  par  les  habitans 
de  celle  d'Ada,  on  avait  fagement  réglé  que  tous  les 
étrangers  qui  aborderaient  dans  Attole. feraient  mis 
en  fervitude.  Ce  ne  peut  être  une  loi,  dit  l'effénien , 
car  elle  n'eft  pas  dans  le  Pentateuque;  on  lui  répondit 
qu'elle  était  dans  le  digefte  du  pays,  Se  il  demeura 
efclave:  il  avait  heureufement  un  très -bon  maître 
fort  riche,  qui  le  traita  bien,  &  auquel  il  s'attacha 
beaucoup. 

Des  affaffins  vinrent  un  jour  pour  tuer  le  maître 
&:  pour  voler  fes  tréfors  ;  ils  demandèrent  aux  cfclaves 
s'il  était  à  la  maifon ,  &  s'il  avait  beaucoup  d'argent? 
Nous  vous  jurons ,  dirent  les  efclaves,  qu'il  n'a  point 
d'argent  &  qu'il  n'eft  point  à  la  maifon  ;  mais  l'effénien 
dit  :  La  loi  ne  permet  pas  de  mentir;  je  vous  jure 
qu'il  eft  à  la  maifon  &  qu'il  a  beaucoup  d'argent: 
ainfi  le  maître  fut  volé  Se  tué.  Les  efclaves  accufèrent 
Teffénien  devant  les  juges,  d'avoir  trahi  fon  patron; 
l'effénien  dit  qu'il  ne  voulait  mentir  ,  8c  qu'il  ne 
mentirait  pour  rien  au  monde  ;  &:  il  fat  pendu. 
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On  me  contait  cette  hiftoire  &  bien  d'autres 
femblables  dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  des  Indes 
en  France.  Quand  je  fus  arrivé,  j  allai  à  Verfaillcs 
pour  quelques  afiFaires  ;  je  vis  paffer  une  belle  femme 
fuivie  de  plufieurs  belles  femmes.  Quelle  eft  cette 
belle  femme ,  dis-je  à  mon  avocat  en  parlement  qui 
était  venu  avec  moi?  car  j'avais  un  procès  en  parle- 
ment à  Paris ,  pour  mes  habits  qu'on  m'avait  fait  aux 
Indes,  &  je  voulais  toujours  avoir  mon  avocat  à  mes 
côtés.  C'eft  la  fille  du  roi ,  dit-il  ;  elle  eft  charmante 
fc  bienfefantc  ;  c'eft  bien  dommage  que  dans  aucua 
cas  elle  ne  puiffe  jamais  être  reine  de  France.  Quoi  I 
lui  dis-je,  fi  on  avait  le  malheur  de  perdre  tous  fes 
parens  &  les  princes  du  fang ,  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  ) 
elle  ne  pourrait  hériter  du  royaume  de  fon  père  ? 
Non ,  dit  l'avocat ,  la  loi  falique  s'y  oppofe  formelle- 
ment. Et  qui  a  fait  cette  loi  falique?  dis-je  à  l'avocat. 
Je  n'en  fais  rien ,  dit-il ,  mais  on  prétend  que  chez  un 
ancien  peuple  nommé  les  Saliens ,  qui  tie  favaient  ni 
lire  ni  écrire ,  il  y  avait  une  loi  écrite  qui  difait  qu'en 
terre  falique  fille  n'héritait  pas  d'un  aleu ,  ic  cette  loi 
a  été  adoptée  en  terre  non  felique.  Et  moi ,  lui  dis-jc , 
je  la  caffe  ;  vous  m'avez  aiTuré  que  cette  princelTe  eft 
charmaiite  Se  bienfefa,nte  ,  donc  elle  aurait  un  droit 
inconteftable  à  la  couronne ,  fi  le  malheur  arrivait 
qu'il  ne  reftât  qu'elle  du  fang  royal  :  ma  mère  a  hérité 
de  fon  père;  &  je  veux  que  cette  princelTe  hérite  du 
fien. 

Le  lendemain  mon  procès  fut  jugé  en  une  chambre 
du  parlement ,  &  je  perdis  tout  d'une  voix  ;  mon 
avocat  me  dit  que  je  l'aurais  gagné  tout  d  une  voix 
en  tme  autre  chambre.  Voilà  qui  eft  bien  comique , 
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lui  dis-je;  ainfi  donc  chaque  chambre  ,  chaque  loi. 
Oui ,  dit-il ,  il  y  a  vingt  -  cinq  commentaires  fur  la 
coutume  de  Paris  ;  c'eft-à-dire ,  on  a  prouvé  vingt-^ 
cinq  fois  que  la  coutume  de  Paris  eft  équivoque  ;  8c 
s'il  y  avait  vingt-cinq  chambres  de  juges ,  il  y  aurait 
ving-cinq  jurifprudences  diïFérentes.  Nous  avons, 
continua-t-il ,  à  quinze  lieues  de  Paris  une  province 
nommée  Normandie,  où  vous  auriez  été  tout  autre- 
ment jugé  qu'ici.  Cela  me  donna  çnvie  de  voir  la 
Normandie.  Jy  allai  avec  un  de  mes  frères  :  nous 
rencontrâmes  à  la  première  auberge  un  jeune  homme 
qui  fe  défefpérait  ;  je  lui  demandai  quelle  était  fa 
difgracc  ?  il  me  répondit  que  c'était  d'avoir  un  frère 
aîné^  Où  eft  donc  le  grand  malheur  d'avoir  un  frère , 
lui  dis-je  ?  mon  frère  eft  mon  aîné ,  &  nous  vivons 
très-bien  cnfemble.  Hélas!  monfieur,  me  dit-il,  U 
loi  donne  tout  ici  aux  aînés,  &  ne  laifTe  rien  aux 
cadets.  Vous  avez  raifon,  lui  dis-je,  d'être  fâché; 
chez  nous  on  partage  également,  &  quelquefois  les 
frères  ne  s'en  aiment  pas  mieux. 

Ces  petites  aventures  me  firent  faire  de  belles  & 
profondes  réflexions  fur  les  lois  ,  &:  je  vis  qu'il  en  eft 
d'elles  comme  de  nos  vctemens;  il  m'a  fallu  porter  un 
doliman  à  Conftantinople ,  8c  un  juftaucorps  à  Paris. 

Si  toutes  les  lois  humaines  font  de  convention , 
difais-je ,  il  n'y  a  qu'à  bien  faire  fes  marchés.  Les 
bourgeois  de  Déli  8c  d'Agra  difent  qu'ils  ont  fait  un 
très-mauvais  marché  avec  Tamerlan  :  les  bourgeois, 
de  Londres  fe  félicitent  d'avoir  fait  un  très -bon 
marché  avec  le  roi  Guillaume  d'Orange.  Un  citoyen 
de  Londres  me  difait  un  jour  :  c'eft  la  néceffité  qui 
fait  les  lois,   8c  la  force  les  fait  obfervec.  Je  lui 
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demandai  û  la  force  ne  fefait  pas  aufli  quelquefois  des 
lois ,  Se  fi  Guillaume  le  bâtard  Se  le  conquérant  ne 
leur  avait  pas  donné  des  ordres  fans  faire  de  marché 
avec  eux.  Oui,  dit-il,  nous  étions  des  boeufs  alors, 
Guillaume  nous  mit  un  joug ,  8c  nous  fit  marcher  à 
coups  d'aiguillon  ;  nous  avons  depuis  été  changés 
en  hommes  ,  mais  les  cornes  nous  font  reftées  ,  & 
nous  en  frappons  quiconque  veut  nous  faire  labourer 
pour  lui ,  Se  non  pas  pour  nous. 

Plein  de  toutes  ces  réflexions ,  je  me  complaifais 
à  penfer  qu'il  y  a  une  loi  naturelle  indépendante  de 
toutes  les  conventions  humaines  :  le  fruit  de  mon 
travail  doit  être  à  moi  ;  je  dois  honorer  mon  père 
&  ma  mère  ;  je  n'ai  nul  droit  fur  la  vie  de  mon  pro- 
chain ,  Se  mon  prochain  n'en  a  point  fur  la  mienne  Sec. 
Mais  quand  je' fongeai  que  depuis  Cordolaomor  j\i{qu  k 
Mentiel,  colonel  de  houfards,  chacun  tue  loyalement 
&  pille  fon  prochain  avec  une  patente  dans  fa  poche , 
je  fus  très-affligé. 

On  me  dit  que  parmi  les  voleurs  il  y  avait  des  lois , 
&  qu'il  y  en  avait  auffi  à  la  guerre.  Je  demandai  ce 
que  c'était  que  ces  lois  de  la  guerre?  C'eft ,  me  dit-on , 
de  pendre  un  brave  officier  qui  aura  tenu  dans  un 
mauvais  pofte  fans  canon  contre  un  armée  royale  ; 
c'eft  de  faire  pendre  un  prifonnier ,  fi  on  a  pendu  un 
des  vôtres  ;  c'eft  de  mettre  à  feu  Se  à  fang  les  villages 
qui  n'auront  pas  apporté  toute  leur  fubfiftance  au  jour 
marqué ,  félon  les  ordres  du  gracieux  fouverain  du 
yoifinage.  Bon ,  dis-je ,  voilà  VEJprit  des  lois. 

Après  avoir  été  bien  inftruit ,  je  découvris  qu'il  y 
a  de  fages  lois  par  lefquelles  un  berger  eft  condamné 
à  neuf  ans  de  galères  pour  avoir  donné  un  peu  de 
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fcl  étranger  à  fes  moutons.  Mon  voîfin  a  été  ruiné  par 
un  procès  pour  deux  chênes  qui  lui  appartenaient  qu'il 
avait  fait  couper  dans  fon  bois ,  parce  qu'il  n'avait 
pu  obferver  une  formalité  qu'il  n'avait  pu  connaître; 
fa  femme  eft  morte  dans  la  mifère ,  8c  fon  fils  traîne 
une  vie  plus  malheureufe.  J'avoue  que  ces  lois  font 
juftes ,  quoique  leur  exécution  foit  un  peu  dure  ;  mais 
je  fais  mauvais  gré  aux  lois  qui  autorifent  cent  mille 
hommes  à  aller  loyalement  égorger  cent  mille  voifins. 
Il  m'a  paru  que  la  plupart  des  hommes  ont  reçu  de  la 
nature  affez  de  fens  commun  pour  faire  des  lois ,  mais 
que  tout  le  monde  n'a  pas  affez  de  jufticc  pour  faire 
de  bonnes  lois. 

Affemblez  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  les  fimples 
Se  tranquilles^  agriculteurs  ,  ils  conviendront  tous  aifé- 
ment  qu'il  doit  être  permis  de  vendre  à  fes  voifins 
l'excédent  de  fon  blé  ,  &:  que  la  loi  contraire  eft 
inhumaine  Scabfurde  ;  que  les  monnaies  repréfentatives 
des  denrées  ne  doivent  pas  plus  être  altérées  que  les 
fruits  de  la  terre;  qu'un  père  de  famille  doit  être  le 
maître  chez  foi  ;  que  la  religion  doit  raffembler  les 
hommes  pour  les  unir ,  &  non  pour  en  faire  des  fana- 
tiques 8c  des  perfécuteurs  ;  que  ceux  qui  travaillent  ne 
doivent  pas  fe  priver  du  fruit  de  leurs  travaux  pour 
en  doter  la  fuperftition  ic  Toifiveté  :  ils  feront  en  une 
heure  trente  lois  de  cette  efpèce  ,  toutes  utiles  au 
genre-humain. 

Mais  que  Tamerlan  arrive  8c  fubjugue  l'Inde  ,  alors 
vous  ne  verrez  plus  que  des  lois  arbitraires.  L'une 
accablera  une  province  pour  enrichir  un  publicain 
de  Tamerlan;  l'autre  fera  un  crime  de  lèfe-raajefté 
d'avoir  mal  parlé  de  la  maîtreffe  du  premier  valet  de 
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chambre  d  un  raïa  ;  une  troifième  ravira  la  moitié  de 
la  récolte  de  Tagriculteur ,  &  lui  conteftera  le  refte  ; 
il  y  aura  enfin  des  lois  par  lefquelles  un  appariteur 
tartare  viendra  faifir  vos  enfans  au  berceau,  fera  du 
plus  robufte  un  foldat,  80  du  plus  faible  un  eunuque, 
&  laiflera  le  père  ,&  la  mère  fans  fecours  &  fans 
confoladon. 

Or  lequel  vaut  le  mieux  d*êtrele  chien  àtTamerlan 
ou  fon  fujet  ?  Il  eft  clair  que  la  condition  de  fon  chien 
eft  fort  fupérieure. 

LOIS  CIVILES  ET  ECCLESIASTIQUES. 

V^  N  a  trouvé  dans  les  papiers  d  un  jurifconfulte  ces 
notes  qui  méritent  peut-être  un  peu  d'examen. 

Que  jamais  aucune  loi  ecdéfiaftiquc  n'ait  de  force 
que  lorfqu'clle  aura  la  fanâion  cxprcfFe  du  gouver- 
nement. C'eft  par  ce  moyen  qu'Athènes  8c  Rome 
n'eurent  jamais  de  querelles  religieufes. 

Ces  querelles  font  le  partage  des  nations  barbares , 
ou  devenues  barbares. 

Que  le  magîftrat  feul  puiffc  permettre  ou  prohiber 
le  travail  les  jours  de  fête ,  parce  qu'il  n'appartient 
pas  à  des  prêtres  de  défendre  à  des  hommes  de  cultiver 
leurs  champs. 

Que  tout  ce  qui  concerne  les  mariages  dépende 
uniquement  du  magiftrat  ,  8c  que  les  prêtres  s'en 
tiennent  à  l'augufte  fbndion  de  les  bénir. 

Que  le  prêt  à  l'intérêt  foit  purement  un  objet  de 
la  loi  civile,  parce  qu'elle  feule  préfide  au  commerce. 

Que 
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Que  tous  les  eccléfiaftîqucs  foient  fournis  en  tous 
les  cas  au  gouvernement  ^  parce  qu'ils  font  tujets  de 
TEtat. 

Que  jamais  on  n'ait  le  ridicule  honteux  de  payer 
à  un  prêtre  étranger  la  première  année  du  revenu 
d*une  terre  que  des  citoyens  ont  donnée  à  un  prêtre 
concitoyen. 

Qu'aucun  prêtre  ne  puiffe  jamais  ôter  à  un  citoyen 
la  moindre  prérogative,  fous  prétexte, que  ce  citoyen 
eft  pécheur ,  parce  que  }c  prêtre  pécheur  doit  prier 
pour  les  pécheurs  8c. non  les  juger. 

Que  les  magiftrats  ,  les  laboureurs  &  les  prêtres 
payent  également  les  charges  de  l'Etat ,  parce  que  tous 
appartiennent  également  à  l'Etat. 

Qu'il  n'y  ait  qu'un  poids ,  une  mefure ,  Une  coutume. 

Que  les  fupplices  des  criminels  foient  utiles.  Un 
homme  pendu  n'eft  bon  à  rien,  &  un  homme  condamné 
aux  ouvrages  publics  fert  encore  la  patrie,  8c  eft  une 
leçon  vivante. 

Que  toute  loi  foit  claire  ,  imîforme  8c  précife  : 
l'interpréter,  c'eft  prefque  toujours  la  corrompre. 

Que  rien  ne  foit  infanle  que  le  vice. 

Que  les  impôts  ne  foient  jamais  que  proportionnels. 

Que  la  loi  ne  foit  jamais  en  contradiâion  avec 
Tufage  :  car  fi  l'ufage  eft  bon ,  la  loi  ne  vaut  riçn.  (  a  ) 

t  «  )  Voyez  le  Poëme  de  la  loi  naturellf* 
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LOIS     CRIMINELLES. 

A  L  n'y  a  point  d'année  où  quelques  juges  de  pro- 
vince ne  condamnent  à  une  mort  afïrcufe  quelque 
père  de  famille  innocent  ,  &  cela  tranquillement , 
gaiement  même  ,  comme  on  égqrge  un  dindon  dans 
fa  baffe-cour.  On  a  vu  quelquefois  la  même  chofe  à 
Paris.  (*) 

LOIS.   {ESPRIT    DES) 

X  L  eût  été  à  défirer  que  de  tous  les  livres  faits  fur 
les  lois,  par  Bodin^  Hobbes^  Grotius ,  Puffendorf  ^ 
Montejquùu^  Barbeirac^  Burlamaqui  ^  il  en  eût  réfulté 
quelque  loi  utile ,  adoptée  dans  tous  les  tribunaux  de 
l'Europe,  foit  fur  les  fucceffions,  foit  fur  les  contrats, 
fur  les  finances ,  furies  délits  icc.  Mais  ni  les  citations 
de  Grotîus^f  ni  celles  de  Puffendorf^  ni  celles  de  TEfprit 
des  lois ,  n'ont  jamais  produit  une  fcntence  du  châ- 
telet  de  Paris  ,  ou  de  Vold  baili  de  Londres.  On 
s'appefantit  avec  Grotius ,  on  paffe  quelques  momens 
agréablement  avec  MonUjquicu;  &  fi  on  a  un  procès, 
on  court  chez  fon  avocat. 

On  a  dit  que  la  lettre  tuait  &  que  Tefprît  vivifiait  ; 
mais  dans  le  livre  de  Monttjquieu  lefprit  égare,  &  la 
lettre  n'apprend  rien. 

(  *  )  Voyez  fur  cette  matière  la  Méprife  i  Art  ai ,  a«  vol.  de  Politique  ^ 
Légijlati<fn^^gt  355. 
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Des  citations  Jaujfes  dans  tEfprit  des  lois  ,  des 
con/equences  Jaiiffes  que  t auteur  en  tire ,  è*  de 
plufieurs  erreurs  qu'il  ejl  important  de  découvrir. 

Il  fait  dire  à  Denis  d'Halycarnaffc  que,  félon  IfocraU, 
Solon  ordonna  quon  choijirait  Us  juges  dans  les  quatre 
clajfes  d^s  Athéniens. 

Denis  d'Halycarnaffc  n'en  a  pas  dit  un  fcul  mot  ; 
voici  feô  paroles  :  IJocraie ,  dans/a  harangtie,  rapporte 
que  Solon  h  Clijlène  n  avaient  donné  aucune  puijfance  aux 
Jcélérats ,  mais  aux  gens  de  bien.  Qu'importe  d'ailleurs 
ce  qalfocrate  a  pu  dire  dans  une  déclamation  ? 

A  Gênes  la  banque  de  S^  George  efi  gouvernée  par  le 
peuple ,  ce  qui  lui  donne  une  grande  injluence^  Cette  ban- 
que eft  gouvernée  par  ûx  claffes  de  nobles  appelées 
magijtratures.  .     ' 

On  fait  que  la  mer,  qui  Jemhle  vouloir  couvrir  la  terre , 
e/l  arrêtée  par  les  moindres  herbes  ù  par  les  moindres 
graviers. 

On  ne  fait  point  cela  ;  on  fait  que  la  mer  eft  arrêtée 
par  les  lois  de  la  gravitation ,  qui  ne  font  ni  gravier 
ni  herbe. 

Les  Anglais ,  pour  favorifer  la  liberté ,  ont  oté  toutes  les 
puijfances  intermédiaires  qui  formaient  leur  monarchie. 

Am  contraire ,  ils  ont  confacré  la  prérogative  de  la 
chambre  haute,  &  confervé  la  plupart  des  aticiennes 
jurifdiâions  qui  forment  des  puiffances  intermédiaires. 

Létahlijfement  d!un  vifir  e/l  dans  un  Etat  dejpotique  une 
'  toi  fondamentale. 

Un  critique  judicieux  a  remarqué  que  c'eft  comme 
•fi*  on  difait  que  l'office  des  maires  du  palais  était  une 
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loi  fondamentale.  Conjlantin  était  plus  que  defpotique , 
%z  n'eut  point  de  grand-vifir.  Louis  XIV  était  un  peu 
defpotique ,  &:  n'eut  point  de  premier  miniftre.  Les 
papes  font  affez  defpotiques ,  Se  en  ont  rarement.  Il 
n'y  en  a  point  dans  la  Chine,  que  l'auteur  regarde 
comme  un  empire  defpotique.  Il  n  y  en  eut  point 
chez  le  czar  Pierre  /,  Se  perfonne  ne  fut  plus  defpo- 
tique que  lui.  Le  turc  Amurat  II  n'avait  point  de 
grand-vifir.  Gengis-kan  n'en  eut  jamais. 

La  vénalité  des  charges  ejl  bonne  dans  les  Etats  monar^ 
chiques ,  parce  quelle  fait  faire  comme  un  métier  de  famille 
ce  qu'on  ne  voudrait  pas  entreprendre  pour  la  vertu. 

Efl-ce  Montefquieu  qui  a  écrit  ces  lignes  honteufes? 
quoi  !  parce  que  les  folies  de  François  I  avaient  dérangé 
fes  finances,  il  fallait  qu'il  vendît  à  déjeunes  ignorans 
le  droit  de  décider  de  la  fortune,  de  l'honneur  &  de 
la  vie  des  hommes!  quoi!  cet  opprobre  deVient  bon 
dans  la  monarchie?  Se  la  place  de  magiflrat  devient 
un  métier  de  famifte?  fi  cette  infamie  était  fi  bonne, 
elle  aurait  au  moins  été  adoptée  par  quelqu'autre 
monarchie  que  la  France.  Il  n'y  a  pas  un  feul  Etat 
fur  la  terre  qui  ait  ofé  fe  couvrir  d'un  tel  opprobre. 
Ce  monftre  eft  né  de  la  prodigalité  d'un  roi  devenu 
indigent ,  Se  de  la  vanité  de  quelques  bourgeois  dont 
les  pères  avaient  de  l'argent.  On  a  toujours  attaqué 
cet  infâme  abus  par  des  cris  impuiflans ,  parce  qu'il 
eût  fallu  rembourfer  les  offices  qu'on  avait  vendus. 
Il  eût  mieux  valu  mille  fois ,  dit  un  grand  jurifconr 
fuite ,  vendre  le  tréfor  de  tous  les  couvens  8c  l'argenterie 
de  toutes  les  églifes,  que  de  vendre  lajufticc.Lorfque 
François  I  prit  la  grille  d argent  de  5^  Martin,  il  ne 
fit  toït  à  perfonne  ;  S*  Martin  ne  fe  plaignit  point  ;  il 
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fe  paffe  <rès-bîcn  de  fa  grille  :  mais  vendre  la  place 
de  jugé,  8c  faire  jurer  à  ce  juge  qu'il  qe  Ta  pas 
achetée,  c'eft  une  baffeffe  facrilége. 

Plaignons  Montejquieu  d'avoir  déshonoré  fon  ouvrage 
par  de  tels  paradoxes  :  mais  pardonnons-lui.  Son  oncle 
avait  acheté  une  charge  de  préfident  en  province,  & 
il  la  lui  laifla.  On  retrouve  Thomme  par-tout.  Nul 
de  nous  néH  fans  faibleffe. 

Pour  Us  vertus^  Arijlote  ne  peut  croire  qu'il  y  en  ait 
de  propres  aux  efclaves. 

Arijlole  dit  en  termes  exprès  :  Il  faut  qu'ils  aient 
Us  vertus  nécejfaires  à  leur  état  ,  la  tempérance  ù  la  vigi- 
lance. De  la  républiq.  liv.  I,  chap.  XIII.  % 

Je  trouve  dans  Strabon ,  que  quand  à  Lacédémone  une 
Jœur  époujait  Jon  frère ,  elle  avait  pour  fa  dot  la  moitié  de 
la  portion  de  fon  frère. 

Strabon  parle  ici  des  Cretois ,  &  non  des  Lacédé- 
moniens. 

Il  fait  dire  à  Xénophon ,  que  dans  Athènes  un  homme 
riche  ferait  au  défefjwir  quon  crut  quil  dépendit  du 
magiflrat. 

Xénophon  en  cet  endroit  ne  parle  point  d'Athènes. 
Voici  fes  paroles  :  Dans  Us  autres  villes ,  Us  puiffans  ne 
veulent  pas  quonUsfoupçonne  de  craindre  les  magiflrats. 

Les  lois  de  Venife  défendent  aux  nobles  le  commerce. 

îî  Les  anciens  fondateurs  de  notre  république,  & 
î)  nos  légiflateurs  eurent  grand  foin  de  nous  exercer 
îî  dans  les  voyages  &  le  trafic  de  mer.  La  première 
î  î  nobleffe  avait  coutume  de  naviger ,  foit  pour  exercer 
îî  le  commerce,  foit  pour  s'înftruire.  îî  [a] 

Sagredo  dit  la  même  chofe* 

(  a  )  Voyez  Thiftoircde  Vcnîfe  par  le  ooblè  feruta^ 
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Les  mœurs  &  non  les  lois  font  qu'aujourd'hui  les 
nobles  en  Angleterre  8c  àVenife  ne  s'adonnent  prefque 
point  au  commerce. 

Voytx  avec  quelle  induftrie  le  gouvernement  mojcorvitc 
cherche  à  fortir  du  dejpotijme  ùc. 

Eft-ce  en  aboliflant  le  patriarchat  ic  la  milice  entière 
des  ftrélitz  ,  en  étant  lé  maître  abfolu  des  troupes ,  des 
finances  8c  de  TEglife  ,  dont  les  deffervàns  ne  font 
payés  que  du  tréfor  impérial  ;  &  enfin  en  fefant  des 
lois  qui  rendent  cette  puifTance  auffi  facrée  que  forte  ? 
Il  eft  trifte  que  dans  tant  de  citations  8c  dans  tant 
d'axiomes  ,  le  contraire  de  ce  que  dit  l'auteur  foit 
prefque  toujours  le  vrai.  Quelques  leâeurs  inftruits 
s'en  font  aperçus  :  les  autres  fe  font  laifles  éblouir ,  ic 
on  dira  pourquoi. 

Le  luxe  de  ceux  qui  n  auront  que  le  nécejfaire  Jera  égal 
à  zéro.  Celui  qui  aura  le  double  du  nécejfaire  ,  aura  un 
luxe  égal  à  un.  Celui  qui  aura  le  double  de  ce  dernier ,  aura 
un  luxe  égal  à  trois  ùc. 

Il  aura  trois  au-delà  du  ftécefîaire  de  l'autre ,  maïs 
il  ne  ^s'enfuit  pas  qu'il  ait  trois  de  luxe  ;  car  il  peut 
avoir  trois  d'avarice  ;  il  peut  mettre  ce  trois  dans  le 
commerce  ;  il  peut  le  faire  valoir  pour  marier  fes  filles. 
Il  ne  faut  pas  foumettre  de  telles  propofitions  à  l'arith- 
métique :  c'eft  une  charjjitanerie  miférable. 

A  Venije ,  les  lois  for  cent  les  nobles  à  la  mode/lie  ;  ils  font 
tellement  accoutumés  à  l'épargne  quil  ny  a  que  les  courti^ 
fanes  qui  puiffènt  les  forcer  à  donner  de  t  argent. 

Quoi  !  l'cfprit  des  lois  à  Venife  ferait  de  ne  dépenfer 
qu^en  filles  !  Quand  Athènes  fut  riche ,  il  y  eut  beau- 
coup de  courtifanes.  Il  en  fut  de  même  à  Venife  ic 
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à  Rome  »  aux  quatorze ,  quinze  &  feizrètne  fiècles.  Elles 
y  font  moins  en  crédit  aujourd'hui  ,  parce  qu'il  y  a 
moins  d'argent.  Eft-ce  là  Tefprit  des  lois  ? 

Les  Suions ,  nation  germanique  ,  rendent  honneur  aux 
richejfes ,  ce  qui  fait  qu'ils  vivent  fous  le  gouvernement  £un 
feul.  Celafignijie  bien  que  le  luxe  ejl  fngulièrement  propre 
aux  monarchies  ,  irquil  n'y  faut  point  de  loisfomptuaires. 

Les  Suions ,  félon  Tacite ,  étaient  des  habitans  d'une 
île  de  rOcéan  au-delà  de  la  Germanie.  Suinonum  hinc 
civitates  in  ipfo  Oceano,  Guerriers  valeureux  &  bien 
armés ,  ils, ont  encore  des  flottes.  Prater  viros  armaque 
claj/ibus  valent.  Les  riches  y  font  confidcrés.  Ejlùopibus 
bonos:  Ils  n'ont  qu'un  chef;  eofque  unusimperitat. 

Ces  barbares  que  Tacite  ne  connaiffait  point ,  qui , 
dans  leur  petit  pays  ,  n'avaient  qu'un  feul  chef,  & 
qui  préféraient  le  pofleffeur  de  cinquante  vaches  à 
celui  qui  n  en  avait  que  douze  ,  ont-ils  le  moindre 
rapport  avec  nos  monarchies  &  nos  lois  fomptuaires? 

Les  Samnites  avaient  une  belle  coutume ,  ù  qui  devait 
produire  d'admirables  effets.  Le  jeune  homme  déclaré  le 
meilleur  prenait  pour  fa  femme  laJiUe  qu'il  voulait.  Celui 
qui  avait  les  ftcff rages  après  lui  choi/ïffait  encore  9  ù  ainji 
de  fuite. 

L'auteur  a  pris  les  Sunîtes ,  peuple  de  Scythie,  pour 
les  Samnites  voifins  de  Rome.  Il  cite  Nicolas  de  Damas  » 
qui  cite  Stobée  ;  &  on  fait  d'ailleurs  que  Stobée  n'eft  pas 
un  bon  garant.  Cette  belle  coutume  d'ailleurs  ferait 
tris-préjudiciable  dans  tout  Etat  poKcé  :  car  fi  le  garçon 
déclaré  le  meilleur  avait  trompé  les  juges  ,  fi  la  fille 
ne  voulait  pas  de  lui ,.  s'il  n'avait  pas  de  bien ,  s'il 
déplaifait  au  père  &  à  la  mère  ,  que  d'inconvéniens 
&  que  de  fuites  funefies  ! 
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Si  on  veut  lire  F  admirable  ouvrage  de  Tacite  fur  les 
mœurs  des  Germains ,  on  verra  que  cejl  d'eux  que  les  Anglais 
ont  tiré  tidie  de  leur  gouvernement  politique.  Ce  heaujjftemc 
a  été  trouvé  dans  les  bois. 

La  chambre  des  pairs  &  celle  des  communes  ,  la 
cour  d'équité  trouvées  dans  les  bois!  on  ne  l'aurait 
pas  deviné.  Sans  doute  les  Anglais  doivent  aufli  leurs 
efcadres  8c  leur  commerce  aux  mœurs  des  Germains  ; 
&  les  fermons  de  Tillotjon  à  ces  pieufes  forcièrcs 
germaines  qui  facrificfient  les  prifonniers  ,  8c  qui 
jugeaient  du  fuccès  d'une  campagne  par  la  manière 
dont  leur  fang  coulait.  Il  faut  croire  aufli  qu'ils 
doivent  leurs  belles  manufactures  à  la  louable  coutume 
des  Germains  qui  aimaient  mieux  vivre  de  rapine  que 
de  travailler  ,  comme  le  dit  Tacite, 

Arijlote  met  au  rang  des  monarchies  t empire  des  Perfes 
ù  Lacédémone.  Mais  qui  ne  voit  que  tune  était  un  Etat 
dejpotique ,  ér  C autre  une  république  ? 

Qui  ne  voit  au  contraire  que  Lacédémone  eut  un 
feul  roi  pendant  quatre  cents  ans  ,  enfuite  deux  rois 
jufqu'à  lextinâion  de  la  race  des  Héraclides ,  ce  qui 
fait  une  périodq  d'environ  mille  années  ?  On  fait  bien 
que  nul  roi  n'était  defpotique  de  droit ,  pas  même  en 
Perfe  :  mais  tout  prince  diflimulé  ,  hardi  ,  8c  qui  a 
de  l'argent ,  devient  defpotique  en  peu  de  temps  en 
^  Perfe  8c  à  Lacédémone  ;  8c  voilà  pourquoi  Arijlote 
diftingue  des  républiques  tout  Etat  qui  a  des  chefs 
perpétuels  8c  héréditaires. 

Un  ancien  ujage  des  Romains  défendait  défaire  mourir 
■  les  filles  qui  n  étaient  pas  nubiles. 

Il  fe  trompe.  More  tradito  nefas  virgînesflrangulari; 
défenfe  d'étrangler  les  filles  ,  nubiles  ou  non. 
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Tibère  trouva  V expédient  de  les  faire  violer  par  le 
bourreau. 

Tibère  n'ordonna  point  au  bourreau  de  violer  la  fille 
de  Séjan.  Et  s'il  eft  vrai  que  le  bourreau  de  Rome  ait 
commis  cette  infamie  dans  la  prifon  ,  il  n'eft  nullement 
prouvé  que  ce  fût  fur  une  lettre  de  cachet  de  Tibère. 
Quel  befoin  avait-il  d'une  telle  horreur  ? 

En  Suijfe  on  ne  paye  point  de  tributs ,  mais  on  en  fait  la 
■  raifon  particulière.  Dans  ces  montagnes  flériles ,  les  vivres 
font  fi  chers  ù  le  pays  fi  peuplé  ,  quun  fuijfe  paye  quatre 
fois  plus  à  la  nature  quun  turc  ne  paye  aufultan. 

Tout  cela  eft  faux.  Il  n'y  a  aucun  impôt  en  Suiffe  ; 
mais  chacun  paye  les  dixmes ,  les  cens ,  les  lods  &: 
ventes  qu'on  payait  aux  ducs  de  KJringue 8c  aux  moines. 
Les  montagnes  ,  excepté  les  glacières ,  font  de  fertiles 
pâturages  ;  elles  font  la  richeffe  du  pays.  La  viande 
de  boucherie  eft  environ  la  moitié  moins  chère  qu'à 
paris.  On  ne  fait  ce  que  l'auteur  entend  quand  il  dit 
qu'un  fuiffe  paye  quatre  fois  plus  à  la  nature  qu'un 
turc  au  fultan.  Il  peut  boire  quatre  fois  plus  qu'un 
turc  ;  car  il  a  le  vin  de  la  Côte,  &  l'excellent  vin  de 
la  Vaux. 

Les  peuples  des  pays  chauds  font  timides  comme  les 
vieillards ,  ceux  des  pays  froids  font  courageux  comme  les 
jeunes  gens. 

11  faut  bien  fc  garder  de  laifTer  échapper  de  ces 
propofitions  générales.  Jamais  on  n'a  pu  faire  aller  à 
la  guerre  un  lapon  ,  un  famoïède  ;  8c  les  Arabes 
conquirent  en  quatre-vingts  ans  plus  de  pays  que  n'en 
poïïedait  l'empire  romain.  Les  Efpagnols  en  petit 
nombre  battirent  à  la  bataille  de  Mulberg  les  foldats 
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du  nord  de  rAUemagnc.  Cet  axiome  de  l'auteur  eft 
aufli  faux  que  tous  ceux  du  climat.  (*) 

Lopei  de  Gama  avoue  qtte  le  droit  Jur  lequel  les  EJpagnols 
ont  fondé  l^clavage  des  Américains  ^tji  quits  trouvèrent 
près  de  S^  Marthe  des  paniers  où  les  habitons  avaient  mis 
quelques  denrées  ,  comme  des  cancres ,  des  limaçons ,  des 
fauter  elles.  Les  vainqueurs  enjirent  un  crime  aux  vaincus^ 
outre  qti ils  fumaient  du  tabac ,  ^  qu'ils  ne  fefef aient  pas  la 
barbe  à  l'efpagnole. 

Il  n'y  a  rien  dans  Lopez  de  Gama  qui  donne  la 
moindre  idée  de  cette  fottife .  Il  eft  trop  ridicule  d'inférer 
dans  un  ouvrage  férieux  de  pareils  traits  qui  ne  feraient 
pas  fupportables  même  dans  les  Lettres  perfanes,  ^ 

Ce/lfur  l'idée  de  la  religion  que  les  Efpagnols  fondèrent 
le  droit  de  rendre  tant  de  peuples  efclaves ,  car  ces  brigands, 
qui  voulaient  abfolument  être  brigands  ù  chrétiens^  étaient 
fort  dévots. 

Ce  n^eft  donc  pas  fur  ce  que  les  Américains  ne  fe 
fefaient  pas  la  barbe  à  Tcfpagnole ,  Se  qu'ils  fumaient 
du  tabac  ;  ce  n'eft  donc  point  parce  qu'ils  avaient 
quelques  paniers  de  limaçons  Se  de  fauterelles. 

Ces  contradidions  fréquentes  coûtent  trop  peu  à 
l'auteur.  ^ 

Louis  XIII fe  fit  une  peine  extrême  de  la  loi  qui  rendait 
efclaves  les  nègres  de  fes  colonies  ;  mais  quand-  on  lui  eut 
bien  mis  dans  l'efprit  que  c  était  la  voie  la  plus  fur e  de  les 
convertir ,  il  y  confentit. 

Où  l'imagination  de  Fauteur  a-t-elle  pris  cette 
anecdote  ?  La  première  conceffion  pour  la  traite  des  ' 
nègres  eft  du  ii  novembre  1673.  Louis  X/// était 
tnort  en  1643.  ^^^^  reffemblc  au  refus  de  François  1 

(  *  )  Voycr  ClimaL 
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d'écouter  Chrijlopfu  Colomb  qui  avait  découvert  les  îles 
Antilles  avant  que  Françoiri  naquît. 

Perry  dit  que  les  Mofcovites  Je  vendent  très-aijément  : 
f  en  Jais  bien  la  raijon ,  cejl  que  leur  liberté  ne  vaut  rien. 

Nous  avons  déjà  remarqué ,  à  Tarticlc  EJclavage , 
que  Perry  ne  dit  pas  un  mot  de  tout  ce  que  Fauteur 
de  rEfprît  des  lois  lui  fait  dire. 

Cejl  à  Ackem  que  tout  le  monde  cherche  à  Je  vendre. 

Nous  avons  remarqué  encore  que  rien  n'eft  plus 
faux.  Tous  ces  exemples  pris  au  hafard  chez  les 
peuples  d'Achem ,  deBantam ,  de  Ceylan ,  de  Bornéo, 
des  îles  Moluques  ,  des  Philippines  ,  tous  copiés 
d'après  des  voyageurs  très -mal  inftruits  ,  &  tous 
falfifiés ,  fans  en  excepter  un  feul ,  ne  devaient  pas 
affurément  entrer  dans  un  livre  où  Ton  promet  de 
nous  développer  les  lois  de  l'Europe. 

Dans  tes  Etats  mahométans ,  on  ejl  nonjeulement  maître 
de  la  vie  6*  des  biens  desjemmes  ejclaves,  mais  encore  de  ce 
quon  appelle  leur  vertu  ir  leur  honneur. 

Où  a-t-il  pris  cette  étrange  aflertion  qui  eft  de  la 
plus  grande  fauffeté  ?  Le  fura ,  ou  chapitre  XXIV  de 
iFAIcoran ,  intitulé  la  Lumière,  dit  expreflement  :  Traitez 
bien  vos  ejclaves,  à Ji  vous  voyez  en  eux  quelque  mérite , 
partagez  avec  eux  Us  richejjes  ywe  Dieu  vous  a  données. 
Ne  Jorcez  pas  vos  Jemmes  ejclaves  a  Je  projlituer  à 
vous  hc. 

A  Conftantinople ,  on  punit  de  mort  le  maître  qui 
a  tué  fon  efclavc ,  à  moins  qi^'il  ne  foit  prouvé  que 
Tefclavc  a  levé  la  main  fur  lui.  Une  femme  efclave 
qui  prouve  que  fon  maître  Ta  violée  eft  déclarée  libre 
avec  des  dédommagcmens. 
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A  PatanCy  la  lubricité  des  femmes  ejl  Ji  grande  que  les 
hommes  font  obligés  de  fofaift  certaines  garnitures  pour  Je 
mettre  4  Vabri  de  leurs  entreprifos. 

Peut-on  rapporter  férieufement  cette  impertinente 
extravagance  ?  Quel  eft  Thomme  qui  ne  pourrait  fe 
défendre  des  alïauts  d'une  femme  débauchée  fans  s'ar- 
mer d'un  cadenas?  quelle  pitié!  &:  remarquez  que  le 
voyageur  nommé  Sprinkel ,  qui  feul  a  fait  ce  conte 
abfurde ,  dit  en  propres  mots ,  que  les  maris  à  Patane 
font  exlremcnunt jaloux  de  leurs fimmes ,  ù  qu'ils  ne  permettent 
pas  à  leurs  meilleurs  amis  de  les  voir,  elles  ni  leurs Jilles. 

Quel  efprit  des  lois ,  que  de  grands  garçons  qui 
cadenaffent  leurs  hauts-de- chauffes,  de  peur  que  les 
femmes  ne  viennent  y  fouiller  daas  la  rue  ! 

Les  Carthaginois,  au  rapport  de  Diodore,  trouvèrent 
tant  d'argent  dans  les  Pyrénées ,  qu'ils  en  forgèrent  les  ancres 
de  leurs  vaiffeaux. 

L'auteur  cite  le  fis^ème  livre  de  Diodore,  &:  ce  fixièmc 
livre  n  exifte  pas.  Diodore  au  cinquième  parle  des 
Phéniciens  ,  &  non  pas  des  Carthaginois. 

On  n  a  jamais  remarqué  de  jaloùfie  aux  Romains  for  le 
commerce,  Cefot  comme  nation  rivale ,  ù  non  comme  com- 
merçante ,  quils  attaquèrent  Carthage. 

Ce  fut  comme  nation  commerçante  &:  guerrière , 
ainfi  que  le  prouve  le  favant  Huet  dans  fon  traité  fur 
le  commerce  des  anciens.  Il  prouve  que  long -temps 
avant  la  première  guerre  punique  les  Romains  s'étaient 
adonnés  au  commerce. 

On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  première  guerre 
punique ,  que  Carthage  fit  principalement  attention  à  garder 
r empire  de  la  mer  ^  ù  Rome  celui  de  la  terre^ 
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Ce  traité  eft  de  Tan  5  i  o  de  Rome.  Il  y  eft  dit  que 
lés  Carthaginois  ne  pourraient  naviger  vers  aucune  île 
près  de  l'Italie ,  8c  qu'ils  évacueraient  la  Sicile.  Ainfi  les 
Romains  eurent  l'empire  de  la  mer  ,  pour  lequel  ils 
avaient  combattu.  Et  MontefquieuB. "précitémQntpns  la 
contre-piçd  d'une  vérité  hiftorique  la  mieux conftàtée. 

Hannon ,  dans  la  négociation  avec  les  Romains ,  déclara 
que  les  Cartaginois  ne  Jouffriraient  pas  que  les  Romains  Je 
Idvajfent  les  mains  dans  les  mers  de  Sicile. 

L'auteur  fait  ici  un  anachronifme  de  vingt-deux  ans. 
La  négociation  d'/fo««6?»  eft  de  Fan  488  de  Rome ,  Se 
le  traité  de  paix  dont  il  eft  quéftion  eft  de  5  1  o .  (  *  ) 

//  ne  fut  pas  permis  aux  Romains  de  naviger  au-delà  du  ' 
leau  promontoire.  Il  leur  fut  défendu  de  trafiquer  en  Sicile, 
en  Sardaigne,  en  Afrique ,  excepté  à  Carlhage. 

L'auteur  fait  ici  un  anachronifme  de  deux  cents 
foixante  &  cinq  ans.  C'eft  d'après  Polyhe  que  l'auteur 
rapporte  ce  traité  conclu  l'an  de  Rome  245 ,  fous  le 
confulat  dtjunius  Brutus ,  immédiatement  après  l'ex- 
pulfion  des  rois;  encore  les  conditions  ne  font-elles  paj 
fidellement  rapportées.  Carthaginem  veroirin  caieraAfri- 
caloca  qua  cis-promontorium  erant  ;  ite^n  in  Sardiniamatque 
Sicitiam  ubi  Carthaginenfes  imperabant  navigare  mercijnonii 
fcauâ  licebat.  Il  fut  permis  aux  Romains  de  naviger 
pour  leur  commerce  à  Carthage ,  fur  toutes  les  côtes 
de  l'Afrique  en-deçà  du  promontoire ,  de  même  que 
fiir  les  côtes  de  la  Sardaigne  Se  de  la  Sicile  qui  obéif- 
faient  aux  Carthaginois. 

Ce  mot  kulmercimonii  caufâ ,  pour  raifon  de  leur  com- 
merce, démontre  que  les  Romains  étaient  occupés  des 
intérêts  du  commerce  dès  la  naiifance  de  la  république. 

(  *  )  Voyez  Folyht, 
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N.  B.  Tout  ce  que  dit  Fauteur  fur  le  commerce 
ancien  &  moderne  eft  extrêmement  erroné. 

Je  pafle  un  nombre  prodigieux  de  fautes  capitales 
fur  cette  matière,  quelques  importantes  qu'elles  foient, 
]^arce,  qu'un  des  plus  célèbres  négocians  de  TEurope 
I  s'occupe  à  les  relever  dans  un  livre  qui  fera  très-utile* 

Lajlérilité  du  terrain  £  Athènes  y  établit  U  gouverne^ 
ment  populaire ,  ir  la  fertilité  de  celui  de  Lacédémone  le 
gouvernement  ari/locratique. 

Où  a-t-il  pris  cette  chimère  ?  Nous  tirons  encore 
aujourd'hui  d'Athènes  efclave  ,  du  coton ,  de  la  foie, 
du  riz ,  du  blé ,  de  l'huile ,  des  cuirs  ;  Se  du  pays  de 
Lacédémone  rien.  Athènes  était  vingt  fois  plus  riche 
que  Lacédémone,  A  l'égard  de  la  bonté  du  fol ,  il  faut 
y  avoir  été  pour  l'apprécier.  Mais  jamais  on  n'attribua 
la  forme  d'un  gouvernement  au  plus  ou  moins  de  fer- 
tilité  d'un  terrain.  Venifc  avait  très-peu  de  blé  quand 
les  nobles  gouvernèrent.  Gènes  n'a  pas  affurément  un 
fol  fertile,  &  c'eft  une  ariftocratie.  Genève  tient  plus 
de  l'Etat  populaire ,  8c  n'a  pas  de  fon  cru  de  quoi  fe 
nourrir  quinze  jours.  La  Suède  pauvre  a  été  long- 
temps fous  le  joug  de  la  monarchie ,  tandis  que  la 
Pologne  fertile  fut  une  ariftocratie.  J<2  ne  ponçoîs  pas 
comment  on  peut  ainfi  établir  de  prétendues  règles 
continuellement  démenties  par  l'expérience.  Prefque 
tout  le  iivre ,  il  faut  l'avouer,  eft  fondé  fur  des  fuppo- 
fitions  que  la  moindre  attention  détruirait, 

La  féodalité  ejl^  un  événement  arrivé  une  fois  dans  le 
mande ,  ù  qui  n  arrivera  peut-être  jamais  ùc. 

Nous  trouvons  la  féodalité ,  les  bénéfices  militaires 
établis  fous  Alexandre  Sévère^  fous  les  rois  lombards. 
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fous  Charlemagm ,  dans  l'empire  ottoman ,  en  Perfc , 
dans  le  Mogol ,  au  Pégu  ;  &  en  dernier  lieu  Catherine  II 
impératrice  de  Ruffic  a  donné  en  fief  pour  quelque 
temps ,  la  Moldavie  que  fes  armes  ont  conquife. 

Chet  les  Germains  il  y  avait  des  vajfaux  ù  non  pas  dex 
Jiefs.  Lesjiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille  ^  des  armes  ^ 
des  repas. 

Quelle  idée!  il  n'y  a  point  de  vaflalité  fans  terre.# 
Un  officier  à  qui  fon  général  aura  donne  à  fouper, 
n'eft  pas  pour  cela  fon  vaffal. 

Du  temps  du  roi  Charles  IX,  il  y  avait  vingt  millions 
dhommes  en,  France. 

Il  donne  Pitffendorf  pour  garant  de  cette  affertion  ; 
IHiffendorf  \z,]\jX(\yi2i  vingt -neuf  millions,  &  il  avait 
copié  cette  exagération  d'un  de  nos  auteurs  qui  fe 
trompait  d'environ  quatorze  à  quinze  millions.  La 
France  ne  comptait  point  alors  au  nombre  de  fes 
provinces  la  Lorraine,  TAlface,  la  Franche-Comté,  la 
moitié  de  la  Flandre ,  l'Artois ,  le  Cambrefis ,  le  Rouf- 
fillon ,  le  Béam  ;  8c  aujourd'hui  qu'elle  poffède  tous  ces 
pays ,  elle  n'a  pas  vingt  millions  d'habitans ,  fuivant  le 
dénombrement  des  feux  exaâemcnt  fait  en  1751. 
Cependant  elle  n'a  jamais  été  fi  peuplée ,  &  cela  eft 
prouvé  par  la  quantité  de  terrains  mis  en  valeur  depuis 
Charks  IX. 

En  Europe  les  empires  n  ont  jamais  pufuhjijler-.  ^ 

Cependant  l'empire  romain  s'y  eft  maintenu  cinq 
cents  ans,  8c  l'empire  turc  y  domine  depuis  l'an  1453. 

La  cauje  de  la  durée  des  grands  empires  en  AJxe ,  cejl 
^il  riy  a  que  de  grandes  plaines. 

11  ne  s'eft  pasfouvenu  des  montagnes  qui  traverfent 
laNatolie  8c  la  Syrie,  du  Caucafe,  du  Taurus,  de 
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FArarat,  de  rimmaiis,  du  Saron  ,  dont  les  branches 
couvrent  TAfic. 

En  EJpagne  on  a  défendûfles  étoffes  cCor  ù  cC argent. 
Un  pareil  décret  ferait  Jemblable  à  celui  qtie  feraient 
les  Etats  de  Hollande,  s  ils  défendaient  ta  confommation 
de  la  canelle. 

On  ne  peut  faire  une  comparaîfon  plus  fauffe , 
.ni  dire  une  chofc  moins  politique.  Les  Efpagnols 
n'avaient  point  de  manufaâures  ;  ils  auraient  été 
obligés  d'acheter  ces  étoffes  de  l'étranger.  Les  Hollan- 
dais ,  au  contraire ,  font  les  feuls  poffeffeurs  de  la 
canelle.  Ce  qui  était  raifonnable  en  Ëfpagne  eût 
été  abfurde  en  Hollande. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  difcuffion  de  Tancien 
gouvernement  des  Francs  vainqueurs  des  Gaulois  ; 
dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes  bizarres  ,  toutes 
contradiâoires;  dans  l'examen  de  cette  barbarie,  de 
cette  anarchie  qui  a  duré  fi  long-temps  ,  &  fur 
lefquelles  il  y  a  autant  de  fcntimens  différens  que 
nous  en  avons  en  théologie.  On  n'a  perdu  que  trop 
de  temps  à  defccndre  dans  ces  abymes  de  ruines. 
Et  l'auteur  de  l'Efprit  des  lois  a  dû  s'y  égarer  comme 
les  autres. 

Je  viens  à  la  grande  querelle  entre  l'abbé  Dubos  , 
digne  fecrétaire  de  l'académie  françaife ,  Se  le  préfident 
de  Montefquieu ,  digne  membre  de  cette  académie.  Le 
membre  fe  moque  beaucoup  du  fecrétaire  ,  &  le 
regarde  comme  un  vifionnaire  ignorant.  Il  me  paraît 
que  l'abbé  Dubos  eft  très-favant,8c  très-circonfpeâ  ;  il 
nie  paraît  furtout  que  Montefquieu  lui  fait  dire  ce  qu'il 
n'a  jamais  dit,  8c  cela  félon  fa  coutume  de  citer  au 
hafard  Se  de  citer  fau:?. 

Voici 
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Voici  l'aGcufation  portée  par  Montejquieu  contre 
Dubos. 
'  M.  tabhi  Dvbos  veut  otcr  toute  ejpècc  (Cidée  que  les 

'  Francs  Joient  entrés  dans  les  Gaules  en  conquérans.  Selon 

'  lui  nos  rots ,  appelés  par  les  peuples  ,  nont  fait  que  Je 

mettre  à  la  place  ù  Juccéder  aux  droits  des  empereurs 
i  romains. 

i  Un  homme  plus  înftniit  que  moi  a  remarqué 

*  avant  moi  que  jamais  Dubos  n'a  prétendu  que  les 

\  Francs  fuffent  partis  du  fond  de  leur  pays  pour 

1  venir  fe  mettre  en  poiTeflion  de  l'empire  des  Gaules, 

i  par  l'aveu  des  peuples ,  comme  on  va  recueillir  une 

fucceflion.  Dubos  dit  tout  le  contraire  :  il  prouve  que 

)  Clovis  employa  les  armes ,  les  négociations ,  les  traités 

fc  même  les   conceflions  des  empereurs  romains, 

1  réfidans   à    Conftantinople  ,   pour  s'emparer  d'un 

1  pays  abandonné.  Il  ne  le  raVit  point 'aux  empereurs 

romains  ,    mais   aujc  barbares  ,    qui   fous   Odoacre 

avaient  détruit  l'empire. 

I  Dubos  dit  que  dans  quelque  partie  des  Gaules 

voifine  de  là  Bourgogne  on  délirait  la  domination  des 

Francs  :  mais  c'eft  précifément  ce  qui  eft  attefté  par 

Grégoire  de  Tours.  Cum  jam  terror  Francorum  rejonaret 

in  his  partibus  ,  ij  onmes  eos  amore  dejiderabili  cuperent 

regnare  ,Jan£his  Aprunctdus  Lingonica  civitatis  epifcopus 

apud  Burgundiones  capit  haberi  Jujpeâus  ;  cumque  odium 

de  die  in  diem  crefceret ,  juftum  ejl  ut  clam  gladioferiretur. 

Greg.  Tur.  hift.  lib.  2  ,  cap.  23. 

Montejquieu  reproche  à  Dubos    qu'il  ne   faurait 

montrer  Texiftence   de  la  république    armorîque  : 

cependant  Dubos  Ta  prouvée  incopteftablement  par 

plufieuTs  monumens,  8c  furtout  par  cette  citation 

Diâionn.  philojbph.  Tome  V.  Il 
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cxafte  de  rhiftoricn  î^oiîW  ,  liv.  6.  Totus  traBus  armo- 
richus  ctleraqtie  Gallorum  provincia  Britannos  inûtata , 
conjimili Je  modo  liber ârunt,  ejeBis  magijlratibus  romanis, 
ùfibi  quadam  repvblicâ  pro  arbitrio  conftittuâ. 

MorUefquieuTegarde  comme  une  grande  erreur  dans 
Dubos  d'avoir  dit  que  Clovis  fuccéda  à  Childéric  fon 
père  dans  la  dignité  de  maître  de  la  milice  romaine 
en  Gaule:  mais  jamais  Dubos  na  dit  cela.  Voici  fes 
paroles  :  Clovis  parvint  à  la  couronne  des  Francs  à  Vâgt 
dé  Jeixe  ans,  ir  cet  âge  ne  t empêcha  point  d'être  revêtu^ 
peu  de  temps  après  ,  des  dignités  militaires  de  V empire 
romain  que  Childéric  avait  exercées ,  ù  qui  étaient  Jelon 
t  apparence  des  emplois  dans  la  milice,  Dubos  fe  borne 
ici  à  une  conjeâure  qui  fe  trouve  enfuite  appuyée 
fur  des  preuves  évidentes. 

En  effet ,  les  empereurs  étaient  accoutumés  depuis 
long-temps  à  la  trille  néceflité  d'oppofer  des  barbares 
à  d'autres  barbares ,  pour  tâcher  de  les  exterminer 
les  uns  par  les  autres.  Clovis  même  eut  à  la  fin  là 
dignité  de  conful  :  il  refpeâa  toujours  l'empire 
romain ,  même  en  s'emparant  d  une  de  fes  provinces. 
Il  ne  fit  point  frapper  de  monnaie  en  fon  propre 
nom  ;  toutes  celles  que  nous  avons  de  Clffvis ,  font 
de  Clovis  II;  Se  les  nouveaux  rois  francs  ne 
s'attribuèrent  cette  marque  de  puiffance  indépen- 
dante qu'après  que  Jî^ftinien ,  pour  fe  les  attacher  à 
lui  ,  &  pour  les  employer  contre  les  Oflxogoths 
d'Italie,  leur  eut  fait  une  ceffion  des  Gaules  en  bonne 
forme. 

Montejquieu  condamne  févèrement  l'abbé  Dubos  fur 
la  fameufe  lettre  de  Rémi,  évêque  de  Rheims,  qui 
s'entendit  toujours  avec  Clovis  8c  qui  le  baptifa 
depuis.  Voici  cette  lettre  importante. 
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n  Nous  apprenons  de  la  renommée  que  vous  vous 
>î  êtes  chargé  de  Tadminiflration  des  affaires  de  la 
9  9  guerre,  8c  je  ne  fuis  pas  furpris  de  vous  voir  être 
5  5  ce  que  vos  pères  ont  été.  11  s'agit  maintenant  de 
5  5  répondre  aux  vues  de  la  Providence,  qui  récom- 
5  5  penfe  votre  modération,  en  vous  élevant  à  une 
5  5  dignité  fi  éminente.  C'eft  la  fin  qui  couronne 
5  5  l'œuvre.  Prenez  donc  pour  vos  confeîllers  des 
5  5  perfonnes  dont  le  choix  faffe  honneur  à  votre 
5  5  difcernement.  Ne  faites  point  d'exaâions  dans 
5  5  votre  bénéfice  militaire.  Ne  difputez  point  la 
5  5  préféance  aux  évêques  dont  les  diocèfes  fe  trouvent 
^5  dans  votre  département,  &  prenez  leurs  confeils 
5  5  dans  les  occafions.  Tant  que  vous  vivrez  en  bonne 
5  5  intelligence  avec  eux,  vous  trouverez  toute  forte 
5  5  de  facilité  dans  l'exercice  de  votre  emploi  8cc.  n 

On  voit  évidemment  par  cette  lettre  que  Clovis , 
jeutie  roi  des  Francs  ,  était  officier  de  l'empereur 
%énon;  qu'il  était  grand -maître  de  la  milice  impé- 
riale ,  charge  qui  répond  à  celle  de  notre  colonel 
général  ;  que  Rémi  voulait  le  ménager ,  fe  liguer  avec 
lui,  le  conduire  8c  s'en  fervir  comme  d'un  protedeur 
contre  les  prêtres  eufébiens  de  la  Bourgogne,  8c  que 
par  conféquent  Montefquieu  a  grand  tort  de  fe  moquer 
tant  de  l'abbé  Dvhos  8c  de  faire  femblant  de  le 
méprifer.  Mais  enfin  il  vient  un  temps  où  la  vérité 
s'éclaircit. 

Après  avoir  vu  qu'il  y  a  des  erreurs  comme  ailleurs 
dans  VEJprit  des  lois,  après  que  tout  le  monde  efl 
convenu  que  ce  livre  manque  de  méthode',  qu'il  n'y 
a  nul  plan ,  nul  ordre ,  &:  qu'après  l'avoir  lu  on  ne 
fait  guère  ce  qu'on  a  lu  ,  il  faut  rechercher  quel 

lia 
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eft  fon  mérite ,  &  quelle  eft  la  caufe  de  fa  grande 
réputation. 

C'eft  premièrement  qu'il  eft  écrit  avec  beaucoup 
d'efprit,  8c  que  tous  les  autres  livres  fur  cette  matière 
font  ennuyeux.  C'eft  pourquoi  nous  avons  déjà 
remarqué  qu'une  dame ,  qui  avait  autant  d'efprit  que 
Monttjquieu ,  difait  que  fon  livre  était  de  Vcjprit  fur 
les  lois.  On  nc^  Ta  jamais  mieux  défini. 

Une  raifon  beaucoup  plus  forte  encore ,  c'eft  que  ce 
livre  plein  de  grandes  vues  attaque  la  tyrannie,  la 
fuperftition  8c  la  maltote ,  trois  chofes  que  les  hommes 
déteftent.  L'auteur  confole  des  efclaves  en  plaignant 
leurs  fers  ;  8c  les  efclaves  le  béniflent. 

Ce  qui  lui  a  valu  les  applaudiifemens  de  l'Europe^ 
lui  a  valu  auffi  les  înveâivcs  des  fanatiques. 

Un  de  fes  plus  acharnés  8c  de  fes  plus  abfurdcs 
ennemis,  qui  contribua  le  plus  par  fes  fureurs  à 
faire  rcfp^er  le  nom  de  Montejquieu  dans  l'Europe , 
fut  le  gazetier  des  convulfionnaires.  Il  le  traita  de 
Jpinofijlc  8c  de  déifie,  c'eft-à-dire,  il  l'accufa  de  ne  pas 
croire  en  Dieu  ,  8c  de  croire  en  Dieu. 

Il  lui  reproche  d'avoir  eftimé  Marc-Aurèle ,  EpiBète 
8c  les  ftoïciens ,  8c  de  n'avoir  jamais  loni  Janjénius, 
Tabbé  de  S^  Cyran  8c  le  père  Quejnel. 

Il  lui  fait  un  crime  irrémiffible  d'avoir  dit  que 
Bayle  eft  un  grand-homme. 

Il  prétend  que  YEfprit  des  lois  eft  un  de  ces 
ouvrages  monftrueux,  dont  la  France  n'eft  inondée 
que  depuis  la  bulle  Unigenitus  qui  a  corrompu  toutes 
les  confciences. 

Ce  gredin ,  qui  de  fon  grenier  tirait  au  moins  trois 
cents  pour  cent  de  fa  gazette  eccléfiaftique,  déclama 
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1  comme  un  ignorant  contre  Tintérêt  de  l'argent  au 

taux  du  roi.  Il  fut  fécondé  par  quelques  cuiftres  de 
fon  efpèce  ;  ils  finirent  par  reffembler  aux  cfclaves  qui 
font  aux  pieds  de  la  ftatue  de  Louis  XIV  ;  ils  font 
écrafés ,  Se  ils  fe  mordent  les  mains. 

Monte/quieuB,  prtfqut  toujours  tort  avec  les  favans , 

parce  qu'il  ne  l'était  pas  :  mais  il  a  toujours  raifon 

contre  les  fanatiques  8c  contre  les  promoteurs  de  l'cfcla- 

I  vage.  L'Europe  lui  en  doit  d'éternels  remercîmens. 

I  On  nous  demande  pourquoi  donc   nous  avons 

I  relevé  tant  de  fautes  dans  fon  ouvrage.  Nous  répon- 

t  dons,  c'eft  parce  que  nous  aimons  la  vérité  à  laqudlc 

nous  devons  les  premiers  égards.  Nous  ajoutons  que 

les  fanatiques  ignorans ,  qui  ont  écrit  contre  lui  avec 

tant  d'amertume  &  d'infolence  ,  n'ont  connu  aucune 

de  fes  véritables  erreurs,  8c  que  nous  révérons  avec 

les  honnêtes  gens  de  l'Europe  tous  les  paflages  après 

lefquels  ces  dogues  du  cimetière  de  S^  Médard  ont 

aboyé. 

LUXE, 

Section     première. 

XJ  AN  s  un  pays  où  tout  le  monde  allait  pieds  nus  » 
le  premier  qui  fe  fit  faire  une  paire  de  fouliers  avait-il 
du  luxe  ?  n'était-ce  pas  un  homme  très-fenfé  8c  très- 
induilrieux  ? 

N'en  eft-il  pas  de  même  de  celui  qui  eut  la  pre- 
mière chemife  ?  pour  celui  qui  la  fit  blanchir  8c  repaffer. 
je  le  crois  un  génie  plein  de  reffources  ,  8c  capable 
de  gouverner  un  Etat. 

li  3 
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Cependant  'ceux  qui  n'étaient  pas  accoutumés  à 
porter  des  chemifes  blanches  ,  le  prirent  pour  un 
riche  efféminé  qui  corrompait  la  nation. 

Gardez-vous  du  luxe ,  difait  Caton  aux  Romains  ; 
vous  avez  fubjugué  la  province  du  Phafe  ;  mais  ne 
mangez  jamais  de  faifans.  Vous  avez  conquis  le  pays 
où  croît  le  coton ,  couchez  fur  la  dure.  Vous  avez 
volé  à  main  armée  for ,  l'argent  8c  les  pierreries  de 
vingt  nations,  ne  foyez jamais  affez  fots  pour  vous  en 
fervir.  Manquez  de  tout  après  avoir  toiit  pris.  Il  faut 
que  les  voleurs  de  grand  chemin  foient  vertueux 
&  libres. 

Lucullus  lui  répondit:  Mon  ami,  fouhaite  plutôt 
que  Crajfusy  Pompée,  Céjar  8c  moi  nous  dépenfions 
tout  en  luxe.  Il  faut  bien  que  les  grands  voleurs  fe 
battent  pour  le  partage  des  dépouilles.  Rome  doit 
être  aflervie ,  mais  elle  le  fera  bien  plutôt  ic  bien  plus 
furement  par  l'un  de  hous  fi  no«s  fefons  valoir  comme 
toi  notre  argent,  que  fi  nous  le  dépenfons  en  fuper- 
fluités  8c  en  plaifirs.  Souhaite  que  Pompée  8c  CéJar 
s'appauvriflent  affez  pour  n'avoir  pas  de  quoi  foudoyer 
des  armées. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  homme  de  Norvège 
reprochait  le  luxe  à  un  hollandais.  Qu'eft  devenu , 
difait-il ,  cet  heureux  temps  où  un  négociant ,  partant 
d'Amfterdam  pour  les  grandes  Indes,  laiffait  un 
quartier  de  bœuf  fumé  dans  fa  cuifine ,  8c  le  retrouvait 
à  fon  retour  ?  Où  font  vos  cuillers  de  bois  ic  vos 
fourchettes  de  fer?  n'eft-il  pas  honteux  pour  un  fagc 
hollandais  de  coucher  dans  un  lit  de  damas? 

Va-t-en  à  Batavia ,  lui  répondit  l'homme  d'Araf- 
terdam  ;  gagne  comme  moi  dix  tonnes  d'or ,  &  vois 
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il  fi  l'envie  ne  t|  prendra  pas  d'être  bien  vêtu  ,  bien 

f  nourri  k  bien  logé. 

Depuis  cette  converfation  on  a  écrit  vingt  volumes 

fur  le  luxe  ,  8c  ces  livres  ne  Font  ni  diminué  ,  ni 

augmenté. 


Section     II. 

V-/  N  a  déclamé  contre  le  luxe  depuis  deux  mille 
ans  ,  en  vers  Se  en,profe,  8c  on  Ta  toujours  aimé. 

Que  n  a-t-on  pas  dit  des  premiers  Romains ,  quand 
ces  brigands  ravagèrent  8c  pillèrent  les  moiffons  ; 
quand ,  pour  augmenter  leur  pauvre  village,  ils  détrui- 
firent  les  pauvres  villages  des  Volfques  8c  des  Sam- 
nites  ?  c'étaient  des  hommes  défintéreffés  8c  vertueux; 
ils  n'avaient  pu  encore  voler  ni  or  ,  ni  argent,  ni 
pierreries  ,  parce  qu'il  n'y  en  avait  point  dans  les 
bourgs  qu'ils  faccagèfenL  Leurs  bois  ni  leurs  marais 
ne  produiraient  ni  perdrix,  ni  fâifans  ,  Se  on  loue 
leur  tempérance. 

Quand  de  proche  en  proche  ils  eurent  tout  pillé, 
tout  volé  du  fond  du  golfe  Adriatique  à  l'Euphrate  , 
&  qu'ils  eurent  affez  d'efprit  pour  jouir  du  fruit  de 
leurs  rapines  ;  quand  ils  cultivèrent  les  arts ,  qu'ils 
goûtèrent  tous  les  plaifirs ,  &:  qu'ils  les  firent  même 
goûter  aux  vaincus ,  ils  ceffèrent  alors  ,  dit-on ,  d'être 
fages  8c  gens  de  bien. 

Toutes  ces  déclamations  fe  réduifent  à  prouver 
qu'un  voleur  ne  doit  jamais  ni  manger  le  dîner  qu'il 
a  pris ,  ni  porter  l'ij^bit  qu'il  a  dérobé  ,  ni  fe  parer  de 
la  bague  qu'il  a  volée.  Il  fallait ,  dit-on ,  jeter  tout 
cela  dans  la  rivière,  pour  vivre  en  honnêtes  gens  ; 

Ii4 
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dites  plutôt  qu'il  ne  fallait  pas  voler.  Condamnez  les 
brigands  quand  ils  pillent  ;  mais  ne^es  traitez  pas 
d'infenfés  quand  ils  jouiffent.  [a)  De  bonne  foi, 
lorfqu'un  grand  nombre  de  marins  anglais  fe  font 
enrichis  à  la  prife  de  Pondichéri ,  8c  de  la  Havane , 
ont-ils  eu  tort  d'avoir  enfuite.  du  plaifîr  à  Londres, 
pour  prix  de  la  peine  qu'ils  avaiient  eue  au  fond  de 
l'Afie  8c  de  l'Amérique  ? 

Les  déclamateurs  voudraient  qu'on  enfouît  les 
richcfles  qu'an  aurait  amaflees  par  le  fort  des  armes, 
par  l'agriculture ,  par  le  commercé  Se  par  Tinduftrie. 
Ils  citent  Lacédcmone  ;  que  ne  citent-ils  aùffi  la 
république  de  Saint-Marin?  Quel  bien  Sparte  fit-elle 
à  la  Grèce  ?  eut -elle  jamais  des  Démo/ihenes  ,  des 
Sophocles ,  des  ApelUs  &  des  Phidias?  hc  luxe  d'Athènes 
a  fait  des  grands-hommes  en  tout  genre  ;  Sparte  a  eu 
quelques  capitaines ,  Se  encore  en  moins  grand  nombre 
que  les  autres  villes.  Mais  à  la  bonne  heure  qu'une 
aufli  petite  république  que  Lacédémone  conferve  fa 
pauvreté.  (  i  )  On  arrive  à  la  mort  auffi-bien  en  man- 
quant de  tout,  qu'en  jouifTant  de  ce  qui  peut  rendre 

(  a  )  Le  pauvre  dVfprit  que  nous  avons  déjà  cité ,  ayant  lu  ce  pafTage 
dans  une  mauvaife  édition  où  il  y  avait  un  point  après  ce  mot  bonne  foi , 
crut  que  Tauteur  voulait  dire  que  les  voleurs  jouilfaient  de  bonne  foi.  Nous 
fa  vous  bien  que  ce  pauvre  d'efprit  eft  méchant ,  mais  de  bonne  foi  il  ne  peut 
être  dangereux. 

(  I  )  Lacédémone  n'évita  le  luxe  quVn  confervant  la  communauté  ou 
régalité  des  biens  ;  mais  elle  ne  conferva  l'un  ou  l'autre  qu'en  fefant  cultiver 
les  terres  par  un  peuple  efclave.  Cétait  la  légiflation  du  couvent  de 
Saint-Claude  ;  à  cela  près  que  les.moines  nç  fe  permettaient  point  d'aCTaffin»  < 
ni  d'afîbmmer  leurs  main-mortal^es.  L'exiftence  de  Fégalité  ou  de  la  com* 
munauté  des  biens  fuppofe  celle  d'un  peuple  efclave.  Les  Spartiates  avaient 
de  la  vertu  ,  comme  les  voleura  de  grand  chea#i ,  comme  les  inquifiteurs , 
comme  toutes  les  claiTes  d'hommes  que  l'habitude  a  familiarifés  avec  une 
cfpèce  de  crimes  ,  au  point  de  les  commettre  fans  remords. 
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k  la  vie  agréable.  Le  fauvage  du  Canada  fubfifte  & 

i  atteint  la  vieilleffe  comme  le  citoyen  d'Angleterre  qui 

i  a  cinquante  mille  guinées  de  revenu.  Mais  qui  corn- 

I  parera  jamais  le  pays  des  Iroquois  à  TAng^eterre? 

Que  la  république  de  Ragufe  &  le  canton  de  Zug 
i  faflent  des  lois  fomptuaires  ,  ils  ont  raifon ,  il  faut 

i  que  le  pauvre  ne  dépenfe  point  au-delà  de  fes  forces  ; 

mais  j  ai  lu  quelque  part  : 

^  Sachez  furtout  que  le  luxe  enrichit 

'  Un  grand  Etat ,  s'il  en  perd  un  petit  (?) 

Si  par  luxe  vous  entendez  l'excès  ,  on  fait  que 
'  l'excès  eft  pernicieux  en  tout  genre ,  dans  l'abftinence 

comme  dans  la  gourmandife ,  dans  l'économie  comme 
dans  la  libéralité.  Je  ne  fais  comment  il  eft  arrivé 
que  dans  mes  villages  où  la  terre  eft  ingrate  ,  les 
impôts  lourds,  la  défenfe  d'exporter  le  blé  qu'on' a 
femé  intolérable ,  il  n'y  a  guère  pourtant  de  colon 
qui  n  ait  un  bon  habit  de  drap ,  Se  qui  ne  foit  bien 
chaufle  &  bien  nourri.  Si  ce  colon  laboure  avec  fon 
bel  habit ,  avec  du  linge  blanc ,  les  cheveux  frifés  8c 
poudrés  ,  voilà  certainement  le  plus  grand  luxe ,  &  le 
plus  impertinent  ;  mais  qu'un  bourgeois  de  Paris 
ou  de  Londres  paraifTe  au  fpeâacle  vêtu  comme  ce 
payfan ,  voilà  la  léûne  la  plus  groflière  8c  la  plus 
ridicule. 

EJl  modus  in  rébus  ^funt  certi  denique  fines  ^ 
Quos  îUtra  citraque  nequit  confijiere  reSum. 

(  2  )  Les  lois  fomptuaires  font  par  leur  nature  une  violation  du  droit 
de  propriété.  Si  dans  un  petit  Etat  il  n^  a  point  une  grande  inégalité 
de  fortune  ,  il  n*y  aura  pas  de  hixe  :  fi  cette  inégalité  y  exiftc ,  le  luxe 
en  eft  le  remède.  Ce  font  les  lois  fomptuaires  de  Genève  qui  lui  ont  fait 
perdre  la  (iberté* 
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Lorfqu'on  inventa  les  cifeaux ,  qui  ne  font  certai- 
nement pas  de  l'antiquité  la  plus  haute ,  que  ne  dit-ôn 
pas  contre  les  premiers  qui  fe  rognèrent  les  ongles, 
&  qui  coupèrent  une  partie  des  cheveux  qui  leur  - 
tombaient  fur  le  nez  ?  On  les  traita  fans  doute  de 
J>etits-maîtrcs  8c  de  prodigues ,  qui  achetaient  chère- 
ment un  inftrument  de  la  vanité ,  pour  gâter  l'ouvrage 
du  Créateur.  Quel  péché  énorme  d'accourcir  la  corne 
que  Dieu  fait  naître  au  bout  de  nos  doigts  !  C'était 
un  outrage  à  la  Divinité.  Ce  fut  bien  pis  quand  on 
inventa  les  chemifcs  &  les  chauffons.*On  fait  avec 
quelle  fureur  les  vieux  confeillers  qui  n'en  avaient 
jamais  porté ,  crièrent  contre  les  jeunes  magiftrats  qui 
donnèrent  dans  ce  luxe  funefte.  (  3  ) 

(  3  )  Si  Ton  entend  par  luxe  tout  ce  qui  eft  au-delà  du  nécelTaire ,  le 
luxe  eft  une  fuite  naturelle  des  progrès  de  Pefpèce  humaine  ;  Se  pour 
raifonner  conféquemment ,  tout  ennemi  du  luxe  doit  croire  avec  R&ujfeau 
que  rétat  de  bonheur  k  de  vertu  pour  Phomme  eft  celui ,  non  de  (auvage  , 
mais  d^orang-outang.  On  fent  qull  ferait  abfurdede  regarder  comme  un  mal 
des  commodités  dont  tous  les  bommes  jouiraient  :  auflî  ne  donne-t-on  en 
générallenom  de  luxe  qu^aux  fuperfluités ,  dont  un  petit  nombre  d*individus 
feulement  peuvent  jouir.  Dans  ce  fens  le  luxe  eft  une  fuite  néceifaire  de  la 
propriété  ,  (ans  laquelle  aucune  fociété  ne  peut  fubûfter ,  &  d^me  grande 
inégalité  entre  les  fortunes ,  qui  eft  la  conféquence ,  non  du  droit  de 
propriété ,  mais  des  mauvaifes  lob.  Ce  fotit  donc  les  mauvaifes  lois  qui 
font  naître  le  luxe ,  8c  ce  font  les  bonnes  lois  qui  peuvent  le  détruire. 
hçs  moraliftes  doivent  adreiTer  leurs  fermons  aux  légiflateurs  ,  &  non 
aux  partiailiers  ;  parce  qu^il  eft  dans  Tordre  des  chofes  poffiblesqu^un  homme 
vertueux  Se  éclairé  ait  le  pouvoir  de  faire  des  lois  raîfonnables ,  8c  quUl 
n^eft  pas  dans  la  nature  humaine  que  tous  les  riches  d^un  pays  renoncent 
par  vertu  à  fe  procurer  à  prix  d^argent  des  jouiftances  de  plaiûr  ou  de 
vanité. 

Fin  du  tome  cinquième. 
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